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A  MONSEIGNEUR 

PERRIN 

DE  CYPIERRE , 

Chevalier ,  Baron  de  Chevilîy,  Confeiller 
du  Roi  en  Tes  Conleils,  Maître  des 
Requêtes  honoraire  de  fon  Hôtel , 
Intendant  de  Juftice,  Police  &  Finan¬ 
ces  >  en  la  Généralité  d’Orléans ,  &e« 


ONSE1GNE  UR  9 


TÉMOIN  de  tout  ce  que 
vous  entreprenez  pour  le  bien 
de  l Humanité , pourrois-je  pré- 
fenter  au  Public  cette  Traduc¬ 
tion  fous  des  Aufpices  plus 
favorables  que  les  vôtres  ?  Mon 
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ïv  ÉPITRE  DÉDICATOIRE 
travail,  j'ofe  le  dire,  répond  à 
vos  vues  hicnfaifantes  ;  cejl  ce 
qui  ni  engage  a  vous  l'offrir 
avec  plus  de  confiance ,  &  me 
donne  lieu  diefpérer  que  vous 
voudrez  le  recevoir  avec  bonté. 
S'il  en  réfulte  quelqii utilité ,  je 
confefje  quelle  vous  appartient 
toute  entière  :  en  effet ,  s'il  efl 
louable  de  fuivre  les  bons  exem¬ 
ples  ,  quelle  gloire  ne  mérite 
pas  celui  qui  les  donne  ? 

Je  ffaijîs  cette  occajîon  pour 
publier  les  ffentimens  de  la 
reconnoiljance  la  plus  vive,  & 
du  profond  refpecl  avec  lequel 
je  fuis  , 

MONSE1GNE  UR, 

V nre  très  humble  &  très  obéijTant 
ferviteur  GaSTELLI ER, D.M. 


AVERTIS  SEMENT 


1VJL  Home  a  eu  pour  but  de 
rafl'embler  les  principaux  &  les  plus 
utiles  principes  de  la  Médecine  , 
de  les  expofer  d’une  maniéré  claire 
&  précife ,  de  tracer  le  Tableau 
fidèle  de  chaque  maladie  ,  &  ,  fans 
fe  perdre  dans  de  vains  raifonne- 
mens  qui  le  plus  fouvent  égarent 
fans  instruire ,  d’indiquer  pour  le 
traitement  de  chacune  les  moyens 
dont  une  longue  expérience  a  con¬ 
firmé  l’efficacité.  L’on  peut  affurer 
que  fon  Ouvrage  répond  parfaite¬ 
ment  aux  vues  utiles  qu’il  s’eft  pro- 
p  o  fées. 

Tour  ce  que  je  pourrois  ajou¬ 
ter  ici  pour  en  faire  l’éloge  feroit 
fuperfîu ,  mon  entreprise  feule  fuffit 
pour  faire  connoître  le  cas  que  j’ea 
fais.  D’ailleurs  je  ne  m’en  fuis  pas 
fié  à  mon  propre  jugement  ,  &  ce 
n’eft  qu’après  avoir  trouvé  celui  de 
plufieurs  perfonnes  éclairées  con¬ 
firme  au  mien,  que  j’ai  réfolu  d’en* 
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FRÏNCIPÈS 


* 

PRINCIPES 

DE  MÉDECINE. 


LIVRE  PREMIER. 


!  De  la  Santé ,  &  des  Maladies . 


PREMIERE  PARTIE. 
De  la  Santé . 
Section  première. 


Définition  )  Fondemens  9  &  Divifion  de  la 
Médecine  pratique . 

A  médecine  pratique  elt 
l’art  de  conferver  fa  fanté 
du  corps  humain ,  ou  de 
la  rétablir  par  des  re¬ 
mèdes  convenables ,  lorf- 
qu’elle  eft  dérangée.  Celui-là  feul  me- 
1  rite  donc  le  nom  de  Médecin  9  qui  a  tmg 
P rinc*  méd%  A 


%  Delà  Santé, 

parfaite  connoiffance  de  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  la  confervation  de  la  fanté  ,  6c  la 
curation  des  maladies. 

2.  Comme  la  médecine  a  pour  fujet 
le  corps  humain ,  ceux  qui  veulent  s’y 
appliquer  doivent  connoître  la  difpofi- 
tion  extérieure  de  la  tête ,  du  tronc  6c 
des  membres  ;  la  pofition ,  le  rang  ,  le 
nombre,  la  grandeur,  la  figure ,  la  dureté, 
la  molleffe  ,  la  ftru&ure  des  vifceres  ;  les 
mouvemens  des  parties  tant  folides  que 
fluides.  Il  efl  donc  néceffaire ,  pour  s’a¬ 
donner  à  la  médecine,  d’être  inftruit  de 
l’anatomie. 

3.  Il  n’eft  pas  poffible  d’avoir  une 
idée  exade  de  la  fanté  ou  de  la  maladie, 
fans  une  parfaite  connoiffance  de  toutes 
les  fondions  du  corps  dans  l’état  de 
fanté.  Les  connoifTances  phyfiologiques 
doivent  donc  précéder  l’étude  de  la  mé¬ 
decine. 

4.  L’anatomie  6c  la  phyfiologie  dé¬ 
montrent  clairement  que  le  corps  hu¬ 
main  eft  une  machine  méchanico-hy- 
draulique ,  conftruite  avec  le  plus  grand 
art ,  compofée  de  folides  doués  d’une 
puiffance  motrice,  6c  de  fluides  mus  par 
cette  puiffance  ;  6c  qui ,  en  conféquence, 
eft  foumife  ,  dans  fes  mouvemens ,  aux 
ïoix  des  corps  folides  ou  fluides.  Que  le 
corps  humain  doive  être  confidéré  com» 
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me  un  automate  ou  non  ,  peu  importes 
ü  réfulte  toujours  de  ce  qui  vient  d’être 
dit,  que  îa  fcience  de  la  méchanique  a 
fes  ufages  relativement  à  la  médecine. 

5.  Les  parties  folides  &  fluides  du 
corps  font  un  compofé  de  difFérens  prin¬ 
cipes  ou  élémens;  &  elles  éprouvent  des 
mutations  internes  ,  auxquelles  donnent 
lieu  leur  propre  compofltion  ,  les  for¬ 
ces  naturelles  des  parties  les  plus  fubtiles 
qui  les  condiment  ;  mutations  dont  les 
feules  loix  chymiques  peuvent  donner 
l’explication.  La  chymie  doit  donc  auiîi 
être  appellée  au  fecours  de  îa  méde- 

•  cine. 

6.  Dans  tous  les  arts ,  certains  moyens 
font  néceflaires  pour  produire  l’effet  que 

;  l’on  attend  ;  dans  celui  de  la  médecine , 
ces  moyens  font  les  médicamens.  C’eft 
f  la  matière  médicale  qui  en  enfeigne  la 
!  compofltion  &  les  vertus. 

7.  Il  eft  clair  par  les  principes  que 
nous  venons  d’établir,  que  l’exercice  de 

(  îa  médecine  exige  non-leulement  l’ex- 

I  périence ,  mais  encore  la  confldération 
:f  des  corps  &  des  chofes  naturelles ,  & 
>1  leur  application  à  la  pratique.  La  mé- 
\i  decine  efl  donc  appuyée  fur  le  raifon- 

II  nement  &  l’expérience. 

8.  La  diviflon  la  plus  convenable  de 
[  la  médecine  pratique  efl:  en  deux  par- 

Aij 


4  De  la  Santé, 

des.  La  première  donne  les  préceptes 
néceffaires  à  la  confervation  de  la  fanté: 
elle  s’appelle  hygiène.  L’autre ,  qui  s’oc¬ 
cupe  de  la  guérifon  des  maladies  ,  fe  di- 
vife  encore  en  pathologie  6c  en  thérapeu - 
tique .  La  pathologie  explique  les  caufes  , 
les  différences  6c  les  effets  des  maladies  : 
la  thérapeutique  apprend  à  les  guérir. 
Je  traiterai  par  ordre  chacune  de  ces 
parties. 

Section  IL 

De  L'Hygiène ,  ou  de  la  Confervation  de 

la  Santé. 

i.  La  fanté  eft  le  plein  exercice  des 
fonciers,  tant  du  corps  que  de  l’ame; 
dépendant  du  mouvement  libre  ,  égal 
6c  modéré  des  folides  6c  des  fluides. 
Tout  ce  qui  entretient  un  pareil  mou¬ 
vement  ,  peut  être  regardé,  avec  raifon, 
comme  le  plus  ferme  foutien  d’une  bonne 
fanté. 

i.  Pour  la  conferver  long-tems  6c  la 
fortifier  de  plus  en  plus  ,  il  faut  fur- tout 
faire  attention  à  l’état  de  l’ame  ;  aux 
fubllances  qui  fe  prennent  intérieure¬ 
ment;,  comme  la  nourriture  6c  la  boif- 
fon  ;  aux  chofes  qui  agiffent  extérieu¬ 
rement  fur  notre  corps ,  comme  l’air  , 
le  vêtement,  6c  le  bain  froid;  aux  ex¬ 
crétions,  comme  les  excrémens,  l’urine? 
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la  tranfpiration  infenfible ,  ies  menfîrues, 
les  hémorrhoïdes ,  la  femence  ;  à  l’exer¬ 
cice  ;  au  fommeil;  enfin  à  quelques  va¬ 
riétés  relatives  aux  hommes  6c  aux 
choies. 

3.  Les  facultés  de  Lame  font  aftives 
ou  pafîives  :  l’imagination  ,  les  pallions^ 
la  raifon  ,  font  de  la  première  elaffe  ;  le 
corps  ne  peut  donc  être  affe&é  que  par 
elles  feules. 

La  contemplation  journalière  des  mer¬ 
veilles  forties  des  mains  du  Créateur*  les 
arts  imitateurs  de  la  nature  *  une  agréable 
variété  d’objets  ,  les  affemblées  compa¬ 
rées  d’amis  ou  de  perfonnes  des  deux 
fexes ,  tous  les  plaifirs  de  la  fociété  ; 
voilà  des  califes  capables  de  faire  tra¬ 
vailler  l’imagination  ;  cependant  il  ne  faut 
pas  lui  permettre  de  fe  fixer  trop  opi¬ 
niâtrement  fur  un  feul  objet.  Il  feroit 
également  dangereux  *  relativement  à  la 
fanté ,  de  la  biffer  trop  long-tems  lan¬ 
gui  liante  ,  Ôc  fans  aucun  objet  qui  l’oc¬ 
cupe. 

Les  paillons  de  l’ame  fe  divifent  en 
deux  claffes.  Celles  qui  font  comprifes 
dans  la  première,  telles  que  la  colere, 
Findignation ,  la  fureur,  le  defir ,  l’a¬ 
mour  ,  &c.  portent  à  FaéHon.  Celles  qui 
font  comprifes  dans  la  fécondé,  telles  que 
la  crainte  ,  la  terreur ,  le  chagrin ,  le  dé- 
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fefpoir,  &c.  détournent  de  l’a&ion.  Les 
payions  de  la  première  cîaffe  ,  appeîlées 
incitatives ,  rendent  le  cours  du  fang  plus 
rapide ,  relferrent  les  fibres  ,  atténuent 
les  humeurs ,  &  augmentent  les  fécré- 
tions.  Les  pallions  de  la  fécondé  clslTe, 
nommées  riprejjives ,  détournent  de  Fac¬ 
tion  celui  qui  les  éprouve  ,  &  rendent  le 
calme  aux  humeurs  échauffées  par  les 
autres  pallions  ,  ou  réparent  leur  épuife- 
ment.  Parmi  toutes  ces  pallions,  l’efpé- 
rance  &  la  joie  tiennent  le  premier  rang 
à  caufe  des  effets  falutaires  qu’elles  pro- 
duifent.  Les  pallions  tournent  à  l’avan¬ 
tage  du  corps,  li  elles  font  fagement  mo¬ 
dérées. 

La  raifon  elle-même,  à  laquelle  l’ef- 
prit  &  le  corps  obéilfent,  a  befoin  d’être 
gouvernée  ;  car  elle  elt  nuilible  au  corps, 
&  détruit  la  fanté ,  li-tôt  qu’elle  s’aban¬ 
donne  entièrement,  &  fans  frein,  aux 
profondes  méditations  ,  à  l’étude  trop 
opiniâtrement  foutenue ,  fk  aux  fpécuîa- 
îions  ablïraites  de  la  métaphylique  ou 
des  mathématiques.  Il  faut  interrompre 
les  penfées  férieufes  par  d’autres  plus 
riantes  &  plus  aihufantes. 

4.  On  doit  avoir  égard  à  deux  chofes, 
par  rapport  aux  alimens,  fçavoir  à  la 
quantité  &  à  la  qualité. 

Il  vaut  mieux  prendre  de  la  nourri- 
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j  ture  deux  ou  trois  fois  par  jour ,  que 
;  de  n’en  prendre  qu’une  feule  fois;  &  la 
:  quantité  doit  être  telle  que  l’eilomac  la 
digère  aifément.Il  n’eil  jamais  avantageux 
!  de  trop  manger  :  il  n’eil  pas  fans  incon¬ 
vénient  de  s’abilenir  trop  long-tems  de 
nourriture.  Au  relie  la  trop  grande  abf- 
tinence  eil  plus  dangereufe  que  la  trop 
3  grande  répîétion  :  c’eil  relativement 
aux  forces  digeilives  de  fon  eilomac 
i  que  chacun  doit  mefurer  la  quantité  de 
:  fes  alimens. 

Les  alimens  doux  &  fans  fel,  qui  con- 
1  tiennent  beaucoup  de  mucilage ,  &  qui 
:  ne  font  ni  trop  fermes  ni  trop  tendres  , 
font  les  meilleurs  pour  la  nutrition;  ainii 
les  fubilances  aqueufes ,  terreilres ,  fail¬ 
lies  ,  ou  graiïes,  ne  font  point  propres  à 
cet  ufage.  Par  la  même  raifon  toutes  les 
fubilances  durcies  ,  enfumées ,  falées  8 c 
épicées  doivent  être  rejettées;  &  cela 
pour  deux  raifons ,  i°  parce  que  l’eilo- 
mac  les  digéré  beaucoup  plus  difficile¬ 
ment  ;  20  parce  que  leur  faveur  forte  fol- 
licite  à  en  prendre  une  plus  grande  quan¬ 
tité. 

Il  eft  à  propos  de  commencer  fes  re¬ 
pas  par  les  fubilances  plus  dures ,  afin 
qu’impregnées  d’une  grande  quantité  de 
falive  ,  elles  fe  digèrent  mieux.  Le  fou- 
per  ne  doit  être  compoië  que  d’alimens 
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d’une  facile  digefiion ,  afin  que  le  fom-r 
nieil  foit  paifible ,  &  que  les  fécrétionS 
qui  en  dépendent  ne  foient  point  trou¬ 
blées. 

Le  fel  marin  ordinaire,  les  acides  tirés 
des  végétaux ,  &  les  afiaifonnemens  pris 
avec  modération,  aident  la  digefiion,  en 
fiimulant  les  libres  de  l’efiomac,  en  favo- 
rifant  le  mélange  des  fubfiances  grafies 
avec  les  aqueufes  ,  en  fondant  les  mu- 
colités.  Sur  la  fin  de  la  digefiion ,  on  peut 
faire  ufage  d’une  boifîon  faite  avec  des 
plantes  légèrement  ameres ,  comme  le 
thé ,  le  café ,  &c  ;  mais  il  ne  faut  point  la 
prendre  trop  chaude:  Son  effet,  efi  de 
délayer  &  de  chaffer  les  refies  des  ali- 
mens.  On  évitera  le  chaud  &  le  froid 
après  le  repas.  Le  travail  fur-tout  efi  nui- 
fible  lorfque  l’efiomac  efi  rempli  d’ali- 
mens.  Si,  pour  quelque  caufe  que  ce  foit, 
on  efi  obligé  de  faire  diète,  il  faut  éviter 
toute  efpece  de  travail. 

5 .  L’eau  froide ,  fans  goût,  fans  odeur, 
legere,  &  parfaitement  pure ,  c’efi-à-dire 
exempte  de  particules  falines ,  putrides 
ou  îerrefires ,  efi  ,  de  toutes  les  boiflons, 
celle  qui  mérite  la  préférence  ;  &  l’ha¬ 
bitude  d’en  boire  un  verre  le  matin  fk. 
îe  foir ,  lorfque  la  digefiion  efi  achevée , 
ne  peut  que  beaucoup  contribuer  à  la 
confervation  de  la  fanté. 
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Les  perfonnes  fortes  &robtiftes  s’ac¬ 
commodent  d’une  boiffon  plus  nourrif- 
fante ,  telle  que  la  bière  bien  fermentée , 
faite  avec  du  houblon  une  eau  bien 
legere.  Lorfque  la  fermentation  n’eft  pas 
encore  achevée  ,  il  faut  s’en  abftenir  ; 
ou  elle  produit  une  très-grande  quantité 
de  vents  :  elle  eft  d’autant  plus  legere  , 
qu’elle  eft  plus  ancienne,  à  moins  qu’elle 
ne  foit  aigre.  Le  vin  ôc  l’eau  mêlés  en- 
femble  rétablirent  les  forces  de  l’efto- 
mac  des  perfonnes  foibîes  ;  celles  qui 
mènent  une  vie  fédentaire  fe  trouvent 
très-bien  de  l’ufage  abondant  d’un  vin 
généreux,  pourvu  toutefois  qu’elles  n’en 
prennent  point  lorfque  leur  eftomac  eft 
chargé  d’alimens  &  qu’elles  obfervent 
des  intervalles  convenables.  Le  danger 
qui  réfuite  d’une  boiffon  immodérée  eft 
moins  grand  que  celui  qui  fuit  l’intem¬ 
pérance  dans  le  manger.  La  chaleur  du 
lit ,  l’équitation  &  l’élixir  de  vitriol , 
font  des  remèdes  sûrs  contre  les  rap¬ 
ports  &£  les  naufées  qui  fuivent  l’y  vreffe 
récente. 

L’ufage  modéré  de  l’efprit-de-vin  peut 
être  permis  aux  perfonnes  d’un  tempé¬ 
rament  pituiteux  ,  &  à  celles  qui  habi¬ 
tent  des  pays  humides ,  parce  qu’il  aug¬ 
mente  la  chaleur  de  l’eftomac  ;  mais  fon 
ufage  immodéré  eft  pernicieux  :  il  affar* 
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blit  l’eftomac  ;  il  énerve  le  corps  & 
l’ÿme  :  il  abolit  toutes  les  forces  ;  &  une 
vieilleffe  prématurée  en  efl  la  fuite  fu- 
nefie. 

6.  Il  faut ,  autant  qu9il  eft  en  foi  ,  ref- 
pirer  un  air  élailique  qui  a it  une  pefan- 
teur  modérée  ;  fec ,  tempéré,  plutôt  froid 
que  chaud  ;  pur  ,  qui  ne  foit  imprégné 
d’aucunes  vapeurs  végétales  ,  animales , 
ou  minérales  ;  pénétré  par  les  rayons 
bienfaifans  du  foleil  ;  point  variable  ,  & 
expofé  à  Taélion  des  vents  qui  l’agitent 
&  le  nettoient.  La  nature  du  terrein 
contribue  beaucoup  à  la  bonté  de  l’air» 
Un  terrein  fec  &Z  fablonneux  mérite  la 
préférence ,  parce  que  l’air  qu’on  y  ref- 
pire  efl  plus  pur  :  il  n’en  eft  pas  de  même 
d’un  terrein  marécageux ,  parce  que  les 
vents  furchargent  l’air  de  particules  hu¬ 
mides.  L’air  de  la  campagne  efl:  préfé¬ 
rable  à  celui  des  villes  :  c’efl  donc  mal 
pourvoir  à  fa  fanté,  que  de  fe  condam¬ 
ner  à  refpirer  un  air  trop  chaud,  im¬ 
prégné  de  vapeurs  animales  ,  &  telle-* 
ment  renfermé,  qu’il  n’a  point  de  circu¬ 
lation.  La  vie  ne  peut  fublifter  fans  l’air 
extérieur:  il  ne  faut  donc  pas  s?en  pri¬ 
ver. 

7.  C’eft  au  fentiment  qu’éprouve  le 
corps ,  plutôt  qu’à  la  raifon ,  à  régler 
Fufage  des  vêtemens.  Suppofé  que  l’air 
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foît  inconfiant *  froid  ,  ou  humide  ,  iî 
M  faut  alors  fe  munir  de  vêîemens  plus 
chauds  :  îa  même  précaution  efl  nécef- 
faire  fi  le  corps  efl  dans  un  état  de  foi- 
bleffe.  On  commet  tous  les  jours  des 
fautes  en  fe  hâtant  trop  de  changer  d’ha- 
bir.  Il  ne  faut  ni  prendre  trop  tôt ,  ni 
Ê  '  quitter  trop  tard  les  habits  d’été  :  rien 
ne  fert  mieux  à  entretenir  la  propreté 
du  corps  ,  &,  par  conféquent,  à  favo- 
rifer  îa  tranfpiration  ,  que  de  changer 
tous  les  jours  de  linge. 

8.  Le  bain  froid  efl  de  la  plus  grande 
J  utilité  pour  ceux  qui  vivent  dans  les 

climats  froids:  il  fortifie  la  peau;  ilref- 
ferre  les  fibres:  il  atténué  les  humeurs; 
il  excite  la  chaleur  &  il  augmente  les 
fécrétions  ;  effets  qu’il  produit  par  le 
froid  fuhiî  qu’il  imprime  ,  par  la  pref- 
fion  qu’il  exerce  fur  toute  la  furface  du 
corps  ,  &  par  îa  propreté  qu’il  procure. 

9.  Que  les  évacuations  ,  comme  les 
excré mens  ,  l’urine  ,  îa  tranfpiration  in- 
fenfible  ,  les  menflrues  &  les  hémor- 
rhoïdes  foient  modérées  ;  car  il  efl  éga¬ 
lement  dangereux  qu’elles  foient  en  trop 
petite  ou  en  trop  grande  quantité.  Dans 
le  premier  cas  ,  les  vaiffeaux  font  fur- 
chargés  &  irrités  par  un  fluide  furabon- 
danî  qui  ne  peut  qu’être  préjudiciable 
à  la  fanté ,  &  même  à  la  vie  ;  dans  le 
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fécond  cas ,  îe  corps  tombe  en  langueur; 
&  fes  forces  dépériffent. 

10.  L’ufage  rare  de  Fade  vénérien 
donne  au  corps  une  nouvelle  vigueur  ; 
mais  il  l’abbat ,  s’il  efl  trop  fouvent 
répété.  Au  relie ,  pour  juger  qu’il  efl 
trop  fréquent  ,  il  faut  avoir  égard  à 
l’âge  &  à  l’état  du  corps  de  celui  qui 
s’y  livre  ;  en  général,  il  faut  fçavoir 
qu’il  ne  peut  être  eflimé  nuifible ,  tant 
qu’il  n’efl  fuivi  ni  de  douleur  ni  de  foi- 
blefîe.  Ceux  qui  s’appliquent  trop  opi¬ 
niâtrement  à  l’étude  doivent  s’en  abf- 
tenir  conflamment  ,  aufîi-bien  que  les 
vieillards ,  les  gens  infirmes ,  &  ceux 
qui  n’ont  pas  encore  atteint  l’âge  de 
puberté.  Les  veilles ,  l’inanition ,  la  cra¬ 
pule  ,  l’y vreffe ,  le  travail  afîidu  ,  &  tou¬ 
tes  les  chofes  enfin  qui  affoiblifTent  le 
corps  ,  font  autant  de  raifons  pour  ne 
pas  s’y  livrer.  Mais  aufîi,  on  n’y  efl  ja¬ 
mais  plus  propre ,  que  lorfqu’on  jouit 
d’une  parfaite  tranquillité  ,  que  lors¬ 
que  la  digeflion  efl  bien  accomplie ,  &C 
qu’on  s’y  fent  follicité  par  la  nature. 

1 1.  L’Auteur  de  la  nature  a  defliné  le 
corps  humain  au  mouvement  ;  <$£  il  l’a 
confiant  en  conféquence.  La  fanté  efl 
donc  inféparable  de  l’exercice  :  il  ré¬ 
veille  l’appétit  ;  fortifie  les  fibres  ;  atté¬ 
nue  les  humeurs  ;  aide  la  circulation  ; 
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'[.augmente  toutes  les  fécrétions  :  enfin  il 
i^rend  l’efprit  plus  propre  au  travail,  ôc 
il  répand  dans  tout  le  fyffême  nerveux 
ij  une  fenfation  agréable. 

L’exercice  doit  toujours  précéder  le 
repas ,  en  obfervant  cependant  de  ne 
point  le  pouffer  jufqu’à  la  fatigue.  Il 
faut  confeiller  aux  gens  épuifés  de  met¬ 
tre  fin  à  leurs  travaux  ,  &  de  paffer 

Iprefque  tout  le  jour  dans  leur  lit,  en 
même  tems  qu’ils  feront  ufage  des  bains 
chauds ,  d’une  nourriture  hume&ante , 
&c  de  vin  tempéré  par  de  l’eau  tiède. 
Celui  qui  a  le  corps  couvert  de  fueur 
ne  peut,  fans  un  très-grand  danger,  boire 
de  l’eau  froide ,  ou  s’expofer  à  l’a&ion 
d’un  air  froid. 

Parmi  les  exercices,  les  uns  font  vio- 
:  lens  ;  les  autres  font  doux  &  modérés. 
Les  premiers  ,  comme  la  courfe,  le  jeu-* 
de  paume ,  la  danfe ,  &  les  autres  de 
cette  efpece ,  ne  font  pas  fans  danger  à 

Icaufe  du  mouvement  rapide  qu’ils  don¬ 
nent  aux  humeurs  ,  8c  de  la  chaleur 
excefiive  qui  s’empare  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  ;  chaleur  d’autant  plus  dan- 
gereufe,  qu’elle  peut  être  fuivie  d’un  re- 
froidiffement  fubit. 

ILes  exercices  plus  doux  font  la  pro¬ 
menade  en  voiture,  la  promenade  à  pied, 
&  l’équitation.  La  promenade  en  voi- 
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tare  efi  plus  utile  aux  perfonnes  infir¬ 
mes,  qu’à  celles  qui  jouifient  d’une  bonne 
fanté.  Elle  eft  fouvent  en  pure  perte  ,  fi 
îa  voiture  efi  fermée.  La  promenade  à 
pied  efi  plus  avantageufe ,  fur-tout  fi  le 
corps  fubit  différens  mouvemens  en  def- 
cendant  &  montant  alternativement  , 
pourvu  toutefois  qu’il  ne  foit  pas  trop 
foible  ;  mais  cet  exercice  épuife  les  for¬ 
ces  ,  &  il  leur  faut  du  tems  pour  fe  ré¬ 
tablir  :  il  n’en  efi  pas  de  même  à  l’égard 
de  l’équitation  qui ,  par  les  fecoufles  ré¬ 
pétées  qu’elle  procure ,  porte  fon  a&ion 
fur  la  tête  ,  fur  les  poumons  ,  Sc  princi¬ 
palement  fur  les  vifceres  du  bas-ventrè. 

Les  anciens  mettoient  fur-tout ,  peut- 
être  fans  raifon  ,  le  chant  au  nombre  des 
exercices  falutaires.  On  doit  lui  préférer 
les  friéiions  qui ,  loin  d’affoiblir  les  for¬ 
ces  ,  les  augmentent  &  favorifent  fingu- 
liérement  la  tranfpiration. 

12.  Les  humeurs  que  le  travail  dif- 
fipe  &:  atténue  font  réparées  Sc  épaif- 
fies  par  le  fommeil  :  il  efi  donc  très- 
favorable  à  la  fanguificaîion  &  à  la  nu¬ 
trition.  Le  tems  le  plus  propre  pour  s’y 
livrer  efi  la  nuit:  l’air  moins  falutaire, 
les  ténèbres  &c  le  profond  filence  y  in¬ 
vitent  alors.  Il  n’y  a  point  de  régie  po- 
fitive  pour  déterminer  la  durée  du  fom¬ 
meil  :  elle  doit  être  relative  aux  fati- 
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gués  qui  ont  précédé  ,  &  au  recouvre¬ 
ment  a&uel  des  forces.  Une  chambre 
va  île ,  &  oii  règne  un  air  tempéré,  efl 
1  celle  qu’il  faut  choifir  pour  dormir  :  un 
lit  un  peu  dur  efl  meilleur  pour  La  faute. 
Que  les  eafans  &  les  veillards  faffent 
la  méridienne  ,  cela  leur  eil  avantageux, 

1  mais  jamais  ailleurs  que  dans  leur  lit. 

13.  Il  faut  aufïi  avoir  égard  aux  diffé¬ 
rences  d’âges ,  de  tempéramens  ,  d’habi- 

ij  tudes ,  de  fexes ,  de  faifons  &  de  climats. 

1  Ces  variétés  ,  relatives  aux  hommes  & 
aux  chofes  ,  méritent  beaucoup  d’atten- 
I  tion. 

14.  Donnez  aux  petits  enfans  une 
nourriture  très-légère,  &C  en  petite  quan¬ 
tité  ,  mais  répétée  plufieurs  fois  :  entre¬ 
tenez  leur  ventre  libre  ;  faites  enforte 
qu’ils  dorment  le  plus  long  îems  qu’il 
efl  poflible;  baignez-les  dans  l’eau  froide: 
ce  régime  efl  celui  qui  leur  convient  le 
mieux.  Evitez,  comme  ce  qui  leur  efl 
le  plus  contraire ,  de  leur  laiffer  fouffrir 
la  faim  ,  de  leur  adminiflrer  des  purga¬ 
tifs  trop  forts ,  &  de  les  laiffer  nier  à 

^  volonté,  ou  de  vin ,  ou  de  viande  fur» 
tout  épicée. 

Les  adultes  qui  jouiffent  d’une  bonne 
|  fanté  ne  doivent  s’aflreindre  à  aucunes 
loix ,  mais  mener  tantôt  un  genre  de 
vie  ,  tantôt  un  autre  ;  car  iis  font  dans 
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cet  âge  où  le  choix  des  alimens,  comme 
de  la  maniéré  de  fe  gouverner ,  eft  bien 
moins  important. 

Les  viandes  blanches ,  le  vin  pur ,  les 
fri&ions  &  le  bain  chaud ,  font  propres 
aux  vieillards  :  on  peut  aufïi  leur  per¬ 
mettre  de  boire  un  peu  plus ,  à  condi¬ 
tion  qu’ils  mangeront  moins. 

1 5.  Avant  tout ,  il  faut  bien  connoître 
les  tempéramens  ,  car  chacun  a  fes  pro¬ 
priétés  particulières  ;  &  il  s’en  faut  bien 
qu’ils  veuillent  être  tous  gouvernés  de 
la  même  maniéré.  Les  pallions  de  l’ame 
que  nous  avons  appellées  réprcjjivcs , 
l’abftinence  ,  la  diète  humectante  &  ra- 
fraîchiffante  ,  les  boiffons  abondantes 
&  aqueufes  conviennent  aux  tempéra¬ 
mens  fanguins  &  colériques  ;  tandis  que 
les  tempéramens  mélancoliques  &  phleg- 
matiques  fe  trouvent  mieux  des  ilimu- 
îans  &  des  échauffans  ,  tels  que  les  paf- 
fions  de  l’ame  que  nous  avons  appellées 
incitatives ,  le  mouvement ,  le  vin  ,  les 
viandes  épicées,  les  aromates,  &  le  bain 
froid.  Il  eft  peu  de  perfonnes  qui  n’aient 
quelque  partie  du  corps  moins  faine  que 
les  autres ,  foit  par  l’effet  d’un  vice  hé¬ 
réditaire  ,  foit  par  celui  de  quelque  ma¬ 
ladie  antécédente  :  cette  partie  foible 
exige  de  ^grandes  précautions ,  même 
dans  l’état  de  fantc, 

i6. 
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16.  L’habitude  efl:  une  difpoftion  à 
répéter  les  mêmes  mouvemens  qu’on  a 
déjà  fouvent  exécutés  :  c’eft  donc  une  fé¬ 
condé  nature  qui  procédé,  dans  fe$  opé¬ 
rations  ,  comme  la  véritable.  Ünechofe 
j  faite  contre  l’habitude  devient  nuifible  , 
fans  cependant  l’être  par  elle-même» 
Lorfqu’on  voudra  donc  changer  quelque 

Ichofe  dans  la  maniéré  de  vivre ,  il  fau¬ 
dra  s’y  accoutumer  peu  à*peu.  La  vie  oi- 
fve  n’ed:  pas  utiie ,  en  ce  qu’elle  peut 
être  fui  vie  de  la  néceffîté  du  travail. 

1 7.  On  doit  avoir  égard  à  la  diyerfité 
!  des  lexes;  carie  corps  des  femmes  étant 
j  d’une  texture  plus  délicate,  douée  d’une 

Iplus  grande  fenlibiiité  ,  6c  alfujetti  à  une 
vie  fédentaire  ,  il  a  befoin  de  flimulans, 
de  corroboratifs,  d’alimens  fecs  6c  d’une 
facile  digeftion. 

1 8.  Il  faut  encore  faire  attention  à  la  fai- 
fon.  Il  faut  en  hiver  manger  un  peu  plus, 
6c  boire  du  vin  moins  trempé  :  il  eft 
plus  utile  alors  de  préférer  les  aiimens 
:  fecs  aux  humides  ,  les  échauffans  aux  ra- 
fraîchilfans  ,  6c  les  viandes  aux  légumes* 
Le  printems  exige  qu’on  mange  un  peu 
s  moins ,  qu’on  ufe  davantage  des  boif- 
[  fons  délayantes,  des  légumes,  6c  des 
!  plaifirs  de  l’amour.  En  été  la  nourriture 
doit  être  très*  legere  :  on  doit  en  pren- 
i  dre  peu  à  la  fois ,  6c  y  revenir  fouvent» 
Princ*  méd ,  B 


' 


m  Delà  San  té, 

Une  boifïbn  très* délayante  ,  &  capable 
d’appàifer  la  foif,  fans  exciter  de  cha¬ 
leur,  eft  celle  qu’il  faut  préférer  :  c’eft  le 
tems  de  faire  lifage  des  fubflances  froi¬ 
des  &  rafraîchiflantes.  En  automne, man- 
gei  davantage  :  buvez  en  moindre  quan¬ 
tité,  Bl  que  le  vin  foit  moins  trempé; 
mais  fur-tout  ne  vous  expofez  à  l’air 
de  la  nuit ,  que  couvert  de  vêtemens 
chauds. 

19.  La  maniéré  dé  vivre  doit  varier 
fuivant  les  climats.  Dans  les  plus  chauds, 
l’ufage  des  acides  végétaux ,  du  vin,  ou 
des  èfprits  fermentés  extrêmement  déb¬ 
layés  ,  &  un  régime  de  vie  hume&ant 
font  très-utiles  pour  la  fanté  :  dans  les 
climats  les  plus  froids  ,  àù  contraire ,  le 
vin  pur  ,  oü  les  efprits  fermentés  très- 
peu  délayés ,  &  l’ufage  de  la  viande  dé 
des  aromates,  conviennent  très-fort. 

20.  Dans  les  tems  lourds,  il  faut  fou- 
tenir  fa  fanté  par  lés  co'urfes ,  les  voya¬ 
ges  ,  s’il  efl  polîibîe ,  ou  au  moins  par  un 
leger  exercice  ,  l’ufage  modéré  du  vin  , 
par  une  diète  relîaurante  de  fortifiante , 
&  par  le  bain  froid,  ayant  foin  d’éviter 
tous  les  aqueux  ,  les  rafraîchifîans  ,  l’air 
de  la  nuit ,  la  chaleur  du  foleil ,  le  froid  , 
la  fatigue,  les  crudités,  toutes  les  efpeces 
d’évacuations  ,  particuliérement  celle  de 
la  femence ,  dé  toutes  les  chofesqui  font 
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contre  l’habitude.  Au  renouvellement  de 
Phiver  ,  il  vaut  mieux  palier  d’un  air  fa- 
lubre  dans  un  air  pefant  :  c’ed  le  con¬ 
traire  au  commencement  de  l’été  ;  il 
vaut  mieux  paffer  d’un  air  pefant  dans 
un  air  falubre. 


SECONDE  PARTIE. 


D  es  différentes  Parties  des  Maladies a 
Section  première. 

Des  Maladies „ 

i.  T  A  maladie  eft  la  léfion  des  fonc- 
JLj  lions,  tant  du  corps  que  de  Pâme, 
due  au  mouvement  empêché ,  inégal  6c 
[immodéré  des  folides  ou  des  fluides. 
i.  La  partie  de  la  médecine  qui  traite 
I  des  maladies  s’occupe  toute  entière  de 
leur  connoiffance  &  de  leur  traitement; 
ce  qui  l’a  fait  divifer  en  pathologie  &c  en 

!  thérapeutique*  La  pathologie  a  le  pas  fur  la 
thérapeutique,  parce  qu’il  faut  connoître 
une  maladie  avant  de  la  traiter.  Il  faut 

!  établir,  fur  ces  deux  parties,  des  princi¬ 
pes  généraux  ,  afin  de  rendre  plus  fa¬ 
ciles  l’hifloire  ,  &  le  traitement  des 
maladies ,  à  ceux  qui  l’entreprendront. 
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3.  Pour  bien  connoître  les  maladies,' 
il  faut  avoir  une  jufle  idée  des  caufes 
morbifiques ,  du  lieu  affe&é  ,  des  fymp- 
tomes,  de  la  crife ,  du  diagnoflic  61  du 
pronoflic.  Telles  font  toutes  les  chofes 
dont  la  connoiflance  conduit  à  celle  des 
maladies ,  &  qui  font  autant  de  parties 
de  la  pathologie. 

Section  IL 

Des  Caufes  morbifiques . 

1.  Comme  il  ne  fe  fait  aucun  change- 
ment  de  mouvement  fans  caufe  ,  toute 
maladie  fuppofe  néceffairement  des  cau¬ 
fes  morbifiques  qui  Pont  précédée,  & 
que  le  médecin  a  le  plus  grand  intérêt  à 
connoître  ;  car,  pour  bien  traiter  la  ma¬ 
ladie  ,  il  doit  ne  pas  prendre  le  change 
fur  la  première  origine  de  la  caufe. 

2.  On  appelle  caufe  morbifique  celle 
qui,  par  fes  propres  forces,  dérange  les 
mouvemens  naturels  ,  &c  contribue  à  la 
naiffance  de  la  maladie. 

3.  Il  ne  faut  pas  attribuer  entièrement 
aux  caufes  morbifiques  les  mouvemens 
qui  s’obfervent  dans  les  maladies  ,  mais 
feulement  leurs  vices  en  plus  ou  en  moins, 
relativement  aux  mouvemens  qui  s’exer¬ 
cent  dans  l’état  de  fanté  ;  car  dgux  inou- 
yemens  concourent  enfemble  à  former 
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t  les  mouvemens  contre-nature  ,  fçavoir 
[  les  mouvemens  qui  ont  lieu  en  état  de 
fanté  ,  6c  ceux  qui  s’obfervent  en  état  de 
i  maladie.  Un  médecin  fage  doit  donc 
i  avoir  une  égale  connoiffance  de  l’état 
fain ,  6c  de  l’état  morbifique. 

4.  Les  anciens  médecins  reconnoif- 
foient  avec  raifon  trois  efpeces  de  eau® 
fes  morbifiques  ;  les  caufes  éloignées , 
les  caufes  prédifpofantes ,  6c  les  caufes 
prochaines.  Les  caufes  éloignées,  exter¬ 
nes,  procathartiques, préparantes,  ou  oc- 
cafionnelles,font  celles  qui,  venant  à  agir 
fur  le  corps  humain  déjà  difpofé,  produi- 
fent  les  maladies.  Les  caufes  prédifpo¬ 
fantes  ,  antécédentes,  font  celles  qui  dif- 
pofent  à  contrarier  la  maladie  ,  dans  le 
cas  ou  les  caufes  éloignées  viendroient 
à  agir.  Les  caufes  prochaines ,  continen¬ 
tes  ,  formelles ,  cachées  ou  internes,  font 
les  léfions  du  corps  qui  produifent  im¬ 
médiatement  les  fymptomes  des  mala¬ 
dies  :  elles  doivent  leur  origine  aux  deux 
caufes  précédentes  ;  mais  une  fois  exif- 
tantes  ,  elles  fubfifient  par  elles-mêmes. 

5.  On  ne  doit  point  confondre  ces 
différentes  caufes  des  maladies;  car,, 
tantôt  l’une ,  tantôt  l’autre ,  exige  une 
attention  particulière  de  la  part  du  mé¬ 
decin.  11  faut  donc  en  traiter  fommaire- 
ment. 


> 
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Section  III. 

Des  Caufes  éloignées  des  Maladies ♦ 

î.  Les  violentes  pafiions  de  Lame  mé¬ 
ritent  ,  avec  raifon  ,  le  premier  rang  , 
parce  qu’il  n’en  éft  point  qui  trouble  plus 
promptement  les  mouvemens  paifibles 
des  folides  &  des  fluides  :  nos  fens  dé¬ 
couvrent  les  effets  qu’elles  produifent. 
Quant  à  la  maniéré  dont  elles  agiffent, 
c’eff  ce  qu’on  ignore  encore,  &:  ce  que 
peut-être  on  ignorera  toujours. 

La  colere  refferre  les  fibres  ,  rend  le 
cours  du  fang  plus  rapide,  le  détermine 
vers  les  parties  fupérieures  ;  fait  naître 
des  palpitations ,  &  excite  des  confine¬ 
rions  fpafmodiques  dans  l’efiomac  ,  le 
conduit  cholédoque  &  les  intefiins.  De¬ 
là  la  fécrétion  abondante  de  la  falive , 
Famerîume  de  la  bouche,  le  vomiffement 
de  la  bile,  le  volvulus ,  l’apoplexie,  la 
phrénéfie  &  la  fièvre. 

Les  profonds  foupirs,  les  tremblemens 
du  cœur  &:  des  arteres ,  la  rougeur  &c 
la  pâleur  qui  fe  répandent  alternative¬ 
ment  fur  le  vifage ,  la  voix  éteinte  ,  les 
yeux  obfcurcis ,  les  fueurs  froides,  &C 
la  privation  entière  du  fommeil ,  malgré 
les  efforts  que  l’on  fait  pour  s’y  livrer, 
•tels  font  les  effets  de  l’amour  violent  ; 
de-là  le  trouble  des  fécrétions ,  la  con- 
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1  fomption,  la  perte  d’appétit,  la  méîan- 
1  colie  &  la  folie. 

Celui  dont  le  cœur  éprouve  Pâmer- 

Itume  du  chagrin  voit  fes  fibres  fe  re¬ 
lâcher  ,  le  mouvement  de  fes  humeurs 
fe  ralentir ,  fa  fanté  ,  &  la  beauté  de  fes 
traits  l’abandonner.  Son  eflomac  &  fes 
inteftins  diftendus  par  les  vents  s’affoi- 
bliffent  chaque  jour.  Il  exhale  de  pro¬ 
fonds  foupirs  ;  la  pâleur  s’empare  de  fes 
joues  :  fes  yeux  s’enfoncent  ;  &  bientôt 
tout  fon  corps  reffemble  plutôt  à  celui 
d’un  cadavre  qu’à  celui  d’un  homme 
vivant  :  de-là  la  petiteffe  du  pouls ,  la 
perte  totale  de  l’appétit ,  la  foibleffe ,  la 
fupprefïion  de  la  tranfpiration ,  le  froid 
des  extrémités ,  la  confomption  ,  les  po¬ 
lypes,  toutes  les  maladies  qui  pro¬ 
viennent  de  la  foibleffe  des  folides.  De 
toutes  les  pallions  ,  il  n’en  efl  point  qui 
foit  plus  ennemie  du  corps  que  le  chagrin. 

Dans  la  crainte  &  dans  la  terreur,  les 
folides  font  affoiblis;  le  mouvement  des 
fluides  efl:  arrêté  ;  le  tremblement  s’em¬ 
pare  des  menîbres ,  tout  le  corps  fe  cou¬ 
vre  d’une  fueur  froide  ;  le  cœur  &  le 


poumon  font  furchargés  par  le  fang  qui 
s’y  accumule  ;  les  excrémens  &  l’urine 
coulent  involontairement;  enfin  toute  la 
machine  tombe  dans  le  plus  grand  relâ¬ 
chement,  de-là  les  palpitations  du  cœur, 
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la  foibleffe,  l’anxiété,  la  difficulté  de  res¬ 
pirer  ,  îa  léthargie^  les  défaillances ,  la 
manie  6c  la  mort. 

La  pudeur  a  quelqu’affinité  avec  le 
chagrin ,  6c  participe  à  quelques-uns  de 
fes  effets  Dans  cette  paffion ,  le  cours 
du  fang  eff  déterminé  vers  îa  tête  ,  peut- 
être  auffi  y  a-t  il  de  la  part  des  petits 
vaiffeaux  de  la  face  &  du  col,  des  ofcil- 
lations  plus  fortes  qu’à  l’ordinaire  :  de¬ 
là  la  legere  rougeur  qui  colore  les  joues, 
le  trouble  des  fens  internes  6c  externes  , 
6c  l’apoplexie. 

L’envie  eff  une  paffion  compofée  du 
defir ,  de  la  colere  6c  du  chagrin  :  elle 
tient  de  cette  derniere  ,  par  la  foibleffe 
qu’elle  occalionne ,  6c  des  deux  autres 
par  l’agitation  fébrile  qu’elle  excite  :  de-là 
la  fièvre  he&ique  qui  confume  les  forces. 

La  joie  elle-même ,  qui  diffipe  fi  heu- 
reufement  les  inquiétudes  de  l’efprit ,  ff 
elle  eff  Subite  6c  immodérée ,  accable 
tellement  les  forces  qu’on  a  vu  quelque¬ 
fois  la  folie,  ou  la  mort  fubite,  en  être 
la  fuite. 

2.  Les  travaux  de  l’efprit  trop  Soute¬ 
nus  ,  les  Spéculations  abffraites  enlevent 
au  cerveau  6c  aux  nerfs  leur  énergie; 
au  corps,  fes  forces;  à  l’effomac ,  fa  fa¬ 
culté  de  digérer  ;  aux  organes  Sécrétoi¬ 
res  ,  le  pouvoir  de  remplir  leurs  fonc- 


et  des  Maladies»  25 

[  lions,  &  éloignent  des  plaifirs  de  l’a- 
1  înour.  C’eff  pour  cela  que  les  hommes 
i  ffudieux  font  maigres ,  tourmentés  de 
vents  ,  &C  fujets  à  l’hypochondriacifme 
:  &  à  la  paralyfie. 

3.  La  nature  nourrit  dans  fon  fein  des 
i  fubffances  qui,  malgré  leur  petit  volume, 

:  produifent  les  effets  les  plus  contraires 
1  au  bon  état  du  corps  :  ces  fubffances 
<  s’appellent  poifons  ;  à  caufe  de  la  ma- 
i  niere  prompte  dont  elles  agiffent,  elles 
[  méritent  de  tenir  place  immédiatement 
1  après  les  paffions  de  Parue.  Les  poifons 
\  font  tirés  des  règnes  végétal,  animal ,  ou 
j  minéral.  Parmi  les  premiers  on  compte 
l’opium ,  la  ciguë  aquatique ,  la  jufquia- 
me,  la  belladone,  la  pomme  épineufe  du 
Pérou,  &  l’aconit,  ou  napel.  Ces  poifons 
agiffent  immédiatement  fur  les  nerfs  de 
l’effomac  &  des  inteffins ,  par  leurs  par¬ 
ties  phiogiftiques.  Parmi  les  féconds , 
:  on  compte  la  morfure  du  chien  enragé, 
de  la  vipere  ,  des  ferpens,  &  de  la  taren¬ 
tule.  Quant  à  leur  nature ,  elle  nous  eft 
encore  inconnue.  Enfin,  au  nombre  des 
:  derniers  ,  on  met  les  acides  purs ,  le  co- 
:  boit ,  les  différentes  efpeces  d’arfenic  , 
1  le  mercure  fublimé  corrofif ,  &  le  verre 
d’antimoine  :  ces  fubffances  agiffent  par 
le  lei  cauffique  qu’elles  contiennent,  6c 
qui  corrode  les  premières  voies» 
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4.  Il  faut  rapporter  à  la  claffe  des  poï- 
fons  quelques  médicamens  qui,  dans  cer¬ 
tains  cas ,  deviennent  poifons  ,  comme 
le  tartre -émétique  ,  la  fcammonée ,  la 
réline  de  jalap  ,  la  gomme-gutte  ,  l’ellé¬ 
bore  blanc  &C  noir,  la  coloquinte,  les 
graines  d’épurge,  &  les  mercuriaux.  Ces 
médicamens  donnent  quelquefois  lieu 
aux  mêmes  fymptomes  que  les  poifons, 
c’efl-à-dire  aux  anxiétés,  à  la  débilité 

à  la  fréquence  du  pouls  ;  au  hoquet ,  aux 
fpafmes ,  aux  convulsons ,  aux  inflam¬ 
mations  ,  6c  à  la  gangrené  de  l’eflomac 
foies  inteflins.  Il  faut  donc  les  employer 
le  moins  qu’il  eft  pofîible.  Les  remèdes 
tirés  du  plomb  doivent  être  encore  ad- 
miniflrés  avec  précaution  ,  fur-tout  inté¬ 
rieurement,  parce  qu’ils  agiffent  comme 
les  poifons  ,  d’une  maniéré  plus  lente 
à  la  vérité ,  mais  non  moins  sûre.  Il  en 
efl:  de  même  des  cantharides ,  à  caufe 
du  fel  cauflique  qu’elles  ont  en  abon¬ 
dance  6c  dont,  en  conféquence,  on  ne 
doit  faire  ufage  intérieurement,  qu’avec 
la  plus  grande  circonfpe&ion. 

5.  Les  différentes  qualités  de  l’air,  6c 
fes  différentes  mutations,  font  la  caufe 
d’un  grand  nombre  de  maladies. 

L’air  trop  lourd  accéléré  le  cours  du 
fang ,  dilate  trop  les  poumons  ;  6c ,  par 
la  compreffion  qu’il  exerce  fur  les  vaif- 


et  des  Maladies.  27 

ii  féaux  cutanés ,  il  détermine  une  trop 
i  grande  quantité  de  fang  vers  le  cer- 
i  veau  ;  effets  qui  donnent  naiflance  à 
i  la  pleuré  fie ,  à  la  péripneumonie ,  au  mal 
i  de  gorge  ,  aux  douleurs  de  tête ,  aux 
lj  étourdilfemens  6c  à  l’apoplexie.  L’air 
1  trop  léger,  au  contraire  ,  en  ralentiflant 
!  la  circulation  du  fang,  ôc  en  oppofant  ex» 
i  térieurement  moins  de  réfiftance  aux  hu- 
1  meurs  qui  font  contenues  dans  les  vaif- 
î  féaux  du  poumon  ,  devient  la  caufe  or- 
I  dinaire  de  l’hémoptifie,  de  la  paflion 
.  hyflérique,  du  rhumatifme,  de  la  goutte, 

,  enfin  des  fièvres  intermittentes  6c  ner- 
!  veufes. 

L’air  trop  chaud,  faifant  entrer  dans  le 
:  corps  des  particules  ignées ,  relâche  les 
i  fibres  ,  augmente  la  malle  des  humeurs  , 
rend  plus  rapide  le  cours  du  fang ,  6c 
:  augmente  la  tranfpiration  infenfible  :  de- 
i  là  la  diflipation  de  la  partie  la  plus  fluide 
du  fang,  l’épaiflilTement  de  celle  qui  refte, 
la  foibiefle  ,  la  multiplication  6c  l’acri- 
1  monie  des  fels  ,  la  ténuité  6c  la  corrup- 
!  tion  des  huiles.  Si  cet  état  de  l’air  perfifte 
long-tems,  ou  s’il  arrive  un  froid  fubit 
!  6c  imprévu  qui  s’oppofe  à  la  fortie  des 
particules  nuifibles ,  il  furvient  alors  des 
fièvres  ardentes  ,  bilieufes ,  ôcc. 

L’air  trop  froid  donne  lieu  aux  inflam¬ 
mations  locales,  6c  fur-tout  aux  fqui~ 
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nancies ,  aux  pleuréfies ,  aux  péripneu® 
monies ,  en  difiendant  trop  les  poumons 
par  fapelanteur  ,  en  refferrant  ies  fibres, 
condenfant  les  humeurs  ,  St  diminuant 
la  tranfpiration  ;  effets  qu’il  produit  par 
i’introdudfion  des  particules  frigorifiques. 
L’exifience  de  ces  particules  efi  prouvée 
par  la  maffe  augmentée  de  l’eau  con¬ 
vertie  en  glace  ;  les  qualités  particulier 
res  à  l’eau  dégelée  ;  la  difficulté  fi  grande 
de  faire  geler  de  l’eau  dans  la  machine 
pneumatique  ;  les  méthodes  que  l’art  met 
en  ufage  pour  former  de  la  glace  ;  enfin 
par  la  variation  des  degrés  du  froid  d’où 
dépend  la  gelée  ou  le  dégel  dans  les  dif- 
férens  pays.  La  raifon  &  les  expérien¬ 
ces  femblent  prouver  que  ces  particules 
frigorifiques  ont  une  nature  faline. 

La  trop  grande  fécherefie  de  l’air 
defféche  les  folides,  épaiffit  les  humeurs 
&  difpofe  aux  fièvres  ;  ipais  ces  acci- 
dens  n’arrivent  guères  que  dans  lés  cli¬ 
mats  où  règne  la  plus  grande  aridité. 

De  toutes  les  qualités  de  l’air,  la  plus 
pernicieufe  efi:  la  trop  grande  humidité 
qui ,  agiflant  extérieurement  fur  la  peau 
&  fur  les  poumons,  pénétrant  dans  l’in¬ 
térieur  par  tous  les  vaiffeaux  abforbans , 
fe  jettant  fur  toutes  les  parties  in¬ 
ternes  ,  relâche  St  affoiblit  les  fibres  ,  di¬ 
minue  la  tranfpiration  ,  &  rend  les  flui- 
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des  trop  aqueux  ,  de-Ià  la  pefanteur ,  la 
toux ,  l’afthme  ,  la  phthifie,  Fhydropifie, 
&  les  fièvres  intermittentes  ,  rémittentes 
ôc  nerveufes.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  fera  aifément  comprendre  les  dif¬ 
férentes  complications,  6c  les  effets  de 
ces  qualités  de  Fatmofphere.  Le  froid 
humide  eft  plus  ennemi  de  la  fanté  que 
le  fec ,  parce  qu’il  s’oppofe  davantage 
à  la  tranfpiration  ;  mais  l’air  qui  eft  en 
même  tems  chaud,  humide  &  leger,  eft 
le  plus  contraire  de  tous  à  la  fanté , 
parce  que  ,  par  fa  nature,  il  jette  les  fo- 
lides  dans  ledernier  relâchement,  &;  dif- 
pofe  les  fluides  à  la  pourriture. 

6.  On  voit  par-là  clairement  pourquoi 
certaines  maladies  ont  coutume  de  ré¬ 
gner  dans  certaines  faifons;  car  celle 
de  l’hiver  eft  féche  &:  froide  ;  celle  du 
printems  ,  froide  &  humide  ;  celle  de 
l’été  ,  chaude  &  féche  ;  enfin  celle  de 
l’automne ,  chaude  &  humide.  On  com¬ 
prend  encore  pourquoi  les  vents  contri¬ 
buent  beaucoup  à  la  production  des  ma¬ 
ladies,  en  ce  que  les  uns  apportent  un 
air  leger ,  les  autres  apportent  un  air 
lourd  :  ceux-ci  foufïlent  un  air  chaud  ; 
ceux-là  fouftlent  un  air  froid  ;  enfin  tel 
vent  qui  furvient  fait  régner  un  air  fec  : 
tel  autre  qui  lui  fuccede  fait  régner  un 
air  humide.  II  n’eft  pas  difficile  de  pro- 
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noncer  fur  la  nature  des  vents  qui  ré¬ 
gnent  dans  un  endroit ,  fi  on  a  égard  à 
fon  étendue ,  à  fon  expofition  &  à  fa 
fituation,  relativement  aux  eaux. 

7.  Outre  ces  qualités  évidentes  de  l’air* 
il  en  efl  encore  d’autres  non  moins  enne¬ 
mies  de  la  fanté,  quoiqu’elles  ne  tombent 
pas  fous  les  fens ,  &  qu’on  ne  puifle  pas 
les  découvrir  par  les  moyens  ordinaires: 
telles  font  les  particules  morbifiques  * 
appellées  miafmcs ,  qui  flottent  dans  l’air. 

Celles  qui  méritent  le  premier  rang 
font  les  exhalaifons  putrides  qui  naiffent 
des  animaux'ou  des  végétaux  putréfiés  * 
ou  des  eaux  Gagnantes  &  marécageufes. 
Ces  particules  compofées  d’un  fel  pi¬ 
quant,  &  d’une  huile  très-fétide,  tâchent 
d’exciter  dans  notre  corps  la  même  fer¬ 
mentation  putride ,  autant  que  le  per¬ 
mettent  le  mouvement  des  humeurs , 
Fintrodu&ion  d’un  nouveau  chyle,  les 
fécrétions.  Le  commencement  de  cette 
fermentation  dans  un  corps  vivant  efl 
déclaré  par  les  fymptomes  de  la  fièvre 
putride  &  de  la  pefle. 

Les  fofliles  qui  fe  trouvent  dans  les 
entrailles  de  la  terre ,  tels  que  font  les 
différens  feîs,les  huiles,  les  métaux,  &c 
d’autres  corps  encore  inconnus,  ioit  (im¬ 
pies  ,  foit  compofés,  exhalent  des  parti¬ 
cules  morbifiques  de  diîférens  genres* 
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Cette  expérience  de  ceux  qui  travail¬ 
lent  aux  mines  efl:  confirmée  par  les  va¬ 
peurs  nuifibles  qui  s’exhalent  de  quel¬ 
ques  endroits ,  &  par  la  naiffancé  d’un 
grand  nombre  de  maladies.  Il  faut  rap¬ 
porter  ici  la  vapeur  du  foufre  enflammé  , 
&  des  murs  nouvellement  conflruits  avec 
la  chaux. 


Quelques  miafmes  morbifiques ,  com¬ 
me  ceux  de  la  petite-vérole  &  de  la 
rougeole ,  paffent  d’un  pays  dans  un  au¬ 
tre  par  le  moyen  de  l’air ,  s’introduifent 
dans  le  corps ,  s’y  multiplient  ;  &  leurs 
forces  augmentées  fe  manifeflent  bien¬ 
tôt  par  la  propagation  des  mêmes  mala¬ 
dies.  Ils  agiffent, tantôt  plus, tantôt  moins, 
relativement  à  la  difpofition  de  l’air  & 
des  corps  ;  mais  ils  ne  font  jamais  en¬ 
tièrement  fubjugués. 

On  peut  bien  fe  former  une  idée  des 
différentes  mutations  de  l’air  auxquelles 
donnent  lieu  des  particules  faîines  ,  hui» 
leufes  aqueufes  ,  combinées  entr’elles, 
&  qui  tendent  peut-être  quelquefois  à 
la  corruption;  mais  on  ne  peut  les  dé¬ 
montrer.  Il  ne  paroît  pas  contraire  à  la 
faine  philofophie  d’attribuer  pîufieurs 
maladies  à  Fattra&ion  du  foleil  de  la 
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lune ,  ainfi  qu’à  la  matière  fubtile  &  nui- 
fible  que  ces  affres  nous  apportent  avec 
les  rayons  de  la  lumière. 
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Ces  particuies  morbifiques  répandues 
dans  l’air,  agiflent  fur  la  furface  du  corps, 
fuivant  leur  quantité ,  leur  fubtilité  ,  leur 
a&ivité  ,  leur  mouvement  &  leur  figure  ; 
&c  elles  font  portées  dans  la  maffe  du 
fiang,  i°  par  les  premières  voies  ,  à  la 
faveur  d’une  falive  vifqueufe ,  &  qui  ex¬ 
cite  la  fermentation  ;  zQ  par  les  pores 
de  la  peau  ;  3  e  fur-tout  par  les  vaifieanx 
abforbans  du  poumon  ,  parce  qu’ils  of¬ 
frent  une  furface  plus  étendue,  parce  que 
le  mucus  dont  ils  font  enduits  arrête  les 
miafmes ,  enfin ,  parce  que  l’effort  qu’ils 
font  contre  l’air  dans  l’expiration ,  favo- 
rife  leur  introdu&ion. 

8.  Les  évacuations  naturelles  ,  dimi¬ 
nuées  ou  fuppriméeSjfont  une  caufe  très- 
fréquente  de  maladies.  Le  féjour  trop 
long  desexcrémens  dans  les  intefiins  eft 
fuivi  de  vents,  de  crudités,  du  gonfle¬ 
ment  de  la  région  épigafirique ,  de  dou¬ 
leurs  de  tête  &  d’efiomac.  La  rétention 
de  l’iirine  produit  i’hydropifie ,  l’anafar- 
que ,  &L  les  fièvres.  La  fupprefiion  de  la 
tranfpiration  donne  lieu  aux  engourdif- 
femens  ,  aux  pefanteurs,  à  la  toux  ,  au 
rhum  anime ,  aux  fièvres,  &  à  prefque 
toutes  les  maladies;  celle  des  menfirues, 
à  I3  phthifie ,  au  vomiflfement ,  au  cra¬ 
chement  de  fang,  aux  paies-couleurs, 
à  l’affeâion  hyftérique,  à  la  cachexie. 
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à  la  fièvre  he&ique ,  &c  ;  celle  des  hé- 
morrhoïdes ,  à  l’afthme  ,  au  mal  hypo- 
)j  chondriaque ,  à  la  pîeuréfie  &  à  la  pé- 
Ijqripneumonie  ;  enfin  celle  des  lochies, 
aux  affe&ions  hyfiériques  ,  aux  douleurs 
de  ventre ,  aux  inflammations ,  aux  fiè¬ 
vres  ,  &  au  pourpre.  Ces  maladies  doi~ 
j  vent  leur  origine  ou  à  la  pléthore,  ou 
aux  particules  âcres  retenues  dans  les 
humeurs ,  ou  à  l’une  à  l’autre  de  ces 
deux  caufes. 

9.  De  même  qu’il  fe  fait  des  évacua¬ 
tions  falutaires  ,  dans  l’état  de  fanté  ,  il 
s’en  fait  aufii  dans  les  maladies ,  telles 
que  la  teigne ,  la  goutte  ,  le  rhumatifme  , 
la  gale  ,  Péryfipèle,  la  petite- vérole ,  la 
rougeole  ,  &  les  bubons  peftiîentieîs.  Si 
ces  évacuations  fe  fupprimenî ,  les  par-» 

.  ticuîes  morbifiques  plus  rapprochées, de- 
deviennent  plus  nuifibles  :  leur  corruption 
augmente  par  le  féjour;  d’où  l’on  voit 
-alors  fe  manifefler  des  fymptomes  plus 
iicruels  qu’auparavant. 

10.  Les  fautes  que  l’on  peut  commet 
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tre*  à  l’égard  des  alimens,  font  relatives 
à  la  quantité  &  à  la  qualité. 

La  trop  grande  réplétion  difiend  l’ef- 
stomac,  s’oppofe  au  mouvement  vermi- 
culaire ,  &  comprime  les  parties  voifi- 
nés  :  de-là  les  crudités  *  les  vents  ,  la 


fermentation  acide  ou  putride  félon  la 
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nature  des  alimens  ,  le  vomifiement ,  là 
diarrhée ,  la  pefanteur ,  la  douleur  de 
tête,  &  la  pléthore  ;  mais  la  trop  grande 
abftinence  eft  fuivie  de  maux  plus  gra¬ 
ves  ,  tels  que  la  foibleflfe  d’eftomac ,  le 
vomifiement ,  la  fuppreflion  des  évacua¬ 
tions  ,  l’acrimonie  ,  la  pourriture  des  hu¬ 
meurs,  &  les  fièvres  les  plusdangereufes. 

Les  acides  pris  fans  modération  af- 
foiblififent  l’eftomac,  refferrent  le  ven¬ 
tre,  coagulent  le  chyle  &  les  humeurs,  & 
troublent  toutes  les  fécrétions.  Les  fubf- 
tances  douces  s’aigrifient  facilement,  ren¬ 
dent  les  humeurs  vifqueufes,  engendrent 
les  vers,  &  gâtent  les  dents.  Tous  les 
farineux  ,  le  pain  non  fermenté  ,  les  li- 
gamens  &  les  tendons  des  animaux ,  la 
viande  ou  le  poifîbn  durci ,  enfumé  ,  ou 
falé  ;  le  fromage  nouveau  &;  la  pâtifle- 
rie ,  donnent  trop  de  vifcofité  au  chyle  ; 
ce  qui  donne  naifiance  aux  maladies  des 
premières  voies  ,  telles  que  les  obftruc- 
tions ,  &:  la  cachexie  ;  à  la  leucophleg- 
matie,  &c  au  fcorbut.  Les  efprits  fermen¬ 
tés  font  fouvent  la  caufe  des  fquirrhofités 
de  tous  les  vifceres ,  mais  fur-tout  de 
l’eftomac  ,  de  l’hydropifie,  de  l’atrophie, 
de  la  paralyfie ,  de  l’apoplexie ,  &  de 
la  fièvre  heélique ,  parce  qu’ils  agiflent 
en  excitant  la  contraélion  des  folides , 
en  augmentant  la  maffe  des  humeurs  ,  & 
en  les  coagulant. 
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11*  Les  veilles  trop  foutenues  atfa* 
quent#  les  nerfs ,  empêchent  la  tranfpi- 
ration ,  relâchent  les  fibres ,  &  rendent 
les  humeurs  acrimonieufes  ;  de-là  la  plfi-V 
part  des  maladies  chroniques, 

11.  Ces  caufes  morbifiques  &  toutes 
les  autres,  agiffent  fur  les  vaiffeaux  Sç 
fur  les  humeurs  ,  ou  par  des  forces  me- 
chaniques ,  en  tant  que  corps  folides  ? 
ou  par  des  forces  chymiques ,  en  tant 
qu’elles  poffedent  certaines  qualités  re^ 
Jatives  à  notre  corps. 

Les  forces  méchaniques  agiffent  par 
le  nombre ,  la  fineffe ,  la  figure  ,  Sç  le 
poids  des  particules.  Il  faut  rappeller  à 
cette  claffe  les  fels  cauftiques  &  empoi- 
fonnés  des  animaux  ou  des  végétaux  :  les 
exhalaifons  minérales ,  les  efprits  acides 
minéraux  ;  les  vapeurs  du  charbon  ,  du 
foufre ,  des  murs  récemment  conftruits 
avec  la  chaux,  &lespoifons  minéraux, 

force  du 

nt  de  dif¬ 
férentes  maniérés  ,  principalement ,  xQ 
en  épaifiiffant  &  en  coagulant  les  hu¬ 
meurs  ,  comme  les  particules  frigorifi¬ 
ques  ,  les  efprits  fermentés ,  tous  les  aci«? 
des ,  la  matière  de  la  tranfpiration  arrê- 
tée,  quelques  miafmes  fébriles  ;  2  9  en 
féparant  &  en  diffolyant  leurs  principes^ 


511  les  medicamens  qui  ont  la 
poifon. 

Les  forces  chymiques  agiffe 
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comme  les  particules  chaudes ,  aqueu- 
fes ,  fcorbutiques  ;  quelques  efpeces  de 
fels  &  de  venins  ;  quelques  miafmes  fé¬ 
briles,  &  prefque  toures  les  chofes  pefti- 
lentielles  ;  30  en  excitant  une  fermenta¬ 
tion  acide  dans  les  premières  voies  , 
comme  les  végétaux  aigres,  toutes  les 
fubfiances  douces ,  le  vin  dur  &  les  aci¬ 
des  ;  en  produifant  une  fermentation 
putride  dans  les  vaiffeaux,  comme  les 
exhalaifons  putrides  ;  50  en  provoquant 
dans  le  fang  d’autres  mouvemens  de  fer¬ 
mentation,  qui  multiplient  les  caufes  mor¬ 
bifiques  ,  comme  il  arrive  dans  la  rage , 
la  vérole  ,  la  goutte  ,  la  petite-vérole  , 
la  rougeole,  6c  toutes  les  maladies  con- 
tagieufes. 

Section  IV. 

Des  Caufes  pridlfpof antes. 

1. Les  caufes  éloignées  ont  un  effet 
plus  ou  moins  confidérable  ,  félon  la  na¬ 
ture  du  corps  fur  lequel  elles  agiffent. 
11  efi:  donc  nécefiaire  de  connoître  les 
caufes  prédifpofantes. 

2.  La  délicatelfe  du  corps  le  rend  fujet 
à  toutes  fortes  de  maladies  :  fa  comple- 
xion  forte  6c  vigoureufe  l’en  exempte. 

3.  La  figure  extérieure  du  corps  le 
difpofe  encore  à  certaines  maladies. 
Ainfi  le  col  long  ,  la  poitrine  étroite  6c 
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âpplatie  difpofent  à  la  phthifie;  le  coî 
court,  à  l’apoplexie  ;  le  trop  grand  em¬ 
bonpoint,  àl’afthme;  &  la  maigreur  5 
aux  douleurs  de  côté. 

4.  Le  corps  eft  difpofé  aux  inflamma¬ 
tions,  à  la  pleuréfie ,  au  rhumatifme ,  &C 
aux  fièvres  aigues  inflammatoires ,  lors¬ 
que  fes  fibres  trop  tendues  &  trop  élaf- 
tiques  rendent  le  cours  des  fluides  trop 
rapide  ,  excitent  une  grande  chaleur  , 
rapprochent  les  principes  du  fang  ,  aug¬ 
mentent  la  quantité  6c  l’inflammabilité 
de  fes  globules  rouges ,  produifent  la 
pléthore,  &  rendent  la  féroflté  vifqueufe. 
Au  contraire ,  la  partie  féreufe  du  fang 
trop  abondante  s’arrête-t-elle  dans  les 
vaiffeaux,  &  les  fécrétions  fe  font-elles 
imparfaitement  à  caufe  du  trop  grand 
relâchement  des  fibres  ?  Alors  craignez 
les  cachexies ,  les  hydropifies ,  les  tu¬ 
meurs  œdémateufes;  les  fièvres  inter¬ 
mittentes,  rémittentes  ;  enfin  les  fièvres 
lentes  appellées  nerveufes  :  de-là  l’on  ti¬ 
rera  la  connoiffance  des  maladies  pro¬ 
pres  à  chaque  tempérament. 

5.  La  texture  délicate  des  nerfs,  & 
leur  fenfibilité  exquife,  font  fouvent  la 
caufe  de  l’hémopîyfie,  &£  de  la  phthifie 
pulmonaire. 

6.  Un  fang  diffous ,  dont  les  princi¬ 
pes  font  mai  unis ,  livide ,  qui  tombe 
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promptement  en  putréfa&iori,  &  qüï  né 
fe  divife  pas  *  comme  un  fang  bien  conf- 
titué  *  en  partie  épaifle  ou  rouge ,  &  erî 
partie  féreufe  ,  donne  lieu  au  fcorbut  * 
aux  hémorrhagies  abondantes  ,  à  la  dyf 
fenterie  maligne,  &  aiix  fièvres  putrides* 
ÿ.  Les  ènfans  héritent  des  maladies  dé 
leurs  parens,  comme  de  leurs  biens  ;  car* 
par  une  certaine  ftru&ure  héréditaire  des 
îolides  &  des  plus  petits  vaiflfeaux ,  leuf 
corps  eft  difpofé  à  l’hyftéricifme  ou  à 
l’hypochondriacifine  ,  à  là  gravelle,  à  la 
phthifie ,  à  l’épilepfie  ,  aux  écrouelles  * 
au  rhümatifme ,  &  à  la  goutte. 

8.  Quelques  maladies  préparent  à  d’au¬ 
tres*  comme  l’afthme,  à  l’hydropifie  ;  les 
fièvres  intermittentes  ou  rémittentes  , 
au  mal  hyftérique  ou  hypochondriaque* 
aü  gonflement  de  la  rate  &  à  i’hydro- 
pifie  ;  la  colique ,  à  la  paralyfie  ;  la  pe¬ 
tite-vérole  &  la  rougeole  *  à  l’ophthal- 
mie  &  à  la  phthifie.  Lorfque  l’état  fait! 
dé  quelque  partie  du  corps  a  été  trou* 
blé  *  ou  afïbibli  par  quelque  maladie ,  il 
lu  Ait  toujours  *  par  la  fuite ,  d’une  caufe 
îegere  pour  le  troubler  encore* 

9.  Chaque  âge  a  fes  maladies  particu¬ 
lières.  La  dentition,  les  vers*  le  rachi- 
tis*  les  convulfions ,  les  écrouelles  font 
celles  de  l’enfance.  Les  maladies  aiguës 
font  celles  de  Fadolefeenee*  Enfin  les 
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rtd  chroniques  ,  telles  que  la  toux,  la  gale  , 
[tl’hydropifie,  l’aflhme,  &  les  obflru&ions, 
{(appartiennent  à  la  vieillefle. 

10.  Les  femmes  font  difpofées  aux 
li  pâles<ouîeurs,  à  l’hyftéricifme ,  à  la  plé- 
thore ,  aux  mouvemens  convulfifs ,  aux 
maladies  nerveufes  ,  &  aux  violentes 
pallions  de  l’ame. 
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Des  Caufes  prochaines  des  Maladies • 

1.  La  connoiflance  des  caufes  pro-« 
chaînes  &  immédiates  des  maladies  eft 
de  la  derniere  utilité  pour  le  médecin  , 
en  ce  qu’elle  le  conduit  à  la  connoiflance 
entière  &  parfaite  de  la  maladie  pré¬ 
fente  ,  &  des  remèdes  qui  lui  convien¬ 
nent. 

2.  Les  anciens  médecins  ont  eu  une  fi 
faufle  idée  des  caufes  prochaines  ,  que, 
s’abandonnant  à  la  feule  expérience ,  ils 
ont  rejetté  cette  queflion,  comme  au-def- 
fus  de  i’efprit  humain, &,  par  conféquent, 
comme  inutile;  mais  ces  médecins  ne 
connoifloient  pas  la  circulation  du  fang  : 
d’ailleurs  ils  ne  pouvoient  tirer  que  très- 
peu  de  lumières  de  l’ouverture  des  ca¬ 
davres,  à  laquelle  s’oppofoit  la  fuperfli- 
tion  de  leur  tems  ;  voilà  la  caufe  de  leur 
erreur.  Quant  aux  modernes,  qui  ont  fait 

C  iv 
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dépendre  les  maladies  d’un  archée  fu¬ 
rieux  ;  du  mouvement  vagabond  des  ef- 
prits  ;  du  défaut  de  chaleur  innée  ;  de 
la  qualité  maligne  des  humeurs  ;  de  l’al- 
kaii  ou  de  l’acide  circulant  dans  nos  vaif- 
feaux ,  quoiqu’aucune  expérience  ne 
nous  ait  encore  démontré  la  préfence 
des  fels  acides  ,  ou  alkalis  ,  dans  nos  hu¬ 
meurs  ,  foit  faines ,  foit  altérées  ;  enfin 
d’autres  inepties  pareilles  ;  ils  n’ont  pas 
contribué  davantage  aux  progrès  de  la 
médecine. 

3.  Pour  trouver  les  caufes  prochaines 
des  maladies ,  il  faut ,  1 0  commencer  par 
connoître  la  nature  6c  les  forces  des  cau¬ 
fes  éloignées  ;  i°  comparer  entr’eux 
les  différens  fymptomes  de  la  maladie , 
qui ,  à  l’aide  d’un  jufte  raifonnement  , 
conduifent  à  la  découverte  de  la  caufe  ; 
30 fuivre  l’effet  des  remèdes,  foit  perni¬ 
cieux,  foit  lalutaires  ,  adminiftrés  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  la  maladie  ;  40  ne 
pas  négliger  l’ouverture  des  cadavres. 
Enfuite  il  faut  éviter  de  prendre  les  ef¬ 
fets  des  caufes ,  pour  les  caufes  elles- 
mêmes. 

4.  Avouons  cependant  qu’il  eft  fouvent 
difficile  ,  6c  quelquefois  impoffibîe,  de 
découvrir  les  caufes  immédiates  des  ma¬ 
ladies  ,  tant  à  caufe  de  leur  nature  fi  ca¬ 
chée  qu’elle  échappe  à  toutes  nos  re« 
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(  ;  cherches ,  qu’à  caufe  de  leur  inconftance 
Jq  &  de  l’enchaînement  des  effets  dépen¬ 
dit  dans  des  caufes  éloignées  :  c’efl  pour- 
■1 1  quoi  les  médecins  ne  les  connoifTent  pas 
0  toujours ,  mais  ne  font  fouvent  que  les 


préfumer.  Au  milieu  de  l’incertitude  &£ 
de  l’obfcurité  qui  environnent  la  con- 
noifTance  de  ces  caufes  ,  nous  devons , 
vu  la  foibîefle  de  nos  lumières  ,  nous  dé- 
:i  fler  de  nos  opinions,  loin  de  les  défen- 
*1  dre  avec  opiniâtreté.  Toutefois  une  ex- 
Il  périence  confiante  nous  a  inflruits  fur 
1 1  plufîeurs  caufes  générales. 

5.  Les  flafes  ou  les  Aagnations  des  diffé- 
i!;  rentes  humeurs  tiennent  avec  raifon  le 

premier  rang  parmi  ces  caufes,  parce  qu’il 
)  n’en  efl  pas  de  plus  fréquentes.  La  Aafe  , 
ii  ou  flagnation  du  fang ,  produit  les  fié— 
ï  vres  inflammatoires ,  qui  diffèrent ,  à  rai¬ 
di:;  fon  des  parties  affeéfées.  Celle  du  ferum 
n;  produit  les  fpafmes  ,  les  rhumatifmes 
;  aigus  &  chroniques  ,  les  hydropifies  9 
il  l’anafarque ,  la  lippitude,  la  toux,  &C 
y  les  douleurs  de  dents  :  celle  de  la  lym- 
1  Phe  donne  lieu  aux  hydropifies  ,  aux 
11  tumeurs  des  glandes  ;  enfin  celle  du  fluide 
:i nerveux,  aux  étourdiffemens ,  à  l’apo- 
)ï  plexie  ,  &  à  la  paralyfie. 

6.  La  trop  grande  quantité  de  fang , 
i  produite  par  les  alimens  trop  nourriffans, 

le  repos ,  &  la  fupprefllon  des  évacua- 
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lions ,  diftend  &  embarrafle  les  vaifleairx 
de  tout  le  corps  ,  mais  principalement 
ceux  des  vifceres  du  bas- ventre  ,  dans 
lefqueîs  la  circulation  eft  plus  lente  :  de» 
là  la  foiblefle  ,  la  pefanteur  ,  la  douleur 
de  tête  *  l’infomnie  accompagnée  d’agi¬ 
tation  ?  la  refpiration  gênée  ,  l’hyfléry- 
cifme  ,  l’hypocondriacifme ,  les  concré¬ 
tions  polypeufes ,  les  inflammations  6c 
les  fièvres» 

7*  Les  feîs  âcres  9  trop  abondans  dans 
la  malle  du  fang,  feîs  qui  proviennent  de 
Fufage  des  alimens  falés ,  des  liqueurs 
fermentées,  des  médicamens  échaufFans, 
ôc  de  la  fuppreflion  des  évacuations  , 
font  la  caufe  de  plufieurs  maladies ,  telles 
que  les  éruptions  cutanées  ,  le  rhuma- 
tifme ,  la  goutte  ,  les  écoitlemens  de 
matières  acrimonieufes ,  les  coliques  , 
le  marafme  ,  6c  la  fievre  heftique.  Le 
fëjour  des  fels  acides  dans  les  pre¬ 
mières  voies  engendre  les  vents  ,  les 
diflentions  ,  les  coliques ,  les  anxiétés  , 
les  déje&ions  d’excrémens  de  couleur 
verte ,  la  foiblefle  ,  la  teigne ,  6c  la  diar¬ 
rhée  chez  les  enfans  ;  tandis  qu’au  con¬ 
traire,  le  ventre  fe  reflerre  ordinaire¬ 
ment  chez  les  adultes. 

8.  Plufieurs  caufes  éloignées  ,  fur- 
tout  les  caufes  fébriles ,  agiflent  fur  le 
corps ,  en  rapprochant  ou  en  défuniflant 
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les  principes  du  fang  :  fes  principes  * 
trop  rapprochés  *  font  la  caufe  des  obf- 
trudions  9  des  douleurs  >  des  inflamma- 
lions  ,  des  concrétions  polypeufes  *  de 
la  diminution  deë  fécréîions  naturelles  % 
8c  des  fièvres  inflammatoires*  Ses  prin¬ 
cipes  9  trop  défunis ,  occaflonnent  le  di¬ 
vorce  de  la  partie  rouge  8c  de  la  partie 
féreufe ,  les  taches  pourprées  ,  les  fré¬ 
quentes  hémorrhagies ,  les  fympîomes 
fcorbutiques*  8c  les  fièvres  malignes  pu¬ 
trides. 

9.  Les  tumeurs  internes ,  dures ,  fquir- 
rheufes ,  en  aboliflant  les  fondions  des 
difFérens  vifceres ,  en  corrompant  le  fang 
de  la  partie  malade  ,  8c  en  comprimant 
les  vai fléaux  voifins  9  produifent  les  hy- 
dropifies  ,  les  aflhmes ,  les  vents  ,  8c 
difFérens  fymptomes  *  à  raifon  du  lieu 
afFedé. 

10. Lesfupputations  internes  donnent 
naifîance  à  plufieurs  maladies ,  telles  que 
les  fièvres  hediques  avec  redouble¬ 
ment  ,  les  fueurs  nodurnes  ,  la  langueur* 
8c  la  perte  d’appétit. 

11.  Les  pierres  dans  la  véfîcuîe  du 
fiel ,  ou  dans  le  conduit  cholédoque  , 
excitent  les  natifées  >  la  jaunifle  *  le  vo- 
rnifFement ,  la  douleur  de  FhypoCdndre 
droit  ,  la  cooflipation  ,  8c  la  difficulté 
de  tefpirer.  Celles  qui  font  logées  dans 
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les  reins  excitent  des  douleurs  dans  les 
ureteres  &  dans  la  veflie  ,  les  inflamma¬ 
tions  ,  les  vomiflemens ,  les  ulcérés  ,  le 
piflement  de  lang ,  &  la  fupprefïïon  de 
l’urine. 

il.  Les  polypes,  qui  occupent  très- 
fouvent  les  ventricules  du  cœur,  Far- 
tere  pulmonaire  ,  les  vaiffeaux  de  la 
matrice  ,  &  les  finus  du  cerveau  ,  oc- 
cafionnent  les  palpitations  fubites  ,  une 
douleur  fixe  dans  la  poitrine ,  les  iné¬ 
galités  &  les  intermittences  du  pouls, 
l’anxiété,  la  difficulté  de  refpirer ,  &  les 
lipothymies» 

13.  La  préfence  des  vers  dans  les 
premières  voies  donne  lieu  aux  coli¬ 
ques  ,  aux  fïevres  erratiques ,  aux  con- 
vulfions ,  à  l’augmentation  de  la  faim  , 
&  aux  érofions  des  inteftins. 

Section  VT. 

Du  Siège  des  Caufes  morbifiques . 

1.  Le  médecin  doit  tâcher  de  décou¬ 
vrir  les  parties  du  corps  humain ,  qui , 
dans  chaque  maladie ,  font  principale¬ 
ment  afFe&ées  par  les  caufes  morbifi¬ 
ques  ,  s’il  veut  concevoir  le  rapport  des 
fymptomes,  bien  aflurer  fon  pronoflic, 
6c  appliquer  plus  fûrement  fes  remèdes» 

2,  Toutes  les  caufes  propres  à  pro- 
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«luire  les  maladies  agiffent ,  ou  fur  les 
parties  folides,  ou  fur  les  parties  fluides* 

3.  Les  maladies  lentes,  chroniques  , 
héréditaires  ,  Sc  toutes  celles  qui  doi¬ 
vent  leur  origine  à  des  caufes  médian!» 
ques,  comme  aux  poifons  ,  aux  alimens 
âcres ,  aux  piqüures ,  aux  érofions ,  &  à 
la  trop  grande  replétion,  ont  principa¬ 
lement  leur  fiége  dans  les  parties  fo- 
lides» 

4,  Mais  les  maladies  fébriles ,  qui  fe 
terminent  en  très-peu  de  te  ms ,  &  qui 
font  dues  aux  qualités  de  l’air  dépravées , 
ou  à  la  contagion ,  ont  principalement 

:  leur  fiége  dans  les  fluides  &  dans  les  hu- 
►  meurs  :  ainfi  la  partie  rouge  du  fang  efl 
le  fiége  des  fièvres  inflammatoires  pu¬ 
trides  ;  la  partie  féreufe,  celui  des  fiè¬ 
vres  lentes  ,  du  rhumatifme  &  de  la 
:  goutte  ;  la  lymphe  &  les  glandes  lym* 
Ephatiques  ,  celui  de  la  vérole  &  de 
quelques  caufes  pefÜlenîielles ,  comme 
il  paroît  évidemment  par  la  tuméfac- 
tion  des  glandes  lymphatiques  ;  le  flui¬ 
de  nerveux ,  celui  des  fièvres  malignes 
nerveufes  ,  de  plufieurs  pertes  ;  tk  c’efl: 
fur  lui  qu’agifïent  principalement  les 
Codeurs,  aufii-bien  que  plufieurs  poifons 
il  tels  que  l’opium ,  la  jufquiame,  &  la  beî- 
diladone.  Comme  c’efl:  le  fluide  nerveux, 
iijjqui  diftribue  les  forces  à  tout  le  corps. 
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nulles  maladies  n’entraînent  après  elfes 
autant  de  dangers  que  celles  qui  y  ont 
leur  liège* 

5.  Les  parties  nervetifes  &  membra» 
neufes ,  qui  fervent  immédiatement  au 
mouvement  &  au  fentiment,  font  le  liège 
de  plufieurs  autres  maladies  :  le  cerveau 
eft  celui  de  l’épilepfie  ,  de  la  folie  ,  des 
affe&ions  foporeufes  ,  de  l’apoplexie  ; 
&  les  nerfs  ,  celui  des  fpafmes ,  des  con- 
vullions  ,  du  tétanos ,  des  palpitations  , 
de  l’afthme  convullif,  du  vomiffement, 
du  mai  hyftérique  &  hypochondria- 
que  ,  &  de  la  paralylie. 

6.  Il  n’ed  aucune  partie  du  corps,  qui 
foit  le  liège  d’un  aulîi  grand  nombre  de 
maladies,  que  ce  long  canal  membraneux, 
compofé  de  l’elfomac  &C  des  inteffins* 
Ces  maladies  font  la  cardialgie  ,  les  an- 
goilfes  ,  les  vents ,  les  fpafmes  ,  les  co¬ 
liques  ,  la  paillon  iliaque ,  la  diarrhée  , 
la  dylfenterie ,  les  douleurs  de  tête ,  &C 
les  étourdilfemens  ;  ce  qui  ne  paroîtra 
plus  étonnant ,  li  l’on  conlidere  que  ce 
canal  a  plulieurs  plis  ,  &  plulieprs  cour¬ 
bures  propres  à  retenir  les  caufes  mor¬ 
bifiques;  que  la  circulation  s’y  fait  d’une 
maniéré  particulière ,  &C  plus  lente  ;  qu’il 
reçoit  l’air ,  fouvent  chargé  de  particu¬ 
les  morbifiques,  &  tous  les  alimens,  tant 
folides  que  fluides,  qui  fouvent  tour? 


et  des  Maladies.  47 

ïient  trop  promptement  à  la  fermenta*» 
tion ,  foit  acide  ,  foit  putride  ;  qu’en  ou¬ 
tre  il  eft  arrofé  par  différentes  liqueurs  , 
telles  que  la  falive ,  le  fuc  pancréatique , 
la  bile ,  foit  çyftique,  foit  hépatique ,  $£ 
plufieurs  autres  qui ,  par  leur  nature  * 
font  fort  portées  à  la  fermentation  ;  & 
qu’enfîn  la  partie  fibreufe  des  alimens  y 
entre  fouvent  en  corruption. 

Section  VIL 
Des  Symptômes  des  Maladies . 

1 .  Les  effets  contre  nature ,  qui  fe  ma-» 
nifeftent ,  dans  le  cours  de  la  maladie  , 
s’appellent  fymptomes „  Leur  enchaîne¬ 
ment  conflitue  la  maladie  ;  & ,  foit  dit 
fans  offenfer  Galien  ,  je  crois  que  le 
fymptome  ne  diffère  de  la  maladie,  que 
comme  la  partie  diffère  du  tout. 

2.  Ces  fymptomes  des  maladies  ,  ou 
font  connus  par  la  fenfation  des  mala¬ 
des  ,  ou  fe  manifeflent  aux  fens  des  af~ 
fiftans ,  ou  font  découverts  par  l’inf- 
pe&ion  des  cadavres.  Il  faut  prendre 
garde ,  dans  cette  infpe&ion ,  de  confon¬ 
dre  les  caufes  avec  les  fymptomes. 

3.  Les  effets ,  qui  naiffent  immédiate- 
ment  des  caufes  morbifiques ,  s’appellent 
fymptomes  de  la  caufe .  Ces  fymptomes 
deviennent,  à  leur  tour,  caules  d’autres 
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fymptomes,  qui  font  appelles  fymptomes 
de  fymptomes. 

4.  Tout  fymptome  efl  la  léfion  de 
quelque  fon&ion  vitale ,  naturelle  ,  ou 
animale. 

5.  Ces  fymptomes  doivent  être  dé¬ 
crits  exa&ement  ,  entièrement ,  fans  au¬ 
cun  raifonnement ,  &:  dans  le  même  or¬ 
dre  où  ils  fe  font  très-fouvent  manifeffés  ; 
car  il  faut  faire  attention  qu’ils  ne  fe  ma- 
nifefient  pas  toujours  dans  un  feul  &C 
même  ordre,  &  cela,  à  caufe  des  différens 
îempéramens. 

6.  Les  différens  procédés  qu’on  fuit 
dans  la  curation  excitent  différens  fymp¬ 
tomes  dans  la  même  maladie.  Ces  phé¬ 
nomènes  accidentels  doivent  être  dis¬ 
tingués  ,  avec  le  plus  grand  foin ,  des 
fymptomes  propres  à  la  maladie ,  ôz  qui 
l’accompagnent  confiamment  ;  ou  l’on 
portera  fur  les  maladies  un  jugement 
incertain. 

Section  VIII. 

De  la  Généalogie  &  du  Rapport  des 

Symptômes. 

1 .  Après  la  defcription  fimple  &  fidele 
des  fymptomes  ,  c’efl  leur  origine  &C 
leur  rapport  qu’il  faut  examiner  ,  parce 
que  la  connoiffance  de  l’une  6z  de  l’autre 

fert 
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fert  au  médecin  pour  affurer  fon  pro- 
noftic ,  &  pour  modérer,  ou  dompter  la 
violence  des  fymptomes. 

2.  L’origine  de  tous  les  fymptomes 
doit  fe  tirer  de  l’adion  de  la  caufe  pro-i 
chaine,  &  de  la  réadion  des  parties  affeç? 
tées  ,  pour  détruire  cette  caufe  ;  car  no¬ 
tre  corps  eft  conftruit  avec  tant  d’art  9 
&  fa  nature  eft  telle ,  qu’en  même  tems 
qu’il  s’apperçoit  de  tout  ce  qui  peut  lui 
nuire  ,  il  fait  tous  fes  efforts  pour  s’en 
débarraffer. 

3.  Par  conféquent  ,  pour  expliquer 
les  fymptomes ,  il  eft  néceffaire  de  con- 
noître  les  qualités  méchaniques  ou  chy- 
miques  de  la  caufe  prochaine ,  &  les 
fondions  naturelles  du  corps  humain  ; 
c’eft  fur  cette  connoiffance ,  &  non  pas 
fur  de  vaines  hypothèfes  ,  qu’eft  fondée 
la  vraie  lymptomatologie, 

4.  Mais  il  y  a  un  grand  nombre  de 
fymptomes  qui  ne  fe  manifeftent  pas 
dans  le  lieu  primprdialement  affedé  ? 
mais  dans  un  autre  avec  lequel  il  a 
quelque  fympathie  :  c’eff  pourquoi  ces 
fymptomes  s’appellent  fymptomes  par 
fympathie.  Une  certaine  correipondance 
eft  établie  entre  les  différentes  partie^ 
du  corps  ,  par  le  moyen  des  tendons  9 
des  ligamens  ,  &  des  nerfs.  La  fituatipn 

i  §£  la  diftribution  de  ces  nerfs ,  principe 
Princ ?  méd,  JJ 
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lement  de  la  cinquième  ,  de  la  huitième 
paire ,  &:  du  nerf  intercoftal,  expliquent 
ces  fympathies. 

Section  IX. 

De  la  Crife . 

1.  La  crife  eft  un  changement  de  la 
maladie,  qui  fe  fait  ordinairement  d’une 
maniéré  habite.  Ce  changement  eft  en 
bien  ou  en  mal  ;  d’oii ,  à  raifon  de  l’évè¬ 
nement  ,  on  diftingue  la  crife  en  bonne , 
&  en  mauvaife.  Quand  les  médecins  de 
nos  jours  parlent  de  crife,  c’eft  la  pre¬ 
mière  qu’ils  entendent. 

2.  Les  crifes  accompagnent  les  mala¬ 
dies  aiguës  &  fébriles  ,  très-rarement  les 
maladies  chroniques.  Il  eft  cependant 
vrai  qu’on  les  obferve  auili  quelquefois 
dans  ces  dernieres  ;  car  i’hydropilie  fe 
juge  par  la  diarrhée  ou  la  rupture  de  la 
peau  ;  l’apoplexie  ,  par  la  fueur  ;  &  la 
jauniiTe ,  par  le  relâchement  du  ventre. 
Outre  cela,  la  crife  n’eft  pas  fenfible  dans 
toutes  les  fièvres,  fur- tout  dans  les  fiè¬ 
vres  longues  &  lentes. 

3.  Dans  les  maladies  aiguës  ,  la  crife 
eft  ordinairement  précédée  d’un  grand 
trouble ,  &  du  redoublement  de  tous 
les  fymptome's ,  auxquels  fuccedent ,  fi 
la  crife  eft  heureufe ,  des  fueurs  abon- 
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clanîes;  des  urines  chargées;  la  liberté 
du  ventre  ;  le  vomiffement  ;  la  faliva- 
tion  ;  la  fécrétion  augmentée  du  mucus 
des  narines  ,  de  la  îrachée-artere  ?  ou 
des  poumons;  l’hémorrhagie  du  nez 9 
de  la  matrice  ,  ou  des  vaifleaux  hémor- 
rhoïdaux  ;  les  puAules  5  les  tumeurs ,  les 
aphthes,  ou  les  bubons,  qui  modèrent  ou 
enlevent  la  fièvre. 

4.  On  voit  donc  comment  on  peut 
diftinguer  les  évacuations  vraiment  cri¬ 
tiques  ,  des  évacuations  morbifiques  ; 
car  ces  dernieres ,  loin  de  diminuer  la 
force  de  la  maladie  ,  comme  les  autres  9 
la  rendent  ordinairement  plus  dange- 
reufe. 

5.  Le  trouble  critique  naît  de  LaéHoii 
puiffante  des  caufes  morbifiques  fur  les 
vaiffeaux9&  de  la  réfiflance  forte  de  ceux- 
ci  contre  cette  aélion.  Si  les  particules 
fébriles  réfiftent  aux  forces  réunies  des 
vai fléaux  ,  la  crife  efl  mauVaife.  Mais  , 
fi  elles  font  altérées  par  le  mouvement  ^ 
ou  difloutes  par  la  force  de  la  chaleur , 
ou  fi  leur  aélion  efl  émouffée  par  la  com- 
binaifon  d’autres  particules  ,  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  être  nuifibles  ?  alors 
la  fièvre  &  fes  fymptomes  diminuent  ; 
les  fpafmes  ceffent  ;  les  voies  excrétoi¬ 
res  deviennent  plus  libres  ;  &  bientôt 
telle  ou  telle  évacuation  augmentée  em- 
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porte  la  matière  morbifique ,  déjà  propre 
à  la  fécrétion,  ou ,  comme  difoient  les 
anciens  ,  dont  la  coéiion  efl  bien  faite. 
Les  évacuations  donc ,  foit  naturelles  , 
foit  excitées  par  l’art  ,  qui  n’enlevent 
pas  les  eaufes  de  la  maladie  ,  ne  font 
d’aucune  utilité. 

6.  Les  médecins  Stalhiens  ne  font  pas 
d’accord  ,  à  ce  fujet,  avec  les  médecins 
méchaniciens.  Les  premiers  attribuent  la 
crife,  &  l’expulfion  des  eaufes  morbifi¬ 
ques,  à  l’ame  ;  les  autres ,  à  des  ioix  pure- 
ment  méchaniques ,  fans  la  coopération 
de  l’ame.  Dans  cette  querelle  ,  comme 
dans  prefque  toutes  les  autres ,  l’opi¬ 
nion  qu’il  faut  adopter  efl  celle  qui  tient 
le  milieu  entre  les  deux  opinions  con-= 
traires  ;  car  l’ame ,  quoique  fans  un  con- 
Lentement  exprès  ,  accéléré  néceffaire- 
ment  le  mouvement  des  vaiffeaux  ;  &  le 
mouvement  augmenté  fait  tout  le  refie. 

7.  Mais  les  anciens  médecins  agitoient 
autrefois  entr’eux  une  queflion  plus  im¬ 
portante  ,  qu’agitent  encore  aujourd’hui 
les  modernes.  Y  a-t-il  des  jours  critiques 
fixes ,  ou  non  ?  Hippocrate  &  les  fe&a- 
teurs  ont  foutenu  que  la  crife  fe  fait,  en 
commençant  à  compter  depuis  le  friffon 
de  la  fièvre,  dans  les  jours  quartenaires, 
c’eft-à-dire  ,  le  quatrième  ,  le  feptieme , 
le  onzième ,  le  quatorzième ,  le  dix-fep^ 
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tietue  ,  le  vingt-unieme  ,  6cc  ;  que  telle 
erife  >  qui  fe  fait  dans  ces  jours  5  efl  plus  fa» 
lutaire  que  celle  qui  fe  fait  dans  d’autres  ; 
enfin ,  que  le  quartenaire  qui  précédé  , 
indique  ce  qui  doit  arriver  dans  un  au¬ 
tre  qui  vient  après  ,  6c  que  c’eft  en  con« 
féquence  qu’on  l’a  appelle  jour  indien - 
teur.  Mais  ceux  qui  ont  été  d’un  fenti- 
ment  oppofé  à  celui  d’Hippocrate  ont 
rejette  cette  doélrine,  comme  futile  *  6c 
ontfoutenu  que  tel  jour  ne  promettoit  ni 
plus  ni  moins  de  danger  que  tel  autre.  Au 
milieu  de  cette  variété  d’opinions  *  ce 
n’efl  pas  à  laraifon,mais  à  l’expérience  à 
nous  décider  ;  &  nous  devons  confulter 
tout  ce  que  nous  ont  tranfmis  les  diffé- 
rens  auteurs  fur  l’hifloire  des  maladies  : 
or  les  Livres  des  anciens  6c  des  moder- 
nés  attellent  que  les  crifes  arrivent  plus 
fouvent  dans  ces  jours  qüartenaires  que 
dans  les  autres*  Un  médecin  prudent 
doit  donc  fur-tout  y  faire  attention* 

8.  Ceux  qui  font  dépendre  les  jours 
critiques  de  la  perfe&ion  des  nombres  * 
ou  des  conjonâions  du  foleil  6c  de  la 
lune  ,  font  dans  l’erreur*  Le  tems  n’efî 
autre  chofe  que  la  mefure  des  mouvez 
mens  par  lefquels  les  crifes  s’accempiif* 
fent  ;  comme  un  nombre  déterminé  de 
mouvemens  efl  nécefTaire  pour  FexpuL 
fion  des  caufes  morbifiques  ?  îê  tems  efl 

D  iij 


aufîi  déterminé  :  c’efl  par  la  volonté  de 
Dieu  ,  qui  aflreint  cette  fuite  de  chofes 
auxloix  éternelles,  qu’une  répétition  dé¬ 
terminée  de  mouvemens  peut  produire 
cet  effet. 

9.  Plufieurs  circonflances  peuvent 
avancer  ou  retarder  la  crife.  Celles  qui 
l’avancent  font  la  jeuneffe  ,  la  chaleur 
ou  la  fenfibiliîi  du  corps  ,  la  force  de  la 
maladie,  la  chaleur  ou  la  féchereffe  du 
climat  ,  &  les  médicamens  flimulans. 
Celles  qui  la  retardent  font  le  tempéra¬ 
ment  phlegmatique,  la  vieilleffe ,  le  froid 
ou  l’humidité  du  climat ,  la  nourriture 
forte ,  èc  les  évacuations  trop  confidé-* 
râbles. 

Section  X. 

Du  DiagnoJUc . 

1,  Le  diagnoflic  eft  cette  partie  de  la 
pathologie,  qui  traite  de  la  nature  &  de 
la  différence  fpécifîque  des  maladies  fem- 
blables.  Sans  elle  ,  le  médecin  ne  peut 
ni  établir  un  pronoflic  fur,  ni  adminiL 
trer  les  remèdes  convenables ,  &  il  de-* 
vient  fouvent  un  objet  de  rifée  ÔC  de  mé¬ 
pris. 

2.  Le  diagnoflic  efl  fondé  fur  la  con- 
noiffance  de  tous  les  fymptomes  ,  mais 
fur-tout  de  ceux  qui  accompagnent  tou^ 
jours  la  maladie,  Sc  qu’on  doit  appeller, 
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par  cette  raifon,  caracttrifiiques ,  ou  patho¬ 
gnomoniques .  Il  faut  toujours  faire  Ténu- 
!  mération  de  ces  fymptomes  dans  le  diag« 

1  noftic. 

Section  XI. 

Du  Pronojlic , 

1.  Le  pronoflic  eft  la  fcience  des 
fignes  par  lefquels  on  prévoit  ce  qui 
doit  arriver  au  malade.  Rien  ne  contri¬ 
bue  davantage  à  la  guérifon  des  mala¬ 
dies  ,  ou  des  fymptomes ,  que  de  les  pré- 
voir ,  en  même  temps  que  rien  ne  fait 
plus  d'honneur  au  médecin,  6c  à  juffe 
titre ,  parce  qu’il  eft  impofïible  qu’il  pré¬ 
dite  ce  qui  doit  arriver ,  fans  un  jugement 
fain  ,  6c  une  très-grande  expérience. 

2.  Hippocrate  s’eft  acquis,  delà  part 
de  tous  les  médecins ,  foit  anciens ,  foit 
modernes,  les  louanges  les  plus  méri¬ 
tées  ,  relativement  à  cette  partie  de  la 
pathologie  ;  &,  quoiqu’ils  aient  fait  quel¬ 
ques  changemens  à  fa  do&rine  fur  les 
curations  ,  ils  avouent  qu’il  prédifoit 
îrès-heureufement  les  évènemens  des 
maladies.  Cependant  il  ne  faut  pas  tou¬ 
jours  ajouter  une  foi  aveugle  à  tous  fes 
pronoftics  ;  car  il  en  eft  plufteurs  qui 
jettent  dans  l’erreur,  foit  à  caufe  de  la 
différence  des  climats  &  des  tempéra- 
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mens  ,  foit  à  caufe  du  petit  nombre  d*ex~: 
périences  qui  leur  ont  fervi  de  bafe. 

3=  L’art  de  pronoffiquer  eft  réellement 
conjeéhiral  ;  &  la  conjecture  eft  telle  $ 
qu’elle  trompe  quelquefois  ,  après  avoir 
très-fouvent  réufft;  ce  que  ne  peut  éviter 
la  foibleffe  de  notre  efprit ,  attendu  bé¬ 
tonnante  variété  des  tempéramens  :  c’eft 
pourquoi ,  îorfque  l’évènement  a  très- 
fou  vent  répondu  à  notre  conjeéture,  s’il 
arrive  quelquefois  qu’il  n’y  réponde 
pas,  cen’eftpoint  une  raifonpour  ceffer 
d’y  ajoûter  foi. 

4.  Il  11e  fe  fait  aucune  mutation  dans 
le  corps  humain ,  ou  pour  la  fanté  ,  ou 
polir  la  mort ,  fans  une  caufe  antécé¬ 
dente.  Cette  caufe  ,  agiffant  par  degrés  * 
produit  toujours  des  effets  conformes  à 
les  forces.  L’art  de  pronoffiquer  eft  ap¬ 
puyé  fur  ces  effets  bien  confidérés  ;  & 
ce  font  eux  qui  font  naître  l’efpérance 
ôü  la  crainte  du  médecin. 

5.  Avant  de  pronoftiqüer ,  voici  ce 
qu’il  faut  fur-tout  examiner  ,i°  quel  fera 
l’évènement  futur  de  la  maladie;  20  dans 
qitél  temps  elle  aura  une  crife  ;  30  par 
quelle  voie  la  nature  fe  débarraffera  de 
la  caufe  morbifique  * 

6.  On  peut  juger  de  l’évènement  hein 
%è\l±  ou  malheureux  de  la  maladie  * 
1°  parles  obfervations  faites  dans  uni 
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maladie  femblable  ;  2°  par  les  maladies 
femblabîes ,  dont  le  même  corps  a  été  at¬ 
taqué  précédemment;  30  par  la  connoif- 
I  fance  des  forces  de  la  vie  a&uelles  ,  & 

i  comparées  avec  les  forces  de  la  caufe 
morbifique. 

7.  On  eflimë  la  force  de  la  vie^  par 
!  l’habitude  du  corps  foible  ou  robufte  * 

;|  par  l’âge  ,  le  fexe  ,  la  maniéré  de  vivre 

ii  qui  a  précédé,  le  climat  ?  le  tems  de  la 
J  maladie  ,  &  l’état  préfent  des  fondions 
|  animales  ,  naturelles  ,  &  fur-tout  des 
1  vitales. 

8.  La  force  de  la  maladie  fe  manifefle  * 
c  par  la  malignité  plus  ou  moins  grande 

f|  de  la  caufe  morbifique5par  la  violence  des 
I  fymptomes ,  mais  fur-tout  des  fympto- 
:  mes  pathognomoniques;  par  le  tems  de 
la  maladie  oit  ces  fymptomes  exiflent  ; 
c  par  le  liège  des  caufes  morbifiques  ;  en- 
i  fin  par  la  méthode  curative. 

9.  Plus  il  y  a  d’indices  du  même  évè- 
i  nement,  plus  le  pronoftic  efl  certain; 

moins  il  y  en  a,  plus  il  efl  incertain. 

10.  Les  lignes  femblabîes  n’annoncent 
I  pas  des  effets  femblabîes  dans  les  mala- 
I  dies  aigues  &  chroniques  *  à  caufe  de 
:»  leur  différente  nature  ;  d’où  les  mêmes 
I  régies  ne  conviennent  pas  à  ces  deux 
H  efpeces  de  maladies^ 

z  u  Les  fignes  femblabîes  ne  promet** 
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îenî  pas  !e  même  danger  dans  chaque 
période  de  la  maladie  :  ainfi  les  convul- 
fions  ,  qui  font  ordinairement  d’un  heu¬ 
reux  préfage  dans  le  premier  tems  de  la 
petite-vérole,  font  fouvent  funeûes  dans 
le  dernier. 

ï  i.  Les  lignes  de  fanté  ,  ou  de  mort, 
font  plus  trompeurs  dans  les  maladies 
aiguës ,  que  dans  les  chroniques. 

13.  Il  faut  toujours  avoir  égard  aux 
forces ,  &  à  l’âge  du  malade  ;  car  telles 
maladies  qui  allomment  les  perfonnes 
délicates ,  &c  les  vieillards  ,  mettent  à 
•  peine  en  danger  celles  qui  font  d’une 
ccmplexion  forte  &C  robufte. 

354.  Le  médecin,  après  avoir  examiné 
mûrement  chacune  de  ces  chofes ,  & 
comparé  les  bons  lignes  avec  les  mau¬ 
vais  ,  peut  ordinairement  prédire  l’évè¬ 
nement  futur  de  la  maladie ,  pourvu  tou¬ 
tefois  qu’aucun  agent  nouveau  &:  exté¬ 
rieur  ne  vienne  changer  l’état  du  malade. 

1 5.  Le  pronoftic  de  la  durée  de  toutes 
les  maladies, qui  n’ont  point  de  périodes 
fixes ,  &  fur-tout  des  chroniques  ,  eft 
incertain.  En  général ,  plus  les  forces 
des  vaiffeaux  l’emportent  fur  les  caufes 
morbifiques ,  ou  plus  celles-ci  font  fu- 
périeures  aux  forces  des  vaiffeaux  ,  plus 
la  maladie  fe  termine  promptement.  Mais 
plus  il  y  a  d’égalité  entre  ces  caufes ,  & 
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les  forces  des  vaiffeaux  ,  plus  la  maladie 
eft  longue.  Le  jugement  du  médecin  eft 
encore  facilité  par  la  jufle  confidération 

Ides  caiifes  qui  avancent  ou  retardent  la 
crife. 

16.  Les  anciens  ont  remarqué  quel¬ 
ques  figues  qui  fervent  à  déterminer  par 
quelle  voie  la  nature  fe  ménage  une  crife 
prochaine  :  ainfi  l’hémorrhagie  du  nez 
Ü  efï  annoncée  par  la  rougeur  des  yeux  , 
V  Légalement  de  la  vue ,  la  douleur  aiguë 
à  de  l’occiput ,  la  pefanteur  des  tempes  , 
la  pulfation  des  arteres  temporales ,  l’é- 
;  çoulement  involontaire  des  larmes  ,  Sc 
i  fur-tout  la  démangeaifon  des  narines  ;  la 
fueur,  par  la  fupprellion  fubite  de  l’urine, 
le  friffon ,  le  pouls  fouple  &  ondulant , 
la  chaleur  des  parties  externes ,  &  la 
t  molleffe  delà  peau  ;  le  vomiflement,  par 
:  les  titillations  de  l’eflomac  ,  les  étourdif- 
1  femens  ,  les  naufées  ,  l’excrétion  abon¬ 
dante  d’une  falive  claire,  le  tremble- 
1  ment  de  la  lèvre  inférieure  ;  la  diarrhée , 
|  par  les  vents  ,  le  grouillement  des  intef- 
1  tins  ,  &  le  gonflement  du  ventre  :  enfin 
ï  la  crife  par  les  urines  efl  annoncée  par 
la  pefanteur  des  hypochondres ,  le  gon« 
I  flement  de  la  veflie  ,  la  quantité  de  Lu- 
t  rine  augmentée ,  &  un  fentiment  d’ar- 
|  deur. 

17.  Parmi  les  modernes,  Solano  a 
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donné  d’autres  lignes  pour  prédire  les 
évacuations  critiques.  Le  pouls  dicrote* 
ou  qui  frape  deux  fois  le  doigt ,  annonce 
Thémorrhagie  du  nez  ;  &  la  crife  eft  d’au¬ 
tant  plus  prochaine,  que  ce  pouls,  ainfî 
caradérilé  ,  le  répété  plus  fouvent.  Le 
pouls  intermittent,  li  les  forces  ne  man¬ 
quent  pas  ,  annonce  la  crife  par  les  intef- 
tins.  Si  Tintermittenee  du  pouls  efl  com¬ 
pliquée  avec  fa  dureté ,  e’ed:  que  le  vo- 
miffement  fe  joindra  à  la  diarrhée.  La 
molleffe  du  pouls  annonce  la  crife  par 
les  urines;  enfin  le  pouls  inciduus  >  où 
quelques  pulfations  fucceflives  s’élè¬ 
vent  par  degrés  au- de  fïu$  des  autres,  cha¬ 
cune  au~defîiis  de  la  précédente ,  efl  le 
pouls  de  la  fueur  critique.  Mais  l’ufage 
«S i  l’expérience  n’ont  pas  encore  pro¬ 
noncé  fur  la  certitude  de  ces  fignes. 

18.  Èn  général,  un  médecin  prudent* 
dès  qu’il  craint  pour  les  jours  de  fon  ma¬ 
lade  ,  doit  avertir  fes  parens  &C  amis 
qu’il  eft  en  danger,  de  peur  que,  fi  la 
maladie  vient  à  triompher  de  l’art ,  on 
ne  i’accufe  d’ignorance  ou  d’erreur.  Mais 
il  ne  convient  qu’à  un  vil  charlatan  de 
ibnner  l’alarme  ,  lorfqu’il  n’y  a  rien  à 
craindre,  dans  l’intention  de  fe  faire  va-* 
loir ,  &  de  paroître  avoir  éloigné  un 
grand  malheur» 
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TROISIEME  PARTIE, 

De  la  Guérifon  des  Maladies* 
Section  première. 


i. 


m 


De  la  Thérapeutique . 

’Auteur  de  la  nature  a  telle¬ 
ment  confirait  le  corps  humain  , 
que  les  parties  nerveufes  font  irritées 
par  la  plupart  des  caufes  morbifiques* 
y  Cette  irritation  porte  dans  les  fibres 
1 1  trices  une  plus  grande  quantité  d’efprit 
vital,  accéléré  le  mouvement  des  folides 
Û  &  des  fluides,  &  augmente  Faélion  con- 
n  tre  les  caufes  morbifiques  :  par-là  les  hu* 
1  meurs  fuperflues  &  nuifibles  font  pouf- 
û  fées  au  dehors;  leur  qualité  vicieuie  eft 
h  corrigée  ;  leurs  ffafes  font  difîipées  ;  les 
I  obftruéfions  des  vifceres  font  détruites  9 
|  &  les  maladies  font  guéries. 

2.  Les  anciens ,  ne  connoiffant  pas  en- 
ci  core  la  circulation  du  fang  ,  &  ne  com^ 
|  prenant  point  les  mouvemens  méchani- 
u  ques  qui  en  dépendent,  attribuoient  tout 
o  l’ouvrage  à  la  nature  ;  mot  dont  on  n’a 
i;  pas  une  idée  bien  dillincle.  Par  ce  mot , 
tii  nature ,  il  faut  entendre  les  mouvemens 
jjf'j  qui  fe  paffent  dans  les  maladies  ?  ôc  qui 
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s’opèrent  dans  le  corps ,  fans  aucun  fe° 
cours  de  l’art.  La  nature  efl  vraiment  le 
médecin  des  maladies. 

3 .  Ces  mouvemens ,  qui  fe  paffent  dans 
les  maladies,  font  ou  univerfels  ,  ou  par-- 
ticuliers.  Ils  font  univerfels  ,  quand  le 
mouvement  efl  augmenté  dans  toute  l’é¬ 
tendue  du  fyflême  vafculaire,  par  l’effet 
d’une  très-forte  irritation.  Iis  font  parti¬ 
culiers,  quand,  par  l’effet  d’une  irritation 
legere ,  le  mouvement  ne  fl  augmenté 
que  dans  quelque  partie  ,  comme  il  ar¬ 
rive  dans  les  douleurs ,  les  fpafmes ,  les 
hémorrhagies ,  &c. 

4.  Les  caufes  morbifiques  ne  font  pas 
domptées  promptement;  car  ces  mou¬ 
vemens  méchaniques  doivent  obferver 
un  certain  ordre  :  d’ailleurs  ils  ont  b e foin 
d’un  tems  déterminé  pour  confomtner 
leur  ouvrage  ;  enfin  il  faut  qu’il  y  ait  cer¬ 
taines  voies  difpofées  à  laiffer  forîir  la 
matière. 

5.  Lorfque  ces  mouvemens  font  exac¬ 
tement  proportionnés  aux  maladies  qu’ils 
ont  à  combattre ,  les  fecours  de  la  mé¬ 
decine  font  inutiles  ;  car  la  nature  fe 
charge  de  leur  guérifon  enîiere  &  par¬ 
faite,  Sc  l’on  juge  avec  raifon  que  les 
efforts  auront  la  plus  grande  efficacité  : 
alors  le  médecin  doit  plutôt  s’occuper  à 
la  voir  agir,  qu’à  agir  lui-même. 
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6.  Mais  la  nature  s’éloigne  fouvent  de 
fon  but  ;  car  nul  mouvement  n’efl  excité 
dans  plufieurs  maladies  chroniques  , 
comme  la  vérole ,  i’afFeâion  hyflérique 
&C  hypochondriaque  ,  le  rachitis  ,  la 
gale ,  &c  ;  en  coniéquence  ,  nulle  gué¬ 
ri  fon  à  attendre.  Dans  d’autres ,  ces  mou- 
vemens  font  languiffans  ou  défordonnés: 
ainfi,  ou  ils  ne  rempliffent  pas  les  vues 
de  la  nature,  ou  ils  les  corrompent.  Dans 
quelques-unes,  fur-tout  dans  celles  oii  la 
caufe  a  fon  fiége  hors  des  vaille  aux  ir¬ 
rités  ,  comme  dans  la  graveile  ,  les  vers  , 
Fextravafation  des  liqueurs,  &c.  non-feu¬ 
lement  les  mouvemens  ne  font  pas  fa- 
luîaires ,  mais  ils  font  pernicieux.  Con¬ 
cluons  donc  que  la  nature  eff  bienfaifante 
dans  certains  cas,  &  nuifible  dans  d’au¬ 
tres  :  d’où  il  ne  faut  pas  la  lai  fier  faire 
toujours  ,  &  dans  toutes  les  cir conf¬ 
iances. 

7.  Àinfi  le  fecours  de  l’art  doit  être 
imploré  pour  corriger  fes  écarts.  Exci¬ 
tez  le  mouvement ,  s’il  n’y  en  a  aucun  : 
augmentez-le ,  fous  les  aufpices  de  la  na¬ 
ture  ,  s’il  efl  trop  languiffant ,  &  écartez 
tous  les  obftacles  qui  s’opp oient  au  mou¬ 
vement  naturel.  Modérez-le,  s’il  eft  dé- 
fordonné  ,  en  diminuant  les  caufes  irri¬ 
tantes  ,  ôc  la  fenfibilité  du  corps  :  travail¬ 
lez  enfin  à  le  faire  ceffer  tout-à-fait  f  s’il 
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efi  nuifible  ;  ou  ,  fi  cela  n’efi  pas  en  vo* 
tre  pouvoir,  déîournezde  des  parties  plus 
importantes  à  la  vie  :  voilà  le  devoir  de 
la  nature  ;  voilà  aufil  celui  de  Fart  :  il 
faut  faire  de  chacun  d’eux  le  cas  qu’il 
mérite.  Tout  cela  bien  compris  ,  on  ne 
peut  plus  entendre  s’élever  cette  difpute 
fi  fréquente  :  Sçavoir,  fi  le  retour  de  la 
fanté  efi  dû  aux  fe cours  de  la  médecine, 
ou  à  la  bonté  du  tempérament. 

8. Tout  ce  qui  s’obferve  dans  le  corps, 
foit  favorable ,  fpit  contraire  à  la  fanté , 
&  qui  indique  au  médecin  ce  qu’il  faut 
faire  pour  la  confervation  de  la  fanté  , 
ou  pour  la  guérifon  de  la  maladie ,  s’ap¬ 
pelle  indicateur.  La  connoiflance  de  ces 
mutations  ,  que  demande  V indicateur  9 
s’appelle  indication  :  enfin  un  médica¬ 
ment  indiqué  efi:  celui  qui  efi:  indiqué 
pour  obtenir  tel  évènement,  &  qui  efi 
conforme  à  F indicateur. 

cj.  L’indication  fe  tire,  ip  des  caufes 
prochaines  de  la  maladie  ,  bien  exami-? 
nées ,  &  bien  comprifes  ,  lefquelles  ma- 
nifefient  à  la  raifon  ce  qu’il  faut  faire; 
2°  de  l’expérience  &  de  Fhifioire  des 
maladies  qui,  malgré  les  ténèbres  dont 
font  environnées  les  caufes  éloignées 
&  prochaines  ,  ont  cependant  confirmé 
l’excellence  de  plufieurs  remèdes ,  ap^ 
pelles  /pacifiques  y  dont  la  nature  &  la 

manière 
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maniéré  d’agir  font  encore  ignorées  ,  & 
le  feront  peut-être  toujours;  3^  des  lu¬ 
mières  que  donnent  la  raifon  &  l’expé¬ 
rience  réunies  :  voilà  la  meilleure  6c  la 
plus  fûre  méthode  de  guérir. 

Section  IL 

Des  Vertus  des  Médicament, 

1.  Tout  art, pour  parvenir  au  but  qu’il 

;  fe  propofe ,  a  befoin  d’infërumens.  L’art 
de  la  médecine  a  les  liens ,  6c  on  les  ap¬ 
pelle  fecours ,  ou  remèdes .  Ils  font  de  trois 
genres  différens  :  le  premier  ,  qui  s’ap¬ 
pelle  pharmacie ,  guérit  par  le  fecours  des 
!  1  médicamens  ;  le  fécond ,  qui  s’appelle 
;  i  diététique  ,  par  le  régime  :  le  troilieme,’ 
11  qui  s’appelle  chirurgie  ,  par  l’opération 
ide  la  main.  Nous  ne  traiterons  pas  ici 
ide  la  chirurgie,  parce  qu’elle  elt  fé parée 
aujourd’hui  de  la  pharmacie  &  de  la  dié¬ 
tétique  ,  6c  abandonnée  aux  chirurgiens» 

2.  Tout  ouvrier  doit  être  inllruit  de  la 
!  ü  nature  61  des  propriétés  des  inltrumens 

dont  il  fe  fert  :  il  en  eil  de  même  du 
il  médecin  qui  doit  connoitre  le  pouvoir 
ides  remèdes  qui  font  appliqués,  avec 
u  certaines  conditions ,  au  corps  humain 
ijconftitué  de  telle  façon. 

3.  Le  corps  ne  peut  être  vicié  que 
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ou  par  leur  mauvaife  qualité-,  ou  enfin 
par  l’aélion  des  corps  étrangers  irritans. 
En  conféquence  tout  remède  ne  peut 
agir  qu’en  ajoutant,  ou  en  retranchant, 
ou  en  changeant  quelque  matière ,  ou 
enfin  en  chaffant  ou  détruifant  les  corps 
qui  agiffent  méchàniquement.  Quelques- 
uns  peuvent  non-feulement  produire  un 
de  ces  effets ,  mais  même  deux  non  op- 
pofés  l’un  à  l’autre.  Les  vertus  des  mé- 
dicamens  ne  s’étendent  pas  au-delà. 

4.  La  quantité  de  la  matière  èfl  très- 
bien  augmentée  par  les  alimens ,  tant  fo- 
lides  que  fluides.  Leur  nature  efl  ferme 
&  nourriffante  ,  ou  délicate  &:  légère , 
ou  elle  tient  le  milieu.  Quelques  alimens 
font  particuliérement  propres  à  aug¬ 
menter  la  quantité  de  certains  fluides  : 
de-là  les  haimatopés ,  les  galadlopés , 
les  fpermatopés. 

5.  La  matière  fuperflue  efl  enlevée  par 
l’abflinence,  les  friélions,  l’exercice  ,  la 
faignée ,  les  ventoufes,  les  fâng-fuës  ,  les 
cautères ,  les  épifpafliques  ,  le  vomiffe- 
ment ,  les  laxatifs  ou  purgatifs ,  les  la- 
vemens  ,  les  lotions ,  les  diaphoniques 
ou  les  fudorifiques ,  les  diurétiques ,  les 
emménagogues  ,  les  expe&orans  ,  les 
errhines  ,  &  les  apophlegmatifans. 

6.  La  matière  efl  changée,  i°  par  les 
médicamens  altérans,  tels  que  les  ab« 
forbans ,  les  délayans  ,  les  tempérans , 
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il  les  atténuans  ou  les  incififs  ,  les  anti- 
feptiques,  6c  les  adouciffans  ou  les  émol- 
i  liens  ;  i°  par  les  remèdes  fortifians ,  tels 
que  les  analeptiques  ou  les  cordiaux , 
les  balfamiques ,  les  ftomachiques ,  les 
inteftinaux  ,  les  aftringenS ,  6c  les  vul- 
:  néraires  ;  30  par  les  remèdes  fédatifs , 
tels  que  les  anodins,  les  anti-fpafmo- 
!  diques  ,  les  anti- épileptiques  ,  les  hyp- 
:  tiotiques  ,  6c  les  narcotiques;  40  enfin 9 

Ipar  les  remèdes  fpécifiques. 

7.  Les  corps  étrangers  qui  agifîent  me- 
chaniquement ,  font  chaffés  ou  détruits 
par  les  remèdes  carminatifs ,  alexiphar- 
maques,  anthehnentiques,  6c  lithbntrip- 
tiques. 

8.  Ces  alimens  6c  ces  médicamens 
n’attaquent  pas  les  maladies ,  par  leurs 
qualités  propres  6c  particulières ,  mais 
par  des  forces  compofées  des  mouve- 
mens  naturels,  6c  des  mouvemens  exci- 
1  tés  par  l’art.  L’obfervation  6c  l’expé- 
i  rience  dévoilent  leurs  effets. 

9.  Les  vertus  des  médicamens  ne  font 
pas  parfaitement  connues ,  i°  parce  que 
toutes  les  circonftances  de  la  maladie 


:  ne  font  pas  exa&ement  obfervées,  6c  dé¬ 
crites  avant  de  les  adminiftrer  ;  2 v  parce 
qu’on  ignore  encore  plufieurs  caufes  de 
maladies  qu’ils  viennent  à  bout  de  domp¬ 
ter;  3  0  parce  que  les  principes  dont  leurs 
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vertus  dépendent ,  ne  font  ni  affez  con¬ 
nus  ,  ni  clairement  expliqués  parles  loix 
méchaniques  ou  chymiques  ;  40  parce 
qu’on  fe  fert  plus  fouvent  des  remèdes 
compofés  que  des  remèdes  fimples ,  de 
forte  que  le  médecin  ne  fçait  fl  l’effet 
qu’il  a  obtenu  n’eft  pas  abfolument  dif¬ 
férent  de  celui  qu’euffent  produit  les 
remèdes  fimples,  dont  réfultent  les  com¬ 
pofés,  ou  qu’il  ne  peut  décider  au  moins, 
auquel  des  remèdes  fimples  il  doit  fur- 
tout  attribuer  l’effet  qu’il  obferve. 

Section  II I. 

Des  Loix  de  Ü Art  dans  le  Traitement  des 

Maladies. 

1.  Quoique  l’art  de  la  médecine  ad¬ 
mette  à  peine  quelques  préceptes  appli¬ 
cables  à  toutes  les  circonflances ,  il  efl 
cependant  quelques  régies  générales,  ou 
quelques  axiomes  relatifs  au  traitement 
des  maladies  ;  régies  dont  le  médecin 
ne  doit  prefque  point  s’écarter  pour  ob¬ 
tenir  plus  fïirement  de  fes  remèdes  les 
effets  qu’il  defire. 

2.  Pour  conduire  à  une  heureufe  gué- 
rifon  un  corps  attaqué  de  maladie  ,  il 
faut  connoître  fes  propriétés ,  non-feu¬ 
lement  dans  fon  état  de  maladie  a&uel , 
mais  encore  dans  l’état  de  fanté  ;  car  il 
y  a  des  corps  où  la  même  chofe  fe  paffe 
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autrement  que  dans  d’autres  :  c’eft  pour- 
ss  quoi  ,  en  fuppofant  les  connoiffances 
;;  égales,  il  vaut  mieux  avoir  pour  mé- 
decin  un  ami  qu’un  étranger. 

3.  Il  efl  rare  de  rencontrer  quelqu’un 
qui  n’ait  quelque  partie  du  corps  plus 

u  foible  que  les  autres.  Cette  partie  fe  re£> 
i  fent  fur-tout  du  mauvais  état  du  corps  : 
$  c’eft  à  elle  qu’il  faut  donner  les  plus 
i |  grands  foins. 

4.  Quelquefois  le  médecin  efl  plus 
I  l  utile  à  fon  malade,  en  reliant  oifif  qu’en 
i  agiffant. 

5.  Il  doit  obferver,  &  fuivre  de  près 
j  l’ordre,  le  tems ,  &£  la  fuccefîion  des  mou* 
|  vemens  par  lefquels  la  nature  procédé 
.  à  l’ouvrage  complet  de  la  guérifon. 

6.  Il  faut  s’oppofer  aux  maladies  dans 
fi:  leurs  premiers  inflans ,  dans  leurs  remit- 
*  tences  ,  ou  leurs  intermittences,  mais 

jamais  dans  le  fort  de  l’accès  ,  fi  ce  n’efl 
pour  diminuer  les  fymptomes ,  parce 
qu’alors  les  parties  nerveufes  font  dans 
des  contrarions  fpafmodiques. 

7.  Dans  l’accès ,  il  faut  s’efforcer  de 
tj  faire  durer  la  maladie  jufqu’au  tems  plus 
il  favorable  pour  travailler  à  la  guérifon. 

8.  Les  médicamens  doivent  toujours 
l|  être  relatifs  à  la  nature  du  corps  :  ainfi 
ri  ceux  qui  ont  une  foible  aéfion  convien- 
A  nent  aux  perfonnes  délicates  ;  ceux  qui 
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font  puiffans,  aux  perfonnes  robuftes* 
li  ne  faut  jamais  tenter  avec  les  médi- 
camens  pins  a&ifs ,  ce  qu’on  peut  faire 
avec  ceux  qui  le  font  moins.  Enfin  on 
ne  doit  jamais  exciter  un  changement 
iiibit  dans  le  corps  ,  quand  on  peut  l’o¬ 
pérer  par  degrés,  aufli  furement. 

9.  Cependant  on  le  conduit  avec  rai- 
fon  dans  un  danger  très- prenant,  comme 
on  ne  fe  eonduiroit  pas  dans  une  autre 
occafion  :  aufîi,  pour  s’oppofer  à  un  mal 
violent,  il  faut  un  fecours  violent. 

10.  Ufez  d’un  petit  nombre  de  me- 
dicamens  dont  vous  aurez  bien  étudié 
la  nature.  Celui  qui  en  emploie  un  grand 
nombre  indiftinéfement  n’en  connoît  bien 
aucun. 

11.  Ne  changez  pas  fouvent  Sc  fans 
caufe,  dans  les  longues  maladies,  les  ap¬ 
plications  dont  l’excellence  eft  confirmée 
par  une  longue  expérience;  car  une  telle 
conduite  annonce  l’ignorance  de  l’indi¬ 
cation  ou  des  remèdes. 

il.  Mais,  comme  les  mêmes  chofes 
ne  peuvent  convenir  à  tous ,  il  eft  quel¬ 
quefois  d’un  homme  fage  de  renouvel- 
ier ,  d’augmenter  la  maladie  ,  &  d’allu¬ 
mer  la  fièvre  ,  parce  que  ce  qui  exif- 
tera  fera  fufceptible  de  la  guérifon  dont 
n’eft  pas  tuiceptible  ce  qui  exifte  a  élue  1- 
lement  :  de-là  la  témérité  eft  prefqu’utile 
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à  ceux  qui  ne  fe  rétabliffent  pas  par  les 
moyens  que  femble  indiquer  la  raifon. 

13.  Dans  l’application  des  remèdes, 
ayez  égard  à  la  faifon;  car  toutes  les 
maladies  qui  viennent  d’obftruftions  fe 
guérifient  plus  facilement  dans  le  prin- 
tems  &  dans  l’été ,  que  dans  l’automne 
àc  dans  l’hiver. 

14.  Ayez  pareillement  égard  au  tems 
de  la  journée.  Les  évacuans  &  les  ffo- 
machiques  font  très-bien  adminiftrés  le 
matin;  mais  ,  en  général ,  les  opiats  le 
font  mieux  le  foir. 

15.  Rienn’efl:  plus  avantageux  que  de 
chafïerla  caufe  de  la  maladie,  par  la  pre¬ 
mière  voie  qui  y  eft  difpofée  ,  parce 
qu’elle  fouille  moins  les  humeurs  ,  &  ab- 
bat  moins  le  corps. 

16.  Il  eft  du  devoir  du  médecin  de 
détourner  la  violence  de  la  maladie  d’une 
partie  plus  importante ,  vers  une  autre 
qui  Feft  moins. 

17.  N’excitez  jamais  les  évacuations 
par  les  intefbns ,  la  peau  8c  les  reins,  que 
Iorfque  la  matière  morbifique  eft  difpofée 
à  l’excrétion ,  &  îorfque  les  voies  pro¬ 
pres  font  aufii  difpofées  à  la  laifier  fortir. 

18.  Quand  les  fymptomes  deviennent 
plus  graves ,  penfez  uniquement  à  les 
modérer  ,  négligeant  pour  cet  inftant  la 
caufe  de  la  maladie.  Ces  fymptomes  in- 
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cliquent  fouvent  des  remèdes  qui  entre¬ 
tiennent  cette  caufe.  Dans  cette  contre- 
indication  allez  toujours  au  devant  du 
danger  le  plus  preffant. 

19.  Ne  ralentirez  pas  les  évacuations 
critiques  ,  mais  au  contraire  excitez-les , 
fur-tout  li  la  nature  s’affoiblit.  Il  ed  d’un 
médecin  prudent  de  reder  tranquille 
dans  les  jours  dedinés  aux  crifes. 

20.  Ne  foufcrivez  point  lâchement  aux 
defirs  de  votre  malade ,  ni  ne  vous  ar¬ 
mez  point  contre  lui  d’une  rigueur  outrée. 

2 1 .  Soÿez  d’autant  plus  fevère  fur  le 
régime ,  que  la  maladie  ed  plus  courte. 
Soyez  d’autant  plus  indulgent5qu’elle  ed 
plus  longue. 

22.  Au  commencement  des  fièvres  ou 
des  douleurs ,  défendez  toute  nourriture, 
parce  qu’il  ne  fe  peut  faire  alors  aucune 
nutrition ,  &  que  les  alimens  fe  corrom¬ 
pent  ordinairement. 

23.  Plus  les  forces  font  abbatues  ,  plus 
vous  devez  préférer  les  fubdances  les 
plus  legeres ,  &  en  régler  en  même  tems 
ï’ufage  :  qu’il  foit  modéré,  mais  plus  fré¬ 
quent.  Au  contraire ,  plus  les  forces  font 
en  vigueur ,  plus  les  fubdances  doivent 
être  nourri  dante  s  &  abondantes.  Ainü 
la  nature  &  la  quantité  des  alimens  doi¬ 
vent  être  déterminées  par  l’état  des  for¬ 
ces» 
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Des  Maladies  fébriles. 


}j  PREMIERE  PARTIE. 


!i  Des  différentes  Divijions  des 

Maladies . 


Section  première. 

Se  la  Divifion  des  Maladies  en  dijfiérens 

genres . 

I»'  ..  .»  ■  r  ' 

ï.  A  Près  avoir  achevé  ce  qui  re- 
garde  tous  les  genres  de  mala¬ 
dies  ,  traitons  de  la  guérifon  de  chacune 
en  particulier.  Mais  il  eft  à  propos*  pour 
mettre  plus  d’ordre  dans  notre  ouvrage , 
de  ranger  auparavant  toutes  les  mala¬ 
dies  ,  par  clafies  diftindes  &  féparées , 
afin  que  l’on  comprenne  plus  aifément 
leur  diftribution  &  leurs  propriétés  gé¬ 
nérales. 

2.  Les  maladies  fe  difiinguent  en  fini- 
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pies  Si  compofées  :  les  maladies  fimples 
exillent  par  elles-mêmes,  mais  les  corn* 
pofées  font  jointes  à  d’autres  maladies  , 
comme  les  fièvres  compliquées  avec  la 
vérole ,  le  fcorbut  ou  les  vers. 

3.  En  idiopathiques  Si  fymptomati - 
ques  :  quand  une  maladie  ne  dépend 
point  d’une  autre,  on  dit  qu’elle  efi  idio¬ 
pathique  ;  quand  elle  tire  fon  origine 
d’autres  maladies,  on  dit  alors  qu’elle 
efi:  fymptomatique  ,  comme  les  convul- 
fions  qui  dépendent  des  vers  ou  de  la 
dentition  ;  la  céphalalgie ,  de  l’afFeélion 
du  ventricule,  Sic  :  cette  difiinélion  efl 
de  la  plus  grande  utilité  dans  la  prati¬ 
que. 

4.  En  contagieufes  Si  non  coniagieufes  * 
les  maladies  contagieufes,  telles  que  les 
fièvres,  la  petite-verole ,  la  rougeole, 
la  pefie,  la  dyfienterie  ,  la  galle,  la  lèpre, 
la  vérole,  font  ainfi  appellées,  parce  que 
la  matière  morbifique  pafie  d’un  corps 
dans  un  autre ,  ce  qui  arrive  par  le  con¬ 
tai  ,  ou  par  le  moyen  de  l’air. 

J.  En  continues  &  intermittentes  :  les 
premières ,  telles  que  les  fièvres  conti¬ 
nues  ,  la  phthifie ,  la  galle ,  Sic.  exifient 
fans  interruption,  depuis  le  moment  où 
elles  fe  font  emparées  du  corps  jufqu’àce 
qu’elles  cefient  entièrement  ;  les  autres. 
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telles  que  les  fièvres  intermittentes  ,  Fé- 
piiepfie  ,  la  goutte  ,  &c.  difparoiffent 
pendant  un  intervalle  de  tems  plus  ou 
moins  long  pour  revenir  enfuite  :  le  re¬ 
tour  des  maladies  intermittentes  efï  ré¬ 
gulier  ou  irrégulier  ,  d’où  on  les  divife 
encore  en  maladies  intermittentes  pério¬ 
diques  ,  6c  maladies  intermittentes  irrégu¬ 
lières . 

6.  En  bénignes  &  malignes  :  les  pre¬ 
mières  fe  guérifTent  îrès-aifément  ;  les 
autres,  telles  que  les  fièvres  malignes  ,  le 
cancer ,  le  fphacèle ,  &c.  fe  guérifTent 
avec  beaucoup  de  peine. 

y,  En  héréditaires  &  accidentelles  :  les 
premières  font  tranfmifes  aux  enfans  par 
leurs  parens  ;  les  autres  furviennent  dans 
un  corps  qui  n’y  a  aucune  difpofition 
héréditaire  :  on  obtient  la  guérifon  de 
ces  dernieres  plus  facilement. 

v  8.  En  falutaires  &  mortelles  :  la  diar¬ 
rhée  ou  le  vormiTement  caufé  par  la  pré- 
fence  d’une  matière  âcre  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ,  les  fièvres  intermittentes 
vernales ,  les  hémorrhoïdes  ,  l’écoule- 
ment  du  mucus  âcre  des  narines  ,  fkc, 
font  de  la  première  cîafTe  ;  les  fièvres 
qui  déoendent  des  pallions  de  Famé,  les 
vers,  les  polfons,  les  léfions  des  nerfs, Sic. 
font  de  la  fécondé  :  il  eft  avantageux  pour 
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le  malade ,  que  le  médecin  fçache  faire 
la  difiin&ion  de  ces  maladies. 

9.  En  guérijfables  &  incurables  ;  la  pa¬ 
ralyse  ancienne  ,  la  manie  invétérée  , 
l’afthme  des  vieillards  ,  le  polype  ,  l’hy- 
dropifie ,  le  fquirrhe  des  vifeeres ,  la 
gravelle,  &c.  font  au  nombre  des  der¬ 
nières.  La  connoiflance  de  ces  maladies 
eft  îrès-nécefîaire  pour  établir  le  pro- 
nofiie. 

10.  En  fujettes  Sc  non  fuj cites  à  reve¬ 
nir  ;  les  premières  font  les  ophthalmies, 
les  fièvres  intermittentes  les  hydropi- 
fies,  &c  :  les  autres  font  la  petite-vérole, 
la  rougeole,  la  pefle,  la  vérole,  &c. 

1 1 .  En  endémiques ,  épidémiques ,  &C  fpom 
radiques  :  enfin  en  aigues  &c  en  chroniques . 

f 

Section  II. 

Des  Maladies  endémiques  ,  épidémiques  & 

fporadiques . 

1.  On  appelle  maladie  endémique  ,une 
maladie  familière  à  un  climat  ou  à  cer¬ 
taines  contrées  de  ce  climat, qui  y  règne 
plus  ou  moins  dans  des  failons  marquées, 
&£  qui  efi:  dûe  à  des  caufes  ordinaires 
au  pays. 

2.  Ces  caufes  peuvent  être  tirées ,  1 Z 
des  différentes  expofitions  du  pays ,  re- 
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latîvement  au  foleil  fk  aux  vents  ;  i°  de 
fon  voifinage  de  la  mer ,  des  lacs  ou  des 
marais  ;  3  °  de  fa  fituation  trop  baffe  ou 
trop  élevée  ;  40  de  la  nature  différente 
de  fon  fol,  ou  bourbeux,  ou  marécageux, 
ou  fablonneux  ;  5 Q  de  la  différence  de 
fes  eaux  imprégnées  de  différentes  par¬ 
ticules  minérales ,  ou  falines ,  ou  huileu- 
fes ,  ou  terreftres  ;  6°  enfin  de  la  ma¬ 
niéré  de  vivre  particulière. 

3.  La  phthifie  &  la  confomption  font 
endémiques  en  Angleterre  ;  les  fièvres 
intermittentes ,  dansjjla  Flandre  ;  l’hydro¬ 
cèle  &  le  farcôcèle ,  dans  la  Gaule  Nar- 
bonoife  ;  les  engelures ,  dans  les  con¬ 
trées  feptentrionales  ;  les  vers  de  la 
peau ,  dans  la  Guinée  ;  le  plica  i’eft  en 
Pologne  ;  la  mélancolie  hypochondria- 
que,  en  Efpagne  ;  l’épilepfie,  en  Toi- 
cane  ;  le  goëtre ,  au  haut  des  Alpes  ;  le 
fcorbut,  chez  ceux  qui  habitent  les  bords 
de  la  mer  Baltique  ;  la  pefte,  en  Egypte; 
l’efpece  de  paralyfie  ,  appellée  béribéri , 
dans  les  contrées  chaudes  de  l’Afie  ;  le 
tétanos ,  dans  l’Inde  ;  &  la  vérole  ,  dans 
le  Pérou. 

4.  On  appelle  maladie  épidémique ,  celle 
qui  fe  manifefte  dans  un  pays ,  y  règne 
pendant  un  certain  tems  parmi  le  peu¬ 
ple  ,  &  difparoît  enfuite. 

5.  Une  maladie  épidémique  de  m,ême 
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conflitution,  efl  prefque  toujours  accom¬ 
pagnée  des  mêmes  fymptomes  ,  quelle 
que  foit  la  différence  des  tempéramens, 
6c  efl:  enlevée  par  les  mêmes  remèdes  ; 
mais  elle  diffère  entièrement,  quant  aux 
fymptomes  &  à  la  guérifon,  des  mala¬ 
dies  épidémiques  d  une  conflitution  dif¬ 
férente. 

6.  Les  maladies  épidémiques  fe  ma- 
nifeflent  dans  tous  les  tems  de  Tannée, 
mais  fur-tout  dans  le  printems  &  dans 
l’automne  :  d’où  on  les  divife  en  rer- 
nales  &  automnales .  Les  vernales  ,  com¬ 
me  la  petite  -  vérole  ,  la  rougeole  ,  la 
pleuréfie ,  &c.  furviennent  au  mois  de 
Janvier ,  exercent  leurs  plus  grands  ra¬ 
vages  dans  le  printems ,  &  ceffent  vers 
le  folftice  d’été.  Les  automnales ,  au 
contraire,  telles  que  les  fièvres  quartes, 
la  pefle,  le  choléra-morbus  ,  la  dyffente- 
rie  ,  &c.  commencent  ou  les  autres  finif- 
fent,  caufent  leurs  plus  grands  maux  en 
automne,  êc  difparoiffent  à  l’arrivée  de 
l’hiver. 

7.  Ordinairement  toutes  les  autres  ma¬ 
ladies  ceffent ,  lorfaue  l’épidémie  efl  fur 
le  point  d’atteindre  toute  fa  force  ,  pour 
le  manifefter  de  nouveau  ,  aufli-tôt  que 
l’épidémie  fera  paffée.  Si  une  autre  ma¬ 
ladie  accompagne  la  maladie  épidémi¬ 
que,  elle  en  prend  le  cara&ere. 
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8.  Les  maladies  épidémiques  font  dues 
à  une  caufe  générale  &  commune  à  tous 
ceux  qui  vivent  où  règne  l’épidémie, 
c’eiL  à-dire  à  fair.  Ce  qui  prouve  que 
les  qualités  fenfibles  de  Fair  donnent  lieu 
âux  épidémies ,  c’efl  qu’en  général  cer¬ 
taines  maladies  épidémiques  ont  cou¬ 
tume  de  régner  dans  certaines  faifons  de 
l’année.  Mais  les  qualités  fenfibles  de 
l’air  femblabîes  ne  font  pas  toujours 
accompagnées  de  maladies  femblabîes  :  il 
faut  donc  encore  compter  parmi  les  cau- 
fes  très-fréquentes  des  maladies  épidémi¬ 
ques  les  qualités  de  Fair  qui  ne  tombent 
pas  fous  les  fens  ,  telles  que  les  particu¬ 
les  putrides ,  ou  les  vapeurs  émanées 
des  entrailles  de  la  terre. 

9.  Comme  la  maniéré  de  guérir  dif¬ 
fère  dans  les  différentes  maladies  épidé¬ 
miques,  au  point  que  tel  remède,  qui  eft 
propre  à  telle  épidémie  ,  efl.abfolument 
contraire  à  telle  autre  ,  il  ne  faut  p enfer 
à  appliquer  des  remèdes  que  tard  ,  &C 
avec  les  plus  grandes  précautions.  Celui 
qui  agit  autrement  ne  remplit  pas  les 
devoirs  d’un  médecin  ;  & ,  loin  de  tra¬ 
vailler  à  la  confervation  de  fes  malades, 
il  avance  leur  deffru&ion. 

10.  On  parvient  à  connoître  quelle 
eft  la  méthode  la  plus  falutaire  pour 
guérir  une  maladie  nouvelle  6c  inconnue. 
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i°  par  la  reffemblance  qu’elle  a  aved 
d’autres  maladies  connues  ;  20  par  la  re¬ 
cherche  exa&e  des  caufes  prochaines  & 
prédifpofantes  ;  30  par  l’attention  la  plus 
îcrupuleufe  à  la. nature,  auxfympîomes, 
&  à  la  crife  de  la  maladie  ;  4  9  par  i’ob- 
fervation  des  médicamens  falutaires  & 
nuifibles. 

11.  Les  maladies  fporadiques  ou  inter¬ 
currentes  font  celles  qui  arrivent  en  tout 
tems ,  qui  attaquent  peu  de  perfonnes  , 
&  qui  diffèrent  des  maladies  épidémi¬ 
ques  ou  endémiques.  Elles  font  dues  à  des 
caufes  propres  à  celui-là  feul  qui  en  eft 
attaqué ,  fçavoir  aux  fautes  relatives  au 
régime,  au  repos  ou  à  l’exercice,  au  fom- 
meil  ou  à  la  veille,  aux  pallions  de  l’ame, 
&  aux  humeurs  évacuées  ou  retenues» 

Section  III. 

Des  Maladies  aiguës  &  chroniques, 

1.  La  divilion  des  maladies  en  aigues 
&  en  chroniques  eft  plus  importante. 
Les  maladies  font  appellées  courtes  ou 
aigues  ,  quand  elles  fe  terminent  promp¬ 
tement,  foit  que  le  malade  meure  ,  foit 
qu’il  revienne  à  la  fanté  :  elles  font  ap¬ 
pellées  chroniques  o u  longues ,  quand  elles 
durent  un  tems  conlidérabie. 

2,  Les  maladies  aigues  proviennent  de 

quelque 
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quelque  matière  âcre  ennemie  du  corps, 
mêlée  aux  humeurs  ou  engendrée  par 
elles;  ou  de  l’obftru&ion  des  vaiffeaux 
produisant  l’irritation  ;  d’où  les  mouve- 
mens  fpaftiques  ou  fébriles  font  ordinai¬ 
rement  excités ,  pour  finir  promptement 
par  la  fanté  ou  par  la  mort» 

3.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des 
maladies  chroniques  ;  car  les  plus  petits 
vaiffeaux  du  corps  ,  où  la  circulation  des 
humeurs  eft  lente ,  &  où  le  Sentiment 
eft  foible,  Sont  embarraffés  peu-à-peu 
par  une  matière  épaiffe  qui  n’eft  ni  trop 
abondante  ni  trop  acrimonieufe  ,  engen¬ 
drée  ordinairement  par  la  foibleffe  des 
Solides,  Sur-tout  celle  des  forces  digef- 
tives ,  &  qui  ne  peut  paffer  par  les  ca¬ 
naux  Sécrétoires  :  d’où  il  n’y  a  aucune 
irritation,  &c,  par  conséquent,  aucune 
fièvre.  Sur  la  fin  de  la  maladie,  quand  les 
vaiffeaux  &  les  humeurs  ftagnantes  Se 
corrompent ,  Souvent  il  s’élève  un  mou¬ 
vement  de  fièvre ,  mais  inutilement  ;  car 
s’il  vient  à  bout  de  chaffer  au- dehors  les 
particules  corrompues ,  d’autres  ne  tar¬ 
dent  pas  à  Succéder,  &:  enfin  la  nature 
Succombe ,  affaiffée  &  accablée  par  les 
vains  efforts  qu’elle  a  faits.  Quant  à  ce 
que  nous  avons  dit  que  la  plûpart  des 
maladies  chroniques  provenoient  du  re¬ 
lâchement  des  Solides ,  cela  paroîtra  en- 
Princ,  mcd »  F 
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core  plus  vrai,  fi  l’on  confidere  que  les 
vieillards  y  font  èe  plus  fujets ,  qu’elles 
régnent  fur-tout  dans  l’hiver ,  &  qu’on 
lès  guérit  par  l’exercice. 

4.  Les  maladies  aiguës ,  fur-tout  les  in¬ 
termittentes,  dégénèrent  en  chroniques  ; 
&c  quelques  maladies  chroniques,  comme 
les  paralyfîes ,  les  épilepfies,  &  les  ohf- 
truâions ,  font  fouvent  guéries  ,  fi  la 
hévre  furvient  :  d’où  quelques-uns  ont 
établi  une  analogie  entre  les  caufes  des 
aiguës  &C  celles  des  chroniques.  Mais 
ils  le  trompent  ;  car  les  chroniques  ne 
reconnoiffent  pas  les  caufes  des  aiguës 
pour  leurs  caufes  prochaines  ,  mais  bien 
leurs  effets  ;  &  la  maladie  aiguë  ne  naît 
point  de  la  caufe  de  la  maladie  chroni¬ 
que  mife  en  liberté  ;  mais  elle  délivre 
la  maladie  chronique  de  fa  caufe,  par  fes 
forces  méchaniques  ou  chymiques.  Les 
accès  de  quelques  chroniques  paroiffent 
plus  propres  à  cela,  parce  que,  nés  d’une 
caufe  flimulante  ,  ils  font  en  effet  des 
efforts  de  la  nature  pour  exciter  une  ma¬ 
ladie  aiguë. 

5.  Comme  la  nature  opéré  rarement 
la  guérifon  des  maladies  chroniques  ,  à 
caufe  de  la  foibleffe  des  foîides,  de  l’in- 
fenfibilité  des  nerfs,  &  des  obflruéHons 
dans  les  parties  où  la  force  de  la  circu¬ 
lation  n’a  prefqu’aucun  effet ,  c’eft  à  l’art 
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à  tout  faire.  Il  doit  avoir  pour  but  de 
rendre  les  humeurs  fluides  ,  de  les  éva¬ 
cuer  ,  &  de  fortifier  les  fibres. 

6.  Quand  une  maladie  chronique  eft 
profondément  enracinée ,  en  générai  on 
te  guérit  plus  difficilement  qu’une  ma¬ 
ladie  aiguë  ,  au  moins  dans  les  contréés 
feptentrionales ,  quoique  la  durée  d’une 
maladie  aiguë  foit  courte,  durée  pen¬ 
dant  laquelle  le  malade  meurt  ,  fi  aucun 
fecours  ne  réuffit  ;  tandis  que,  dans  la 
maladie  chronique ,  fa  durée  plus  lon¬ 
gue  laiffe  le  tems  &  de  délibérer  &c  de 
changer  de  remèdes.  Mais  ordinaire¬ 
ment,  dans  la  maladie  aiguë,  les  feuls 
fluides  font  gâtés.  Dans  la  maladie  chro¬ 
nique  ,  les  vices  des  fluides  font  joints 
à  ceux  des  folides  :  de  plus ,  cette  der¬ 
nière  eft  combattue  par  l’art  feul ,  l’au¬ 
tre  l’eft  par  la  nature  &:  par  l’art. 

7.  Cette  divifion  des  maladies  en  ai¬ 
gues  &  en  chroniques  ,  eft,  avec  railon, 
regardée  comme  imparfaite  &C  difficile, 
quand  il  s’agit  de  donner  un  ordre  aux 
maladies;  car, i°  plufieurs  maladies  font 
tantôt  aiguës,  tantôt  chroniques,  telles 
que  les  fièvres  continués  &C  intermittent 
tes,  la  fièvre  he&ique  ,  l’épilepfie,  la 
paralyfie ,  &c.  20  Le  médecin  ne  fçait, 
lorfqu’une  maladie  commence  ,  ft  elle 
doit  être  rangée  parmi  les  aiguës  ,  ou 

F  ij 
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parmi  les  chroniques.  30  Lorfque  la  ma¬ 
ladie  eft  cefiee,  il  n’efi:  pas  toujours  évi¬ 
dent  à  quelle  clafie  elle  appartient, 
parce  que  le  tems  qui  détermine  les  gen¬ 
res  n’efl  pas  encore  fixé.  40  Des  mala¬ 
dies  entièrement  oppofées,  telles  que 
celles  où  le  pouls  eil  vite ,  6c  celles  où  il 
eft  lent ,  font  rangées  dans  la  même 
claffe.  50  Quelques  maladies  comme  les 
douleurs  de  rhumatifme ,  la  toux ,  l’o- 
dontalgie  oumal  de  dents,  la  colique,  &c. 
ne  peuvent  être  appellées  aiguës  ,  parce 
qu’elles  ne  tuent  point ,  ni  chroniques  , 
parce  qu’elles  font  ou  promptement  ter¬ 
minées,  ou  facilement  guéries. 

8.  C’efi:  par  ces  raifons  que  je  crois 
pouvoir  rejetter  avec  juftice  cette  an¬ 
cienne  divifion  des  maladies ,  quoiqu’elle 
le  foit  plus  qu’Hippocrate ,  quoiqu’elle 
ait  été  fur-tout  célébrée  par  Cæiius  Au- 
rélianus  6c  Arétée ,  enfin  quoiqu’elle  ait 
été  admife  par  la  plûpart  des  praticiens 
qui  ont  vécu  jufqu’à  nos  jours. 

Section  IV. 

Des  Maladies  fébriles  &  non  fébriles . 

1.  Mais  il  efi:  plus  conforme  à  la  na¬ 
ture  &  à  l’ufage,  de  divifer  les  maladies 
en  fébriles  6c  non  fébriles .  On  appelle 
maladies  fébriles  celles  qui  font  toujours 
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accompagnées  de  fièvre  :  non  fihrilcs , 
celles  qui  exiftent  ordinairement  fans 
fièvre. 

2.  Cette  divifion  des  maladies  l’em¬ 
porte  de  beaucoup  fur  l’autre,  parce 
que,  i°  il  y  a  très-peu  de  maladies  qui 
foient  tantôt  fébriles ,  tantôt  non  fébri¬ 
les  ,  pendant  toute  leur  durée  ,  quoiqu’il 
y  en  ait  quelques-unes ,  telles  que  le 
rhumatifme ,  la  toux ,  la  phthifie  pulmo¬ 
naire,  &c.  Mais  tel  efl  l’ordre  que  l’Au¬ 
teur  de  la  nature  a  établi  dans  fes  ou¬ 
vrages.  Il  a  rapproché  les  genres  éloi¬ 
gnés  par  des  efpeces  intermédiaires,  afin 
qu’ils  compofent  un  tout,  &  que  rien  ne 
paroifie  hors  de  rang.  20  Le  médecin  ne 
peut  jamais  douter,  au  commencement 
d’une  maladie ,  s’il  doit  la  ranger  dans 
la  ciafle  des  maladies  fébriles  ,  ou  dans 
celle  des  non  fébriles.  30  Le  pouls  dé¬ 
termine  exaftement  les  limites  entre  les 
maladies  fébriles ,  &  non  fébriles.  4°  Il 
n’y  a  nulle  contrariété  entre  les  mala¬ 
dies  fébriles  ;  nulle ,  entre  les  maladies 
non  fébriles  ;  mais ,  au  contraire ,  elles  fe 
reffemblent  en  plufieurs  chofes.  5°  En¬ 
fin  il  ne  peut  y  avoir  aucune  maladie  qui 
ne  puiffe  être  rappellée  à  la  claffe  des 
maladies  fébriles ,  ou  à  celle  des  non  fé¬ 
briles. 

3 ,  C’efl  par  ces  raifons  qu’il  faut  con- 

1  T-,  •  •  • 
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ferver  cette  divifion  générale  des  mala¬ 
dies  ,  en  fébriles  &  non  fébriles  parce 
qu’elle  a  tous  les  avantages  de  la  divifion 
précédente  ,  auxquels  elle  en  joint  en¬ 
core  plufieurs  qui  lui  font  particuliers  ; 
car  elle  fert  beaucoup  pour  le  prono  flic 
&  la  curation, 

4.  Je  commencerai  par  les  maladies 
fébriles 9  i°  parce  que  l’idée  de  maladie 
fébrile  ,  c’eff-à-dire  du  mouvement  aug¬ 
menté  des  fluides,  efl  plus  fimple  que 
l’idée  de  maladie  non  fébrile,  c’eff:  à- 
dire  du  vice  réuni  des  folides  &C  des  flui¬ 
des;  2,g  parce  que  la  nature  guérit  très- 
fou  vent  les  maladies  fébriles  ,  fans  le  fe- 
cours  de  Fart,  comme  on  le  voit  chez 
les  payfans;  3  e  parce  qu’ordinairement 
il  eft  plus  ailé  de  modérer  le  mouvement 
que  de  l’exciter. 

Section  V. 

De  la  Fièvre  en  général . 

i.  Je  traiterai,  fuccinîement,  de  la  fiè¬ 
vre  en  général ,  parce  qu’elle  accompa¬ 
gne  toutes  les  maladies  aiguës ,  &  la 
plûpart  des  chroniques,  vers  leur  fin, 
de  forte  qu’il  eft  vrai  de  dire  que  pres¬ 
que  perfonne  ne  meurt  fans  fièvre  ,  &c 
parce  qu’on  a  formé  un  grand  nombre 
cf opinions  différentes  fur  fa  nature  fi  peu 
connue, 
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2.  Pour  découvrir  la  vérité  dans  une 
queftion  fi  épineufe  ,  fi  obfcure ,  &  fur 
laquelle  on  a  formé  tant  d’opinions  dif¬ 
férentes,  je  fuivrai  la  méthode  mathé¬ 
matique,  qui  conduit  à  la  connoififa  ne  e 
de  la  nature  inconnue  des  corps,  à  la 
faveur  de  leurs  qualités  connues ,  avé¬ 
rées  ,  &  qui  les  accompagnent  par-tout 
8c  toujours. 

3.  Il  fera  évident  pour  celui  qui  consi¬ 
dérera  les  fymptomes  différens  8c  fans 
nombre  des  fièvres ,  que  ,  dans  chacune  , 
il  y  a  par-tout,  &C  ton  jours  ,  fréquence  du 
pouls  &  augmentation  de  chaleur,  avec 
léfion  d’une  ou  de  plufieurs  fondions 
naturelles  ,  animales  ou  vitales.  Voilà 
les  feuls  fymptomes  qui  accompagnent 
tous  les  genres  de  fièvres.  La  fièvre  donc 
eft  bien  définie  par  ces  fymptomes. 

4.  Syivius  comptoit  la  fréquence  du 
pouls  parmi  les  fymptomes  pathogno¬ 
moniques  des  fièvres.^  Mais  il  faut  y 
compter  aufii  l’augmentation  plus  ou 
moins  grande  de  la  chaleur  ,  parce 
qu’elle  s’obferve  dans  toute  efpece  de  fiè¬ 
vre,  8c  dans  chaque  tems  de  la  fièvre  9 
même  dans  le  frifiom  La  léfion  des  fonc¬ 
tions  efi:  encore  placée, avec  raifon, parmi 
les  fignes  pathognomoniques  des  fiè¬ 
vres  ,  parce  qu’elle  a  toujours  lieu  ;  8c 
elle  distingue  la  fièvre  du  mouvement 
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du  fang  accéléré  par  la  courfe  ou  l’ef¬ 
fet  du  vin  ;  mais  cette  léfion  n’eft  mar¬ 
quée  par  aucuns  fymptomes  certains: 
ce  n’eû:  donc  que  par  les  premiers  fymp¬ 
tomes  qu’il  faut  expliquer  la  nature  des 
fièvres. 

5.  La  vîteffe  &  la  fréquence  du  pouls 
font  dûes  au  mouvement  accéléré  du 
fang.  Le  mouvement  accéléré  du  fang  eft 
dû  aux  contrarions  plus  fréquentes  du 
cœur;  la  contraftion  plus  fréquente  du 
cœur ,  à  l’abord  plus  prompt  du  fluide 

nerveux  dans  les  fibres  contra&iles.  En- 

<  ' 

fin  le  mouvement  plus  prompt  du  fluide 
nerveux  efl  déterminé  nécefîairement 
par  Famé,  à  l’occafion  de  la  fenfation 
excitée  par  la  préfence  de  quelqu’aiguil- 
lon  dans  toute  la  mafTe  du  fang ,  &  qui 
affe&e  le  cœur  &  les  vaiffeaux ,  ou  les 
nerfs  de  quelque  partie  >  &  enfuite  le 
cœur,  par  fympathie. 

6.  Les  caufes  irritantes  fébriles  ou 
naiffent  dans  le  corps,  ou  y  font  portées, 
ou  agiffent  extérieurement.  Elles  naif- 
fent  dans  le  corps  des  pallions  violentes 
de  l’ame ,  fur-tout  de  la  terreur  &  de  la 
colere ,  de  l’exercice  immodéré  ,  de  la 
chaleur  extérieure  ,  des  bains  trop 
chauds ,  de  la  tranfpiration  interceptée , 
du  pus  &  des  exanthèmes  répercutés , 

f  des  matières  mauvaifes  ,  bilieufes ,  6c 
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corrompues  des  premières  voies.  Elles 
font  portées  dans  le  corps ,  par  les  poi- 
fons ,  les  alimens  ou  les  boifions  âcres  , 
les  miafmes  &  la  contagion.  Celles  qui 
agifl'ent  extérieurement  font  les  com- 
prefiions,  les  médicamens  corrofifs  6c 
caufiiques  ,  les  inftrumens  tranchans  , 
déchirans  ou  piquans ,  qui  bleffent  les 
nerfs  &  les  parties  nerveufes. 

7.  Il  paroît  évident  que  ces  caufes  fé¬ 
briles  agifient  en  irritant  &  en  excitant 
des  contrarions  fpafmodiques  *  quand 
on  fait  attention  aux  premiers  fympto- 
mes  des  fièvres ,  fçavoir  à  la  conftriâion 
&  à  la  fécherefife  de  la  peau ,  au  frifibn , 
à  la  confiipation,  à  la  limpidité  de  Bu¬ 
rine,  à  la  rétention  des  vents,  à  la  dou¬ 
leur  des  lombes ,  au  vomifiement ,  à  la 
dureté  &  à  la  petitefie  du  pouls. 

8.  Il  ne  faut  pas  croire,  avec  Etmuler , 
que  ces  caufes  prochaines  des  fièvres 
foient  d’une  nature  acide  ;  ni  ,  avec  Ba- 
glivi ,  d’une  nature  alkaline ,  parce  qu’il 
n’efi  pas  encore  confiant ,  par  de  bonnes 
expériences, qu’il  y  ait  des  acides  ou  des 
alkalis  dans  nos  humeurs  ,  foit  faines  , 
foit  altérées.  Cependant  l’on  connoît  la 
nature  de  quelques-unes  de  ces  caufes. 
Quant  à  l’effence  de  la  plûpart,  elle  eft 
encore  en  quefiion,  &  peut-être  le  fera- 
t-elle  toujours  p  à  eau fe  de  la  foibleffe  de 
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Fefprit  humain  qui  ne  lui  permet  pas  de 

la  pénétrer. 

9.  Ces  caufes  ennemies  du  corps  ve¬ 
nant  à  agir,  la  fièvre  s’élève  par  une 
forte  de  nécefiité  phyfique  ;  fièvre  qui , 
aidée  de  l’augmentation  du  mouvement 
tant  progrefîif  qùmteflin ,  divife  les  par¬ 
ticules  cohérentes ,  atténue  celles  qui  f  ont 
vifqueufes ,  évacue  celles  qui  font  fuper- 
iflues ,  détruit  les  obflruélions  ,  débouche 
les  émon&oires ,  tempere  &  corrige  les 
humeurs  intempérées,  enfin  leschafTe 
du  corps,  comme  il  paroit  par  les  crifes 
de  toutes  les  fièvres,  mais  fur-tout  de 
celles  où  la  matière  cauflique  efl  pouf- 
féedes  parties  internes  vers  les  externes. 

10.  Mais  la  fièvre  n’agit  pas  par  le 
mouvement  feul  ;  elle  efl  encore  accom¬ 
pagnée  de  chaleur.  Cherchons  donc  l’o¬ 
rigine  &  les  effets  de  cette  chaleur ,  d’au¬ 
tant  plus  qu’on  ne  les  connoît  pas  bien 
encore. 

1 1 .  La  chaleur  qui  accompagne  les  fiè¬ 
vres  a  une  double  origine.  Car  elle  naît 
i°  du  frotement  des  fluides  contre  les 
vaiffeaux ,  fur-tout  les  plus  petits  , 
contre  les  fluides  eux-mèmes  ;  i°  du  pen¬ 
chant  continuel  des  humeurs  à  la  putré¬ 
faction. 

11.  La  chaleur  naît  du  frotement, 
parce  que,  i°  le  frotement  des  corps 
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élaftiques  produit  la  chaleur.  i°  La  cha¬ 
leur  efl  d’autant  plus  confidérable,  tou¬ 
tes  chofes  d’ailleurs  égales ,  que  la  vîtefle 
efl  plus  grande.  30  Elle  eft  d’autant  moin- 
dre,  que  la  vîteffe  efl  plus  petite ,  jufqu’à 
ce  que,  tout  mouvement  ceflant ,  le 
corps  revienne  à  l’état  de  l’air  environ¬ 
nant.  40  Tous  les  flimulans,  quoique  non 
chauds  en  eux-mêmes,  augmentent  la 
chaleur. 

13.  La  chaleur  ne  reconnoît  pas  feu¬ 
lement  pour  caufe  le  frotement ,  parce 
qu’elle  ne  répond  pas  exa&ement  à  l’aug¬ 
mentation  *011  à  la  diminution  du  mou¬ 
vement  dans  l’homme,  ert  état  de  fanté', 
ou  attaqué  de  maladie ,  comme  il  efl: 
évident  par  les  expériences  faites  avec 
le  thermomètre.  Il  faut  donc  recourir 
à  une  autre  caufe ,  fçavoir  au  penchant 
des  humeurs  à  la  putréfa&ion ,  fur- tout 
dans  les  fievres  putrides  ;  parce  que , 
1 0  la  chaleur  fuit  toujours  la  putréfaélion; 
1°  elle  efl  d’autant  plus  grande,  que  la 
maladie  a  un  cara&ere  de  putridité  plus 
marqué;  30  elle  fublifle  pendant  quel¬ 
ques  jours  après  la  mort  ;  40  elle  furvient 
quand  les  humeurs  fe  putréfient  dans 
l’hydropifie  ;  :  50  &  la  putréfaélion  feule 
ne  fufHt  pas  pour  expliquer  la  chaleur  , 
parce  qu’elle  efl  toujours  excitée  par  le 
vin  &  les  efprits  fermentés  qui  doivent 
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être  regardés  comme  des  remèdes  puif- 

famment  anti-feptiques. 

14.  Le  frotement,  Sc  le  penchant  à  la 
putréfaélion  ,  font  donc  les  caufes  de  la 
chaleur  animale.  Le  frotement  plus  grand 
naît  de  la  vîteffe  ou  de  la  denfité  plus 
grande  des  fluides  ;  la  putréfaéiion  plus 
confidérable ,  de  Tétât  particulier  des 
fluides ,  ou  de  la  caufe  même  de  la  fiè¬ 
vre  ,  mais  non  pas  du  mouvement  accé¬ 
léré  du  fang  ;  car  le  mouvement  eft  un 
obftacle  à  la  putréfa&ion.  La  chaleur 
augmente  ou  diminue  dans  la  même  pro¬ 
portion  que  le  frotement  ou  le  pen¬ 
chant  à  la  pourriture,  ou  Tune  fk.  l’autre 
de  ces  deux  caufes. 

15.  La  chaleur  augmentée  dompte 
très-heureufement  les  caufes  fébriles  ,  en 
atténuant  les  humeurs  vifqueufes  &  glu- 
îineufes ,  en  divifant  les  particules  cohé¬ 
rentes  ,  &C  en  retranchant  celles  qui  font 
fuperflues;  en  relâchant  les  fibres  roides, 
êc  en  leur  donnant  de  la  fléxibilité  ;  en 
débarraffant  les  émon&oires  obftrués  , 
en  chaffant  par  les  pores  les  fels  &  les 
builei  incapables  de  circuler  ,  en  diffol- 
vant  le  fang  &  les  humeurs  épaifïies  , 
ou  en  les  convertiflant  en  pus. 

1 6.  La  fièvre  donc ,  c’eft-à-dire  le  pouls 
plus  vite  &  la  chaleur  augmentée,  eu 
égard  à  la  caufe  morbifique,  efl  toujours 
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Faîutaire  ;  car  l’effet  de  la  caufe  morbifi¬ 
que  efi  très-propre  à  enlever  cette  caufe: 
i  d?où  Tillufire  Sydenham  a  bien  défini 
la  fièvre  :  l'effort  de  la  nature  qui  rafiem - 
J  b  le  toutes  f es  forces  pour  fauverle  malade, .en 
cha  (fiant  au  dehors  la  matière  morbifique  fi 
i  contraire  au  bon  état  du  corps . 

17.  Par  conféquent,  la  fièvre  qui  ré¬ 
pond  toujours  aux  caufes  morbifiques 
ne  doit  point  être  anéantie  ,  s’il  efi  pof- 
fible  ;  mais  elle  doit  plutôt  être  entrete¬ 
nue  pour  opérer  Pentiere  expulfion  de 

i  v  ces  caufes. 

18.  Mais  celle  qui  efi:  accompagnée 
d’un  pouls  trop  fort  ou  trop  foible ,  s’é¬ 
carte  de  fonbut,  Si  ruine  entièrement  le 
corps  qu’elle  s’efforce  de  fauver.  Si  au 
mouvement  accéléré  fe  joint  un  pouls 

I  très-fort ,  le  frotement  devient  confidé- 
rable ,  la  chaleur  efi:  augmentée ,  les  flui¬ 
des  fe  raréfient,  les  vaifleaux  font  com¬ 
primés,  les  fécrétions  font  empêchées, 
les  humeurs  languiflent  fans  mouvement 
dans  les  plus  petits  vaifleaux ,  Si  forment 

I  bientôt  des  concrétions  vilqueufes  in¬ 
flammatoires.  D’où  fui  vent  les  inflam¬ 
mations  ,  les  abcès ,  la  gangrené  &  la 
mort.  Si  au  mouvement  accéléré  fe 
;  joint  la  débilité  du  pouls ,  l’a&ion  des 

|  fluides  n’eft  pas  capable  de  dompter  les 

lr 
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caufes  morbifiques  ,  &:  le  malade  meurt 
en  peu  de  tems. 

19.  L’effet  de  la  chaleur  trop  augmen¬ 
tée  eff  l’expulfion  de  la  partie  aqueuie 
des  humeurs  ;  le  defféchement  des  foii- 
des  ;  l’atténuation  l'acrimonie  des  fels* 
la  liquéfa&ion  des  huiles,  leur  abforp- 
îion  dans  les  veines ,  leur  atténuation , 
&  leur  difpofition  à  devenir  rances,  De¬ 
là  là  roideur  des  fibres ,  la  réunion  des 
plus  petits  vaiffeaux,  la  fueur,  les  uri¬ 
nes  colorées  ÔC  fétides  ,  l’irritation  & 
rérofion  des  vaiffeaux  les  plus  tendres  , 
les  douleurs ,  les  convuifions  &  la  mort. 
J’ai  fouvent  obfervé  que  la  chaleur  mon- 
îoit  jufqu’su  107e  degré  du  thermomètre 
de  Farenheit,  fans  aucun  danger. 

20.  Les  effets  de  la  chaleur  qui  n’a  pas 
affez  d’intenfité ,  ce  qui  arrive  très-rare¬ 
ment  dans  les  fièvres,  font  les  obffruc- 
îions  dans  les  parties  les  plus  éloignées 
du  cœur ,  les  friffons  pouffés  au  plus  haut 
degré,  les  obffru&ions  de  la  matière 
de  la  tranfpiration ,  la  détermination  des 
humeurs  des  parties  externes  vers  les 
internes,  l’infuffifance  des  forces  pour 
détruire  la  caufe  morbifique  ou  exciter 
la  fuppuration. 

21.  C’eff  à  corriger  ces  excès  ou  ces 
défauts  des  fièvres,  que  Fart,  dont  on  im- 
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plore  le  fecours ,  s’applique  ordinaire¬ 
ment.  Rarement  il  eonnoît  bien  la  na¬ 
ture  des  caufes  fébriles  ;  mais  plus  ra¬ 
rement  encore  il  eft  en  fon  pouvoir  de 
les  enlever ,  ou  de  les  chafter  immédia¬ 
tement.  Quelquefois  cependant  il  vient 
à  bout  de  détruire  certaines  caufes  mor¬ 
bifiques  ,  comme  les  léfions  externes,  les 
poifons ,  les  mauvaifes  matières  bilieu- 
îès  ,  le  pus ,  les  vers ,  &c.  ou  d’en  pouf¬ 
fer  d’autres  vers  la  furface  du  corps, 
comme  les  éruptions  répercutées:  voilà 
la  guérifon  de  la  fièvre  la  plus  fure  la 
plus  prompte. 

22.  Mais  îorfque,  ce  qui  arrive  ordi¬ 
nairement  ,  la  caufe  fébrile  doit  être  dé¬ 
truite  par  les  feules  forces  de  la  chaleur 

du  mouvement  augmenté ,  le  devoir 
du  médecin  eft  de  les  modérer,  de  peur 
qu’elles  ne  deviennent  trop  fortes  ou  trop 
languiftantes.  C’eft  l’expérience  feule, 
&  non  le  raifonnement ,  qui  apprendra 
quel  eft  l’état  des  forces,  qui  tient  un 
jufte  milieu  entre  ces  deux  excès. 

23.  Si  le  mouvement  &  la  chaleur  font 
modérés,  comme  ils  le  doivent  être,  le 
médecin  ne  doit  penfer  qu’à  foutenir  les 
forces ,  &  à  rendre  au  corps  les  particu* 
les  fubtiles  ,  qui  font  diffipées ,  par  une 
nourriture  &  une  boiflon  convenables  , 
&  dont  il  réglera  fagement  la  quantité. 
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24.  Une  nourriture  hume&ante ,  d’une 
nature  très-legere ,  &  préparée  avec  les 
acides  végétaux,  convient  très-bien  aux 
fébricitans.  Il  vaut  mieux  ne  donner  de 
la  nourriture  au  malade  qu’en  petite 
quantité,  &  après  des  intervalles  conve* 
nables ,  de  crainte  de  furcharger  le  corps 
par  une  matière  fuperflue. 

25.  Les  anciens  difputoient  beaucoup 
fur  le  tems  où  il  efl  permis  de  donner  de 
la  nourriture  pour  la  première  fois.  La 
plûpart  d’entr’eux  n’en  permettoient  que 
tard ,  fçavoir  le  quatrième,  le  cinquième, 
ou  le  fixieme  jour.  On  ne  peut  donner  là 
deffus  aucun  précepte  applicable  dans 
toute  circonflance,  à  caufe  des  différences 
qu’apportent  la  maladie,  l’âge,  le  cli¬ 
mat  ,  la  faifon ,  l’habitude.  Il  faut  donner 
de  la  nourriture  aux  enfans  &  aux  vieil¬ 
lards  ,  plutôt  qu’aux  adolefcens  ;  en  été , 
plutôt  qu’en  hiver;  dans  la  maladie  qui 
accable  davantage  les  forces,  plutôt  que 
dans  celle  qui  les  accable  moins  ;  à 
celui  qui  a  coutume  de  vivre  fplendide- 
■trîént,  plutôt  qu’à  celui  qui  mene  une  vie 
tempérée  ;  enfin  dans  un  climat  où  fe 
fait  bien  la  digeflion  ,  plutôt  que  dans 
celui  où  elle  fe  fait  plus  difficilement. 
Suivez  toujours  &  par-tout  l’avis  de 
Celfe.  Que  le  médecin,  ne  quittant  point 
fon  malade,  obferve  de  près  fes  forces, 

pour 


pour  infidter  fur  la  diète ,  tant  qifelles 
fubfident ,  &  pour  permettre  de  la  nour¬ 
riture  ,  dès  qu’il  commence  à  craindre  la 
foibleffe. 

2 6.  La  fièvre  ed  prefque  toujours  ac- 
il  compagnée  de  la  foif  qui  indique  le  dé» 
fi  !  faut  de  la  partie  féreufe  du  fang  ,  ou  fon 
i  acrimonie.  On  blâmera  donc  avec  rai- 
[  fon  prefque  tous  les  anciens  médecins 
ii  qui,  d’après  la  fauffe  opinion  que  l’eau 
Si  ed:  contraire  à  tous  les  fébricitans ,  ne 
il  leur  donnoient  aucune  boiffon ,  les  pre~ 
il  miers  jours,  &  leur  faifoient  ainfi  (ouf- 
frir  des  maux  incroyables,  loin  de  rein- 
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Ail  plir,  à  leur  égard  ,  les  devoirs  des  vrais 
h  médecins.  Une  boiffon  aqueufe,  tiède, 
in  imprégnée  de  quelque  fuc  végétal  acide, 
!&  prife  par  intervalles  convenables ,  afin 
ide  ne  pas  furcharger  l’eftomac ,  ed  très- 
;  bonne  pour  appaifer  la  foif. 

27.  Si  le  pouls  ed  trop  fort,  il  faut  le 
modérer;  s’il  ed  trop  foible,  il  faut  l’ex- 
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citer.  11  en  ed  [de  même  de  la  chaleur* 
<  Contre  le  pouls  trop  fort  &  trop  plein, 
son  met  en  ufage  l’abdinence ,  la  faignée  , 
&  les  lavemens,  autant  que  les  forces 
peuvent  le  fupporter. 

28.  Le  pouls  trop  foible  ed  animé  par 
une  diète  plus  nourriffante  ,  &C  plus  ref- 
taurante  ;  par  des  bouillons  trèsdegers  , 
parle  vin  &  les  médicamens  cardiaques 
Pr'uKt  méd » 
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ayant  foin  d’éviter  toutes  les  évacua» 
tions. 

29.  La  chaleur  trop  augmentée  eft  di¬ 
minuée,  i°  par  le  repos  de  l’ame,  &  du 
corps  ,  i°  la  fraîcheur  de  l’air  extérieur, 
30  le  petit  nombre  de  vêtemens  ,  40 
la  boiflon  d’une  eau  un  peu  froide,  5^ 
les  médicamens  anti-feptiques  qui  n’ex¬ 
citent  pas  le  mouvement  des  humeurs , 
comme  les  acides  végétaux  &£  minéraux 
ou  le  fel  de  nître. 

30.  La  chaleur  trop  foibîe  eft  excitée  , 
i°  par  le  mouvement  ou  les  friélions  , 
20  l’air  échauffé  au  moyen  du  feu,  3^ 
la  chaleur  du  lit,  40  les  corps  chauds  ap* 
pliqués  extérieurement ,  5 0  enfin  par 
toutes  les  chofes  qui  donnent  de  la  vi¬ 
gueur  au  pouls. 

3  1 .  Il  faut  encore  veiller  à  l’état  de 
l’ame ,  de  peur  que  le  corps  ne  reçoive 
quelque  dommage  de  la  force  des  paf- 
fions.Ainfi,  s’il  arrive  quelqu’ évènement 
capable  d’aigrir  l’efprit  des  fébricitans, 
il  faut  leur  en  dérober  la  connoiffance  , 
tant  qu’ils  font  malades. 

Section  VL 

Des  Genres  des  Fièvres . 

1.  Ce  qui  vient  d’être  expofé  fur 
la  nature  êc  la  guérifon  des  fièvres  en 
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général ,  fuffit  pour  comprendre  la  na¬ 
ture  &  la  guérifon  des  fièvres  particu¬ 
lières»  Ces  dernieres  font  très-bien  dif- 


tinguées ,  i°  en  fièvres  qui  ont  leur  liège 
dans  toute  la  maffe  du  fang;  z°  en  fiè¬ 
vres  inflammatoires  lymptomatlques,qui 
naiffent  dans  les  parties;  30  en  fièvres 
accompagnées  de  fécrétion  critique,dans 
lefquelles  la  caufe  auparavant  inhérente 
dans  toute  la  malle  du  fang  eil  enfuite 
pouflee  à  l’extérieur,  &C  qui  font  tantôt 
Semblables  aux  premières  ,  tantôt  aux  fé¬ 
condés. 

2.  Les  fièvres  aigues ,  ayant  leur  fiége 
dans  toute  la  malle  du  fang,  fe  diftin- 
guent  en  continués ,  qui ,  pendant  toute 
leur  durée  ,fuivent  une  marche  continue, 
&  égale  ;  en  rémittentes  ou  intermittentes 
qui  ont  des  rémittences  ou  des  intermit¬ 
tences  ,  &  en  hectiques. 

3 .  Les  anciens  diflinguent  quelquefois 
les  fièvres  aigues  continues ,  par  leur  du¬ 
rée  ,  en  éphémère  ou  fièvre  d'un  jour  5  & 
en  fynoque Jimple ,  qui  ne  s’étend  pas  au 
delà  du  quatrième  ou  du  cinquième  jour; 
mais  plus  fouvent,  par  quelque  fymp- 
tome  particulier,  comme  le  typhodes  ou 
la  fièvre  fudorifique;  Yafiodes ,  ou  la  fiè¬ 
vre  anxieufe  ;  le  lyngodes ,  ou  la  fièvre 
fingultueufe  ;  le  phricodes  5  ou  la  fièvre 
horrifique;  la  bilieufe* 
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4.  Mais  les  fièvres  continues,  toute 
la  complication  des  fymptomes  &  le 
traitement  bien  examinés  ,  font  mieux 
diflinguées  en  trois  efpeces.,  fcavoir  les 
inflammatoires ,  les  nerveufes  ou  lentes , 
&  les  putrides.  Toutes  les  efpeces  de  fiè¬ 
vres  font  comprifes  fous  celles *  ci.  J’en 
vais  donc  traiter  par  ordre. 


SECONDE  PARTIE. 

Des  Fièvres  qui  paroijfent  avoir  leur 
Siège  dans  tout  le  Corps . 


Section  premier  e.> 

.  1  ..  .  . 

Fièvre  inflammatoire . 

ï»  T  A  fièvre  continue  inflammatoire 
JL-j  tire  fon  nom  de  l’état  enflammé 
des  humeurs  ,  &  efl:  décrite  par  Hip¬ 
pocrate,  parmi  les  différentes  efpeces  de 
fièvres  ardentes.  Galien  l’appelle  fyno~ 
que . 

2.  Cette  fièvre  attaque  plus  fréquêm- 
ment  les  jeunes  gens  dans  la  fleur  de 
l’âge,  les  payfans,  les  perfonnes  robuf- 
tes,  fanguines,  qui  vivent  fplendklement, 
&  tous  ceux  enfin  qui  ont  la  fibre  roide , 
élaftique3&  les  humeurs  épaifles.  Elle 
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règne  dans  toutes  les  faifons  de  l’année , 
mais  fur- tout  au  commencement  du  prin- 
îems  &  de  l’été ,  parce  que  les  principes 
des  humeurs  font  alors  plus  rapprochés , 
par  l’effet  du  froid  qui  a  précédé. 

3.  Les  caufes  éloignées  font  la  cha¬ 
leur  du  foleil,  la  tranfpiration  arrêtée 
par  l’adion  fubite  du  froid ,  la  fatigue  , 
îa  colere,  l’excès  du  vin  ou  d’autres  li¬ 
queurs  fermentées  ,  les  veilles  trop  fou- 
tenues  ,  l’eau  froide  prife  lorfque  le  corps 
eft  échauffé ,  &  les  bains  trop  chauds. 

4.  La  caufe  prochaine  efl-elle  un  fang 
âcre  &  épais ,  qui  obflrue  dans  différen¬ 
tes  parties  du  corps  les  plus  petits  vaif- 
feaux  lymphatiques  &  fanguins?  Les  cau¬ 
fes  éloignées  ,  le  fang  tiré  des  veines  par 
la  faignée,les  fymptomes,  le  traitement, 
&C  l’ouverture  des  cadavres ,  confirment 
cette  opinion. 

5.  La  fièvre  inflammatoire  fe  mani- 
fefte  premièrement  par  la  laflitude,  la 
brifure  univerfelle  du  corps ,  le  tremble¬ 
ment,  îa  foibleffe,  le  froid  &  la  chaleur 
alternatifs  ,  les  douleurs  univerfelles  , 
mais  fur-tout  aux  épaules,  au  dos  ,  aux 
genoux  &  à  la  tête.  A  ces  fymptomes 
fuccedent  une  chaleur  excefîive  &  brû¬ 
lante  ,  une  foif  que  les  boiffons  ne  peu¬ 
vent  appaifer ,  l’inflammation  des  yeux, 
la  rougeur  &  l’enflure  du  vifage ,  les  nan- 
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fées ,  le  vomiflement,  l’anxiété ,  le  tual- 
aife  univerfel  ,  6c  l’aridité  de  la  peau.  Le 
pouls  eft  grand  Sc  fort;  les  urines  font  rou¬ 
ges,  mais  quelquefois  aqueufes;  la  langue 
eft  rude,aride,bnme  ou  noire, &  couverte 
d’une  croûte  ;  le  fang  tiré  des  veines  eft 
épais ,  5c  couvert  d’une  croûte  viiqueufe 
5c  gluante  ;  la  refpiration  eft  difficile  ;  le 
ventre  eft  refterré  ;  enfin  furviennent  la 
toux  ,  l’infomnie  ,  le  délire ,  la  ftupeur  9 
le  coma ,  les  tremblemens  5c  les  foubre- 
fauts,  les  tendons,  les  hoquets  ,  l’émif- 
lion  involontaire  des  excrémens  5c  de 
l’urine  ,  &  la  mort. 

6.  Si  on  ouvre  le  cadavre,  on  trouve 
les  vifceres  enflammés  5c  gangrenés. 

7.  La  !affitude5c  lafoiblefte  proviennent 
de  la  pléthore  5c  de  lavifcofité  du  fang  qui 
empêche  la  fécrétion  du  fluide  nerveux. 

Le  froid  eft  une  véritable  perception 
de  Pâme  :  il  ne  dénote  donc  pas  l’abfence 
de  la  chaleur.  Il  eft  très-certain  d’après 
les  expériences  faites  par  d’autres  5c  par 
moi,  avec  le  thermomètre,  que  la  cha¬ 
leur  eft  réellement  plus  grande  dans  un 
corps  ,  dont  le  froid  fébrile  s’eft  déjà 
emparé  ,  que  dans  ce  même  corps  en 
état  de  fanté.  Le  fentiment  de  froid  vient 
alors  des  humeurs  ftagnantes  dans  les 
vaiftfeaux  qui  font  fous  la  peau  ,  parce 
que,  i°  ce  fentiment  a  coutume  d’être 
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excité  par  toutes  les  chofes  capables  de 
refferrer  les  vaiffeaux  qui  font  fous  la 
peau,  comme  le  froid  extérieur,  les 
fi  alimens  pour  lefquels  nous  ayons  de 
la  ré  pugnance ,  ou  leur  feule  idée  ;  &  tout 
ce  qui  afFoiblit  la  force  du  cœur  ;  i°  parce 
;  que  les  ongles  deviennent  livides,  preuve 
certaine  de  la  ffagnation  du  fang.  Les 
humeurs  font  Gagnantes ,  à  caufe  de  leur 
!  trop  grande  vifcofité,  &  de  la  caufe  irri¬ 
tante,  qui  refferre  les  vaiffeaux. 

Les  tremblemens  &  les  friffons  font 
dus  à  l’irritation  des  humeurs  ffagnantes 
dans  les  vaiffeaux  qui  font  fous  la  peau  ; 
irritation  qui  rend  le  mouvement  de  l’ef- 
prit  vital,  dans  les  mufcles ,  involontaire 
&  inégal.  Ils  font  donc  falutaires  & 
n’ont  befoin  d’aucun  fecours ,  parce  qu’ils 
domptent  la  matière  vifqueufe  ,  &  font 
revivre  la  circulation. 

Les  humeurs  vifqueufes  féjournent 
très-aifément  dans  les  parties  membra-» 
neufes  &  ligamenteufes  :  de  là  les  dou¬ 
leurs  des  genoux,  des  épaules  &  du 
dos. 

L’anxiété  naît  de  la  trop  grande  quan¬ 
tité  de  fang  qui  furcharge  le  cœur,  à 
caufe  du  défaut  de  circulation  dans  les 
plus  petits  vaiffeaux,  ou  de  Poppreffion 
de  Peflomac  par  l’aftion  d’une  matière 
irritante. 

G  iv 
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La  foif  a  lieu ,  parce  que  la  partit 
aqueufe  n’abonde  pas  affez  dans  le  fang 
pour  modérer  fon  acrimonie  ,  diminuer 
l'a  vifco'fité,  &  relâcher  les  fibres  trop 
roides.  D’oii  elle  eft  établie  par  la  nature 
pour  la  guérifon  de  la  fièvre. 

C’efi:  le  frotement  violent  provenant 
de  la  grande  élafticité  des  va  idéaux  ,  de 
l’abondance  &  de  la  denfité  des  humeurs  , 
qui  donne  naiffance  à  la  chaleur  brû¬ 
lante. 

Les  naufées  &  le  vomiffement  font 
excités  par  une  matière  âcre,  vifqueufe, 
acide ,  ou  bilieufe  ,  qui  irrite  Fefiomat  ; 
ou  par  la  trop  grande  quantité  du  fang 
qui  furcharge  &  obftrue  les  vaifTeaux. 

Le  pouls  fort  &  grand  eîl  excité  par 
la  force  des  vaifTeaux  &  la  fécrétion  du 
fluide  nerveux  augmentée ,  parce  que 
les  humeurs  vifqueufes  font  fondues 
parles  friffons,  la  vîteffe  du  pouls  &  la 
chaleur. 

L’urine  eft  rouge  parce  qu’elle  con¬ 
tient  plus  d’huile  unie  à  des  Tels.  Si ,  au 
contraire,  elle  eft  aqueufe  ,  elle  dénote 
le  fpafme  des  VaifTeaux  ,  des  reins,  ou 
un  fang  abondant  en  principes  huileux , 
qui  refufent  de  fe  mêler  avec  l’eau  que 
Fon  fait  prendre  au  malade. 

La  partie  fupérieure  de  la  langue  efir 
aride  5  fk  couverte  d’une  croûte  noire  5 
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â  taufe  de  Paridité  des  glandes  muqueti- 
il  fes  ,  &  de  Pépaiffiffement  du  muais , 
i  mais  la  partie  inférieure  eff  rendue  plus 
!  molle  par  la  fécrétion  continuelle  de  la 
falive. 

Les  expériences  ont  affez  prouvé  que 
la  croûte  blanche  ,  qui  couvre  la  furface 
du  fang5  eff  due  à  quelque  matière  vo¬ 
latile  6c  feptique  ,  qui  porte  les  particu¬ 
les  féreufes  vers  la  partie  la  plus  haute 
&  les  unit  enfemble.  Cette  matière  efl 
elle  celle  de  la  tranfpiration  retenue  ? 

I  Cela  paroît  affez  vraifemblable. 

La  gêne  de  la  refpiration  vient  du 
1  paffage  difficile  du  fang  par  les  pou¬ 
mons. 

L’aridité  des  inteffins  &  la  privation 
des  alimens ,  font  les  caufes  de  la  conffi- 
pation. 

Les  infomnxes  &  le  délire  dépendent 
de  l’inflammation  ,  &  de  la  tenfion  des 
vaiffeaux  du  cerveau  &  des  méninges. 
Ces  fymptomes  dégénèrent  en  flupeur , 
&C  en  coma  fi  les  nerfs  font  plus  com¬ 
primés  à  leur  origine.  Le  cerveau  irrité 
par  l’inflammation ,  ou  les  nerfs  ffimulés 
par  les  humeurs  devenues  plus  âcres, 
envoient  l’efprit  vital  dans  les  mufcles  , 
en  trop  grande  abondance  ,  &  fans  la 
volonté  du  malade;  de-là  les  tremble- 
mens  6c  les  foubrefauts  des  tendons.  Le 
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hoquet  ef!  une  convulfion  du  diaphragmé 
qui  tire  en  haut  Fœfophage  ôc  feftomac. 

8.  Cette  maladie  fe  juge  ordinairement, 
vers  les  jours  critiques,  par  l’hémorrha¬ 
gie  >  les  lueurs  ,1a  diarrhée ,  ôc  des  uri¬ 
nes  qui  dépofent  une  matière  blanche  & 
égale. 

9.  On  la  diftingue  de  îa  fièvre  nerveufe 
par  la  grande  force  du  pouls,  l’aridité 
Ôc  la  noirceur  de  la  langue ,  la  grande 
fo if,  la  chaleur  vive  ,  Fintenfité  plus 
grande  des  douleurs,  ôc  la  maniéré  dont 
a  vécu  le  malade  précédemment.  On  la 
diilingue  de  la  fièvre  putride  ôc  maligne , 
par  la  grande  force  du  pouls ,  les  friiïbns, 
la  denfité  du  fang  ôc  la  croûte  vifqueufe 
qui  couvre  fa  fur  face,  enfin  par  le  ré¬ 
gime  antérieur. 

10.  Le  pronofiic  n’eft  ni  fi  funefte, 
ni  fi  infidèle  dans  cette  fièvre ,  que  dans 
îa  nerveufe  ou  putride ,  à  caufe  de  la 
grande  force  du  pouls.  Elle  a  d’autant 
plus  d’intenfité  que  les  frifîbns  font  plus 
confidérables.  Il  y  a  d’autant  moins  de 
danger  que  la  rougeur  des  yeux  ou  du 
vifage  efl  moindre ,  que  la  vivacité  des 
yeux  efi:  moins  obfcurcie ,  ôc  que  tous 
les  fymptomes,  du  côté  de  l’efiomac  ÔC 
des  intefiins,  font  plus  modérés.  Le  man* 
oue  de  foif  joint  à  l’aridité  de  la  langue. 
Farine  rouge  qui  prend  une  couleur  pâle. 
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la  voix  glapiffante  ,  les  infomnies  conti- 
i  nuelles ,  le  délire  opiniâtre ,  l’occupation 
du  malade  à  ramaffer  les  flocons,  fa  né- 
gligence  à  cacher  les  parties  que  la  pu¬ 
deur  ordonne  de  voiler  *  le  coma ,  le 
froid  des  parties  externes  tandis  que  les 
internes  font  dévoréas  par  la  chaleur , 

Ila  fueur  autour  de  la  poitrine  &  du  front , 
font  de  mauvais  lignes.  La  grande  diffi¬ 
culté  de  refpirer,  les  foubrefauts  des  ten- 
;  dons,  le  hoquet,  l’excrétion  involon¬ 
taire  de  l’urine  &  des  excrémens  ,  fans 
i:  même  que  le  malade  s’en  apperçoive, 
j  préfagent  le  plus  grand  danger.  Les  yeux 
tout- à-fait  obfcurcis,  le  pourpre  blanc, 
|  &c  l’excrétion  d’excrémens  fétides  ac- 
;  compagnée  de  grandes  coliques,  annon¬ 
cent  une  mort  prochaine  &  'inévita¬ 
ble. 

1 1.  L’indication  curative  ,  conforme 
à  la  raifon  &  à  l’expérience  ,  efl  de  ré¬ 
primer  la  violence  effrénée  du  fang  ,  & 
de  le  délayer  pour  diminuer  fa  denfité  ; 
ce  qui  s’obtient  iQ  par  la  faignée  répé¬ 
tée  jufqu’à  ce  que  le  pouls  n’ait  plus  que 
îa  force  qu’il  doit  avoir;  mais  que  le 
médecin  prenne  garde  d’être  trompé 
par  un  pouls  qu’accable  une  trop  grande 
replétion  ,  car  un  tel  pouls  devient  plus 
fort  par  îa  faignée  ;  i°  par  les  fub fiances 
tiédes,  aqueufes,  données  pourboiffon& 
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en  grande  quantité  ,  ou  introduites  danl 
le  corps  par  le  recium  &  les  pores  de  la 
peau,  pour  délayer  le  fang  vifqueux  & 
relâcher  les  libres  trop  tendues  ;3°  par 
les  acides  végétaux  &  le  nître  mêlés 
aux  potions  pour  réprimer  la  chaleur  ; 
4°  parles  emplâtres  épifpafliques  appli¬ 
qués  après  les  évacuations  néceffaires , 
lefqueîs  ont  la  faculté  de  difîoudre  la 
vifccfitédu  fang,  de  détruire  les  obftruc- 
îicns  internes,  &  d’enlever  la  dureté  du 
pouls;  5  °  par  la  diète  la  plus  févere ,  tant 
que  les  forces  fubliftent  ,  &  par  des 
bouillons  très-legers  ,fi  elles  manquent'; 
6°  par  l’air  d’une  très-grande  chambre , 
icuvent  renouvellé  de  frais,  fur -tout 
dans  les  faifons  chaudes,  &  les  climats 
chauds,  &  par  des  vêtemens  très  légers  , 
ayant  foin  d’éviter  tout  ce  qui  eft  ca¬ 
pable  d’échauffer  &  d’exciter  la  force  du 
pouls. 

il.  Les  anciens  donnoient  l’eau  froide 
comme  médicament,  le  quatrième  jour, 
ou  les  autres  jours  critiques  fuivans  , 
quand  une  grande  foif  avoit  précédé , 
&  ils  en  faifoient  prendre  au  malade 
une  li  grande  quantité  ,  qu’une  fueur 
abondante  couloit  de  tout  fon  corps.  Je 
crois  ce  moyen  trop  incertain,  &  je 
confeille  à  tout  médecin  prudent  de  l’é- 
viter  :  à  coup  fur ,  il  fera  funefte  au  ma- 
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îade  5  s’il  y  a  quelqu’inflammation  de 
vifceres. 

13.  Quelques fymptomes  doivent  être 
modérés.  L’anxiété  s’enlcve  par  la  fax- 
gnée  &  les  délayans  ,  fi  elle  dépend 
d’une  trop  grande  quantité  de  fang  qui 
furcharge  le  cœur  ;  par  le  vomiffement , 
ii  elle  dépend  de  l’opprefïion  de  l’eflo- 
mac.  Les  naufées  &  le  vomiffement  fe 
guériffent  par  les  vomitifs  très -légers, 
■&  les  médicamens  appelles  jlomackiques. 
Si  l’eftomac  ou  quelques  vifceres  font  en¬ 
flammés,  évitez  les  émétiques, comme  ce 
qu’il  y  a  de  plus  pernicieux. 

Si  la  douleur  de  tête,  le  délire,  les 
infomnies  ou  le  coma  font  trop  confi- 
dérables ,  les  fang-fuës  ou  les  épifpaf- 
tiques  appliqués  fur  les  tempes  ,  les 
grands  épifpaffiques ,  ou  quelques  por¬ 
tions  chaudes  des  poumons  d’un  agneau 
récemment  égorgé,  &  les  lavemens  re- 
lâchans  ,  foulagent  merveilleufement.  Il 
faut  éviter  de  donner  les  opiats.  Le 
îems  ,  fans  aucuns  fecours,  fait  ordinai¬ 
rement  difparoître  ces  fymptomes  ;  &c 
ils  ceffent  avec  la  fièvre  dont  la  duree 
eft  bornée. 

Le  mufc ,  St  les  médicamens  que  j’ai 
déjà  nommés,  qui  calment  l’inflammation 
du  cerveau  ,  font  bons  contre  le  hoquet 
fk  les  foubrefauts  des  tendons. 
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Y 

Section  II. 

Fièvre  lente  ou  nerveufe. 

1.  La  fièvre  lente  ou  nerveufe,  s’ap-* 
pelle  ainfi,  à  caiife  de  fon  progrès  lent, 
ou  du  fyfiême  nerveux  qui  efi  princi¬ 
palement  affeêté.  Les  anciens  auteurs 
l’appellent  maladie  pituiteufe ,  ou  car - 
diaque . 

2.  Les  caufes  éloignées  font  le  relâ¬ 
chement  des  fibres,  &  la  foiblefie  du 
fyfiême  nerveux  ;  les  évacuations  trop 
grandes  ;  les  falivations  mercurielles  ré¬ 
pétées  ;  les  pîaifirs  de  l’amour  immo¬ 
dérés  ;  la  trifiefle  qui  accable  l’ame  ;  les 
veilles  &  les  méditations  no&urnes  ; 
l’humidité  &  la  corruption  de  l’air  des 
prifons  fouterraines  ;  les  alimens  cruds 
&  trop  peu  nourriflans,  fur-tout  les  fruits 
ou  les  végétaux  aqueux  ou  froids  ;  les 
potions  aqueufes  &  vifqueufes  ,  les  fai¬ 
sons  pluvieufes ,  les  hivers  mois  &:  hu¬ 
mides. 

3.  Sa  caufe  prochaine  paroît  être  la 
vifeofité  du  ferum ,  de  la  lymphe  &  du 
fuc  nerveux ,  jointe  à  une  acrimonie  qui 
reconnoît  pour  caufe  la  contagion  ou 
l’obfiru&ion.  Les  caufes  éloignées ,  le 
fang  tiré  des  veines  ,  la  pituite  rejettée 
par  Fefiomac ,  &  la  conformité  de  cette 
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fièvre  avec  les  maladies  nées  d’un  amas 
de  férofités ,  rendent  cela  évident, 

4.  Par  conféquent,  la  fièvre  lente  ou 
nerveufe  produit  fur-tout  fes  médians 
effets  dans  les  derniers  vaiffeaux  du 

»  corps  ,  fçavoir  les  vaiffeaux  féreux, 
f  lymphatiques ,  6c  nerveux.  Bien  plus  , 
elle  agit  fur  le  cerveau  meme ,  6c  le  cer¬ 
velet  ,  comme  le  dénotent  la  couleur  un 
peu  livide,  la  pâleur,  le  defféchement 
des  ulcérés  ,  la  dépravation  de  tous  les 
fens ,  la  foiblelTe  extrême ,  tout  ce  qui 
fe  paffe  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  6c 
les  fuppurations  trouvées  dans  le  cer« 
veau  6c  le  cervelet  des  cadavres  qu’oit 
a  ouverts. 

5 .  Cette  maladie  s’annonce  par  Pabba- 
^  tement  du  courage ,  la  perte  d’appétit  , 

l’opprellion ,  l’infomnie  ,  les  fréquens 
foupirs,  les  gémiffemens  involontaires, 
la  terreur  de  Pâme  ,  le  froid  6c  la  cha¬ 
leur  alternatifs  ,  6c  une  lafiitude  ex¬ 
traordinaire  après  l’exercice.  Quelques 
jours  fe  paffent,  6c  d’autres  fymptomes 
plus  graves  fe  manifeffent  ;  les  étour- 
diffemens ,  ou  la  douleur  de  tête  ;  les 
;i  naufées  ,  6c  le  vomiffement  d’une  pî- 
i  îuite  infipide  ;  l’accablement  extrême 
des  forces.  La  chaleur  n’eft  pas  vive  ;  il 
n’y  a  point  de  foif;  le  pouls  eft  fréquent, 
débile ,  &  quelquefois  intermittent  ;  la 
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langue  eil  humeélée  ,  blanche  ,  &  cou« 
verte  d'un  mucus  vifqueux  ;  la  région 
épigaftrique  efi:  oppreffée ,  oc  la  refpi- 
ration  gênée  ;  burine  efl  pâle  ,  aqueufe , 
6c  refîemble  quelquefois  à  du  petit-lait  ; 
Pinfomnie  reffemble  beaucoup  au  fom- 
meii  ;  le  vifage  eft  rouge  6c  plein  de 
chaleur ,  tandis  eue  les  extrémités  infé- 

'  t  4  i 

rieures  font  roides  de  froid;  l’efprit  eil 
légèrement  troublé  par  de  vaines  idées, 
&C  il  s’en  occupe  fans  ceffe,  mais  fans  fu¬ 
reur.  Les  fens,  tant  internes  qu’exter¬ 
nes  ,  font  engourdis  ,  il  furvient  une 
fueur  immodérée  ou  une  diarrhée  col- 
liquative ,  des  anxiétés ,  6c  des  défail¬ 
lances.  Déjà  la  nature  efi:  accablée  par 
la  longueur  de  la  maladie  ;  la  langue  efl 
tremblante  ;  les  extrémités  font  froides  ; 
les  ongles  font  livides  ;  les  fens  de  la 
vuë  6c  de  l’ouïe  font  entièrement  abolis  ; 
le  délire  fe  change  en  coma  ;  les  excré- 
,  mens  6c  les  urines  fortent  fans  que  le 
malade  s’en  apperçoive  ;  on  obferve  des 
foubrefauts  dans  fes  tendons ,  6c  il  meurt» 
6.  La  fièvre  lente  ou  nerveufe  ,  fe 
guérit  par  degrés ,  à  la  faveur  jd’une  fa- 
ïivation ,  d’une  fueur  legere ,  d’une  diar¬ 
rhée  ,  6c  d’une  excrétion  d’urines  trou¬ 
bles  ,  mais  ordinairement  lans  aucune 
crife  évidente. 

7.  Les  plus  petits  vaiffeaux ,  &  le  fyf* 

tême 


’ 

I 

àl 

Et 

l| 

» 


FEBRILES.  I  î| 

te  me  nerveux,  font  obftrués  par  le  ferum 
épaifîi  :  de-Ià  la  foiblefle ,  les  terreurs , 
la  douleur  de  tête ,  le  délire ,  le  pouls 
débile  6c  vite  ,  l’engourdiiïement  des 
fens ,  6c  les  défaillances ,  &c.  La  chaleur 
modérée ,  l’abfence  de  la  foif ,  la  pâleur 
de  !  urine  ,  les  fécrétions  de  la  pituite  , 
la  fueur ,  la  diarrhée  ,  font  dûes  à  la 
partie  féreufe  qui  abonde  dans  le  fang. 
Les  humeurs  qui  forment  les  obiïruc- 
tions,  fe  corrompent,  6c  gâtent  les  au¬ 
tres  :  de-là  les  fymptomes  funeftes  >  qui 
annoncent  la  mort. 

8.  La  fièvre  inflammatoire  attaque 
fur-tout  les  perfonnes  robufles.  Elle  efl: 
accompagnée  du  mouvement  fort  des 
arteres ,  d’une  chaleur  brûlante  ,  d’uri¬ 
nes  rouges ,  6c  d’un  fang  épais.  D’ailleurs 
elle  parcourt  promptement  fes  périodes  : 
dans  la  fièvre  nerveufe ,  il  arrive  tout  le 
contraire.  Quoique  la  fièvre  nerveufe,  6c 
la  fièvre  putride  maligne ,  fe  refTemblent 
en  plufieurs  points ,  on  diflingue  cette 
derniere  de  l’autre ,  par  la  chaleur  anté¬ 
cédente  de  l’air,  ou  par  la  diète  échauf¬ 
fante  qui  l’a  précédée ,  par  la  diflolutiort 
du  fang ,  les  urines  très-rouges ,  la  grande 
foif,  les  pétéchies,  6c  les  moyens  diffé- 
rens  que  l’on  emploie  pour  obtenir  la 
guérifon. 

9.  Le  pronoflic  eft  heureux ,  fi  le 
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lire  eft  leger  ;  fi  les  forces  ne  font  pas 
extrêmement  abbatuës  ;  fi  le  pouls ,  avec 
le  feçours  des  cardiaques ,  devient  plus 
plein;  s’il  furvient  une  legere  fueur,  ou 
une  legere  diarrhée  ,  mais  fur- tout  une 
falivation  fans  aphthes.,  vers  la  fin  de  la 
maladie  ;  fi  des  tumeurs  fe  manifefient 
autour  des  oreilles  ;  enfin,  s’il  vient  une 
éruption  miliaire  ,  fans  être  précédée 
d’une  fueur  abondante.  Je  mets  au 
nombre  des  mauvais  fignes  la  furdité 
que  quelques-uns  placent  parmi  les  bons  ; 
&,  en  cela,  j’ai  l’expérience  pour  guide. 
Le  pronoftic  eft  funefie ,  fi  le  délire  pafie 
le  quatrième  jour  ;  fi  les  évacuations  font 
grandes  ;  s’il  coule  une  fueur  extraordi¬ 
naire  par  fa  quantité  &  fa  durée ,  du  tho¬ 
rax  ,  du  col ,  &  de  la  tête ,  tandis  que 
les  pieds  font  fecs  &  froids  ,  aufli-bien 
que  les  cuifies.  S’il  y  a  foubrefauts  de 
tendons  ,  tremblemens  des  mains  ou 
de  la  langue ,  infomnies  ,  diarrhée  colli- 
quative  jointe  à  la  débilité  du  pouls  , 
aveuglement  ;  fi  la  déglutition  efi:  em¬ 
pêchée  ,  fur-tout  le  hoquet  exiftant  ;  fi 
les  mains  deviennent  froides  ;  fi  le  gofier 
devient  livide  ;  fi  le  fang  s’échappe  de 
fes  vaifiéaux ,  ou  fi  les  pétéchies  paroif- 
fent,  il  n’eft  prefqu’aucun  fecours  qui 
puiffe  fouftraire  le  malade  au  danger  qui 
le  menace. 
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ïo.  Dans  la  guérifon  de  cette  maladie , 
i°  la  faignée  nuit  toujours ,  fi  ce  n’eft 
dans  le  cas  où  l’état  du  fang  eft  inflam¬ 
matoire  ;  ce  qui  arrive  dans  quelques 
conftituîions  épidémiques.  2°  Les  pre¬ 
mières  voies  doivent  être  nettoyées  par 
un  leger  vomitif ,  par  la  rhubarbe  ,  6c 
les  lavemens  répétés  tous  les  trois  jours , 
quand  le  ventre  eft  refTerré.  30  Les  épif- 
paftiques  appliqués  fucceiïivemenî  ,  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  la  maladie  ,  difibl- 
vent  l’humeur  vifqueufe  ,  6c  l’évacuent, 
40  La  diaphorèfe  doit  être  excitée  par 
les  légers  cardiaques  atténuans ,  pourvu 
qu’elle  ne  foit  pas  pouffée  jufqu’à  la 
fiieur.  50  Les  forces  doivent  être  foute- 
nues  par  le  vin ,  l’eau  de  poulet  ,  6c  la 
diète  reftaurante. 

11.  Si  la  maladie  paroît  fe  relâcher, 
ou  fi  les  Tueurs  épuifent  le  malade  ,  le 
quinquina  produit  les  meilleurs  effets  ; 
car,  fi,  par  fon  ufage ,  on  peut  diminuer 
la  fueur  6c  prolonger  la  vie ,  le  tems 
qu’on  obtient  eff  déjà  un  avantage.  20  La 
diarrhée  colliquative  doit  être  modérée 
par  la  rhubarbe  6c  les  opiats.  30  La  ref- 
piration  gênée  6c  l’anxiété  cèdent  aux 
épifpafliques. 

1 2.  Pourquoi  la  fièvre  nerveufe  fait- 
elle  plus  de  ravages  aujourd’hui  qu’au- 
îrefois  ? 
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Section  III. 

Fièvre,  maligne  ,  putride  ,  ou  pétéchiale. 

1.  La  fièvre  maligne,  putride  ,  ou  pé¬ 
téchiale,  eit  ainfi  appellée ,  à  caufe  de  la 
malignité  des  humeurs  putrides ,  &  des 
taches  livides  qui  l’accompagnent.  La 
defcription  des  pétéchies  a  été  ébauchée 
par  les  anciens  médecins  ;  mais  elle  efl 
mieux  faite  par  ceux  de  nos  jours. 

2.  Ceux  qui  ont  une  complexion  lâ¬ 
che  ,  un  tempérament  phlegmatico-fan- 
guin  &  l’efprit  trille  ;  ceux  dont  le 
corps  efi:  afFoibli  par  des  alimens  de 
mauvais  genre  pris  en  grande  quantité , 
par  les  plaifirs  de  l’amour ,  l’abfiinence 
trop  longue  ,  les  travaux  &  les  veilles  , 
font  très* facilement  attaqués  de  cette 
maladie  ,  &  s’en  tirent  avec  la  plus 
grande  peine. 

3.  Les  caufes  éloignées  font  Fufage 
excefiif  de  la  viande  ,  ou  du  poifion 
mangé  fans  pain  ;  les  alimens  dont  on 
ufe  fur  mer,  tels  que  les  viandes  falées 
&  à  demi-pourries ,  &£  les  eaux  corrom¬ 
pues  ;  le  trop  grand  ufage  du  fel  alcalin 
fixe  ou  volatil  &C  de  l’aloës  ,  des  fruits 
gâtés  par  les  pluies  ou  l’humidité  des 
lieux  où  on  les  conferve  ;  les  tems  hu¬ 
mides  auftrales ,  accompagnés  ou  plu- 
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tôt  précédés  d’une  grande  chaleur  ;  les 
exhalaifons  des  eaux  corrompues  ,  ou 
des  marais  prefque  defféchés  ,  ou  des 
animaux  &  des  végétaux  putréfiés  \  l’air 
des  hôpitaux,  des  vaiffeaux,  des  pri¬ 
ions  ,  air  mal-fain  faute  de  circulation  , 
&,  de  plus,  gâté  par  la  mal-propreté  qui 
règne  dans  tous  ces  endroits  ;  enfin  la 
contagion. 

4.  La  caufe  prochaine  eft  la  diflolu- 
tion  putride  des  humeurs  ,  comme  l’ap¬ 
prennent  l’effet  des  ferinens  putrides  , 
î’haleine  puante ,  le  fang  diffous  &  fe 
putréfiant  promptement ,  l’urine  très- 
rouge  &  dépofant  un  fédiment  noir , 
les  lueurs  puantes  &  fanguinolentes  , 
les  pétéchies  ,  la  prompte  putréfaction 
des  cadavres  ,  enfin  la  reffemblance  avec 
les  fièvres  produites  par  l’abforption  de 
l’ichor  gangreneux. 

5.  Les  fymptomes  font  une  chaleur 
vive ,  brûlante  &  rémittente  ;  la  tenfion , 
la  petiteffe ,  la  fréquence  &  l’inégalité 
du  pouls  ;  la  pulfation  des  arteres  caro¬ 
tides  &  temporales  \  l’accablement  ex¬ 
trême  &:  la  débilité  des  forces  ;  l’anxiété, 
l’abbatement  de  l’ame  occupée  par  les 
preffentimens  les  plus  funefles  ;  les  nau- 
fées ,  le  vomiffement  d’une  bile  noire  ; 
la  douleur  de  la  tête  &  des  tempes  ;  l’in¬ 
flammation  des  yeux ,  &  leur  douleur 
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vers  le  fond  de  l’orbite  ;  la  couleur  noï* 
râtre  ;  le  tintement  des  oreilles  ;  la  refi 
piration  laborieufe  &  entre-coupée  par 
des  foupirs  ;  l’haleine  puante  ;  les  dou¬ 
leurs  de  l’efiomac  ,  du  dos  &  des  mem¬ 
bres  ;  la  difficulté  de  fe  tenir  couché  ;  le 
tremblement  ;  le  délire  ;  la  blancheur  de 
la  langue  dans  les  premiers  tems ,  enfuite 
fa  noirceur  &  fon  aridité  ;  les  dents  &C 
les  lèvres  couvertes  d’une  matière  fale 
ëc  vifqueufe  ;  le  fang  livide ,  difious  , 
dont  les  principes  font  à  peine  unis  ,  & 
qui  fe  putréfie  bientôt  ;  une  foif  inex¬ 
tinguible  ,  accompagnée  de  l’amertume 
de  la  bouche  ;  l’urine  pâle ,  dans  le  com¬ 
mencement,  mais  qui  devient  très-rouge, 
à  mefure  que  la  maladie  augmente ,  & 
même  quelquefois  noire  ,  avec  un  fédi- 
ment  reffiemblant  à  de  la  fuie  ;  les  fueurs 
fétides  &  fouvent  fanguinolentes  ;  les 
déje&ions  très-puantes  ,  livides ,  noires , 
ou  fanguines;  les  taches  livides  &  peti¬ 
tes  comme  des  morfures  de  puces ,  qu’on 
appelle  pétéchies ,  ou  vihices ,  fi  elles  font 
plus  larges  ;  les  hémorrhagies  ,  les  aph- 
thés,  l’altération  du  gofier,  &  le  hoquet. 

6.  On  a  trouvé  dans  les  cadavres  le 
cerveau  &  les  vifceres  ,  fur-tout  l’efto- 
mac  &  les  intefiins ,  enflammés  &C  fou- 
vent  fphacélés. 

7.  Le  miafine  nuifible,  introduit  par  les 


Harïnes ,  affe&e  d’abord  le  cerveau  &  les 
nerfs  :  de-là  les  fymptomes  nerveux.Porté 
avec  la  falive  dans  l’eflomac  ril  produit  le 
vomifTement ,  l’anxiété  de  la  région  épi- 
gaflrique ,  &c.  Admis  dans  les  veines,  il 
produit  la  pourriture  &:  la  difïolution  du 
fang  :  de-là  le  délire,  la  grande  chaleur, 
la  foif  inextinguible ,  les  diarrhées ,  les 
urines  ainfi  que  les  lueurs  fanguines  & 
fétides ,  les  pétéchies  &  le  fphacèle. 

8.  Ce  qui  diflingue  cette  maladie  de 
la  fièvre  inflammatoire ,  c’ed  la  petiteffe 
du  pouls ,  l’accablement  de  l’arne  ,  la 
dilfolution  du  fan  g ,  les  pétéchies  &  la 
putréfaélion  des  excrémens.  Ce  qui  la 
diflingue  de  la  fièvre  nerveufe ,  c’efl  la 
chaleur ,  la  très-grande  rougeur  de  l’u¬ 
rine  ,  la  foif,  les  pétéchies,  &  la  putré- 
fa&ion.  C’efl  moins  la  différence  des 
fymptomes ,  que  leur  force  mitigée ,  qui 
la  diflingue  de  la  pefle. 

9.  Le  pronoflic  efl  toujours  incertain;, 
mais  il  y  a  moins  de  danger,  fi  les  fymp¬ 
tomes  font  modérés ,  fi  une  diarrhée  ou 
une  fueur  fétide  fe  manifefle  vers  la  fia 
de  la  maladie ,  ou  fi  les  pétéchies  de¬ 
viennent  moins  noires.  Les  dgnes  fu- 
nefles  font  le  grand  nombre  de  taches 
noires,  leur.délitefcence  fubite,  les  aph- 
thes  noirs ,  l’abfence  de  la  foif,  l’inflam- 
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ination  du  gofier  ,  îa  refpiration  labo- 
rieufe  après  l’éruption,  l’enflure  du  ven¬ 
tre  jointe  à  la  diarrhée ,  les  déje&ions 
très-fétides  &  ichoreufes ,  le  froid  des 
extrémités  &  les  convulfions. 

10.  S’il  y  a  des  lignes  de  pléthore  ou 
d’inflammation,  i°  faites  une  feule  fai- 
gnée  ;  une  fécondé  fera  le  plus  fouvent 
miifible  :  2°  nettoyez  les  premières  voies 
par  le  vomidement ,  les  légers  laxatifs, 
les  lavemens  réitérés  tous  les  trois  jours, 
fi  le  ventre  efi:  relferré  :  3  ®  excitez  la 
diaphorèfe  avec  les  diaphoniques  très- 
doux,  fur- tout  avec  ceux  qui  font  un 
peu  acides  :  40  prévenez  la  putridité  des 
humeurs  ,  ou  corrigez-la  par  les  anti- 
feptiques ,  dont  les  principaux  font  les 
acides  végétaux ,  fermentés  ou  miné¬ 
raux  ,  le  camphre  &C  le  quinquina  :  -5° 
foutenez  la  force  de  la  vie  par  une  diète 
acefcente  ,  par  l’ufage  de  quelque  vin 
âpre  rouge  ou  du  vin  du  Rhin ,  &  en  con- 
feillant  au  malade  de  fe  tenir  couché  fur 
le  dos  :  6°  corrigez  l’air  corrompu, 

11.  Si  le  pouls  manque ,  fi  le  délire 
furvient ,  ou  fi  les  pétéchies  rentrent , 
c’efl  alors  ,  &  non  pas  auparavant,  qu’il 
faut  employer  les  épifpafiiques. 

12.  Les  perfonnes  faines  fe  garantif- 
fent  de  la  contagion ,  en  évitant  l’air  cor- 
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rompu  ,  ou  en  le  corrigeant  par  un  bon 
feu ,  par  les  anti-feptiques  &  la  venti¬ 
lation;  en  mâchant  de  la  gomme  de 
myrrhe ,  lorsqu’elles  font  dans  les  lieux 
infe&és ,  pour  rejeîter  la  falive  ;  en  évi¬ 
tant  la  triflefle ,  les  inquiétudes,  les  cru» 
dites  ,  la  fatigue,  la  chaleur  &  le  liber¬ 
tinage  ;  enfin, en  fe  permettant  de  boire 
jufqu’à  exciter  la  gaieté. 

13.  Pourquoi  y  a-tfil  eu  fi  peu  de  fiè¬ 
vres 
années. 

Section  IV, 

Des  Complications  de  ces  Fièvres . 

1.  Ces  trois  efpeces  différentes  de  fiè¬ 
vres  font  Souvent  merveilleufement  com¬ 
pliquées  enîr’elles.  Ainfi  la  fièvre  in¬ 
flammatoire  eft  Souvent  compliquée  avec 
la  maligne  ,  la  maligne  avec  la  nerveufe, 
&  la  nerveufe  avec  l’inflammatoire.  J’ai 
fréquemment  rencontré  ces  complica¬ 
tions» 

2.  Elles  exigent ,  de  là  part  du  méde^ 
cin ,  un  jugement  fain ,  &:  une  expérience 
confommée  ;  car  il  faut  que ,  fans  né^ 
gliger  tout-à-fait  l’efpece  qui  fe  mani- 
feffe  par  des  effets  moins  redoutables  , 
îl  oppofe  fes  fecours  à  celle  qui  domine  , 
&  qui,  par  conféquent,  menace  d’un  dan¬ 
ger  plus  prefiant. 


putrides  malignes  dans  les  dernieres 
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Section  V. 

Fièvre  intermittente . 

1.  La  fièvre  eft  intermittente,  lorf- 
qu’entre  les  accès  fébriles  il  y  a  apy- 
rexie  parfaite ,  ou  intermittence.  Syden¬ 
ham  n’efi:  pas  exa&  dans  la  defeription 
des  fymptomes  ;  mais,  quant  aux  diftinc- 
tions,  à  la  nature  ,  à  la  curation  de  cette 
fièvre ,  &  aux  maladies  qui  la  fuivent , 
ce  médecin  l’emporte  fur  tous  les  au¬ 
tres. 

2.  La  première  diftin&ion  de  la  fièvre 
intermittente  eft  en  vernale  &  autom¬ 
nale  ;  la  fécondé,  en  quotidienne,  tierce, 
quarte ,  &c.  &c  irrégulière  ;  la  troifieme 
en  double-tierce ,  femi-tierce  ,  double- 
quarte  ,  triple-quarte  ;  la  quatrième ,  en 
épidémique  &  endémique. 

3.  La  caufe  éloignée  efi  l’humidité 
trop  grande  de  l’air;  car,  1^  les  fièvres 
intermittentes  viennent  dans  les  tems 
humides  de  l’année  ;  20  elles  s’en  vont 
dans  les  tems  fecs;  30  elles  font  d’autant 
plus  de  ravage  que  le  tems  efi:  plus  hu¬ 
mide  ;  40  elles  régnent  toujours  dans  les 
endroits  aqueux, marécageux;  5 9  quand 
la  conftitution  y  difpofe,  elles  fuivent 
l’humidité  de  l’air  mefurée  par  l’hygro- 
métré. 
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4«L9humidité  agit-elle  en  relâchant  les 
fibres  ?  Cela  paroît  être  ainfi:car,  i° l’eau 
rend  les  fibres  animales  plus  longues  & 
moins  diadiques;  i9  ceux  qui  ont  les 
fibres  tendues  font  moins  fujets  aux  fié- 
vres  intermittentes  ;  30  ceux  qui  boivent 
du  vin  ou  de  Fefprit-de-vin  rfy  font 
point  du  tout  fujets  ;  40  le  pouls  efi:  en 
effet  plus  lent  dans  les  tems  humides 
que  dans  les  tems  fecs  ;  5 0  la  fièvre  in¬ 
termittente  fe  guérit  par  les  remèdes 
chauds  6c  afixingens. 

5.  La  force  des  fibres  relâchée  donne 
lieu  à  la  diminution  de  la  tranfpiration  : 
donc  la  tranfpiration  empêchée  6c  le  re¬ 
lâchement  de  la  fibre  font  les  caufes 
prochaines  de  la  fièvre  intermittente. 
Tout  ce  que  les  médecins  ont  imaginé 
fur  l’origine  de  cette  maladie  eft  deftitué 
de  fondement  :  ainfi  la  fermentation  du 
fang  qui  corrige  l’acidité  du  chyle,  com¬ 
me  l’a  penfé  Willis  ;  la  fermentation  de 
la  bile  &c  de  la  lymphe  dans  le  duodé¬ 
num  &  dans  le  cœur  ,  comme  l’a  cru 
Sylvius  ;  le  retour  6c  la  fermentation  du 
fluide  vital  arrêté  dans  les  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques  à  fon  paffage  par  les  nerfs  6c 
les  glandes  ,  comme  l’a  avancé  Borelli  ; 
l  les  particules  crues  6c  acides  du  fang  , 
fixées  à  la  furface  du  corps  6c  y  titillant 
les  fibres,  comme  Jones  l’a  affirmé  ;  enfin 
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Facidité  du  fang  par  laquelle  le  fluide 
vital  eft  corrompu,  comme  l’a  prétendu 
Bezanlon  ;  font  autant  d’opinions  qui 
tombent  d’elles-mêmes. 

6.  L’accès  a  trois  tems  ;  celui  du  froid, 
celui  de  la  chaleur  ,  celui  de  la  fueur. 

Le  premier  commence  par  les  bâille- 
mens  ,  la  pandiculation,  Ôc  une  certaine 
fenfation  qu’on  ne  peut  exprimer  ,  la¬ 
quelle  a  Ion  fiége  au  dos  Si  aux  extré¬ 
mités  des  doigts  :  viennent  enfuite  le 
ffiflon ,  le  tremblement,  le  craquement 
de  dents  ;  le  froid  extrême ,  quant  au 
fentiment ,  quoique  réellement  la  cha¬ 
leur  du  corps  foit  augmentée  ;  le  vomif- 
fement  ;  la  douleur  des  articulations  , 
du  dos  ,  de  la  tête  ;  la  gêne  très-grande 
de  la  refpiration  ;  les  urines  limpides  ; 
la  vîtçffe ,  la  débilité,  la  petitefle  ,  la 
contraction  du  pouls  dont  on  peut  à 
peine  compter  les  pulfations  à  caufe  du 
tremblement.  Ce  tems  dure  pendant  une, 
deux  ,  trois  ,  ou  quatre  heures.  Il  eft  ac¬ 
compagné  du  plus  grand  danger. 

Le  froid  diminue  par  degrés ,  6c  fait 
place  à  une  chaleur  vive  &c  à  peine 
fupportable.  Les  arteres  fe  dilatent  &C 
frapent  le  doigt  avec  impétuofité;  la 
refpiration  efl:  forte  &  libre  ;  la  tête  efl: 
douloureufe  ,  &:  quelquefois  le  délire 
s'élève;  la  foif  eft  très-grande;  la  lau- 
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giie  eft  blanche;  une  grande  chaleur  le 
fait  fentir  au  fcrobieule  du  cœur  ;  la  ré¬ 
gion  de  i’eftomac  efl  douloureufe  & 
quelquefois  enflée  ;  l’urine  eft  un  peu 
rouge  ;  le  fang  tiré  des  veines  a  commu¬ 
nément  plus  de  deniité  qu’à  l’ordinaire^ 
fur-tout  dans  le  printems  :  quelquefois 
dans  les  tems  lourds  &  dans  les  endroits 
où  l’air  eft  pefant,  il  eft  rouge  à  fa  furface, 
&  noir  par-deftbus,  avec  une  petite  por¬ 
tion  de  férofité  &  une  cohérence  moin¬ 
dre  que  dans  l’état  de  fanté.  Voilà  ce 
qui  fe  pafte  dans  le  fécond  tems. 

Enfin  le  troifieme  commence  ,  lorfque 
le  malade  eft  prefque  defteché  par  la 
chaleur ,  &c  tout  fon  corps  fe  couvre 
d’une  fueur  abondante.  Alors  tous  les 
fymptomes  s’appaifent  &c  difparoiffent 
entièrement  lorfque  la  fueur  a  duré  trois 
ou  quatre  heures  ;  l’urine  rouge  dépofe 
un  fédiment  briqueté  ;  le  fommeil  s’em¬ 
pare  du  malade  :  il  entre  alors  dans  l’in¬ 
termittence. 

Entre  les  accès,  il  y  a  foiblefle,  difpo- 
fiîion  à  la  fueur ,  &  perte  d’appétit. 

7.  Tous  ces  fymptomes  font  abfoîu- 
lument  dûs  au  relâchement  de  la  fibre 
&C  à  la  tranfpiration  retenue.  Le  fang 
enflammé  &C  vifqueux  s’arrête  dans  les 
derniers  vaifteaux  :  de-là  le  fentiment  de 
froid.  Les  obftruélions  font  détruites  par 
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les  tremblemens  répétés.  La  fièvre  s’al¬ 
lume  par  l’inflammation  du  fang.  Les  vaif- 
feaux  cutanés  relâchés  ne  peuvent  fou- 
îenir  une  fi  grande  violence  :  de- là  la 
lueur  abondante  qui  enleve  la  fièvre. 
L’accès  revient  parce  que  le  même  relâ¬ 
chement  des  fibres  fubfifie  encore.  Les 
différentes  efpeces  de  fièvres  intermit¬ 
tentes  dépendent  des  différences  relati¬ 
ves  à  l’inflammabilité  du  fang  ,  ou  à  la 
quantité  de  la  matière  de  la  tranfpira- 
tion ,  ou  au  relâchement  des  fibres. 

8.  Les  fièvres  fe  guériffent  tantôt  plu¬ 
tôt,  tantôt  plus  tard,  félon  la  conftitu- 
tion  épidémique  :  elles  perfifient  quel¬ 
quefois  opiniâtrement  pendant  plufieurs 
mois. 

9.  Les  douleurs  de  rhumatifme  ,  la 
fièvre  heélique  ,  l’hydropifie ,  la  leucc- 
phlegmatie ,  le  fcorbut ,  la  jaunifie ,  la 
dureté  &  l’enflure  de  la  rate ,  le  rachi- 
tis ,  le  diabètes  &  la  démence  fuivent 
fouvent  les  fièvres  intermittentes. 

10.  Il  efl:  très-difficile  de  diftinguer  là 
fièvre  intermittente  de  la  fièvre  conti¬ 
nue  ,  au  commencement  du  premier  ac¬ 
cès.  Le  fort  tremblement  &  le  grand 
froid  perfifiant  pendant  trois  ou  quatre 
heures  fans  aucune  chaleur ,  indiquent 
plutôt  la  première.  Les  petits  tremble¬ 
mens  9  le  froid  Ôc  la  chaleur  alternatifs 
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indiquent  plutôt  l’autre.  La  connoifiance 
de  l’épidémie  régnante  allure  le  diag- 
noffic.  Quant  aux  différentes  efpeces  de 
fièvres  intermittentes  ,  on  ne  peut  les 
bien  reconnoître  qu’après  deux  accès. 

11.  Le  pronoffic  eff  heureux  quand 
il  paroît  des  pullules  fur  les  lèvres.  La 
fièvre  intermittente  promet  d’autant 
moins  de  danger  qu’elle  parcourt  plus 
régulièrement  fes  trois  tems.  Les  épidé¬ 
miques  ,  les  quartes  6c  les  automnales 
font  plus  dangereufes  que  les  fporadi- 
ques,  les  tierces,  &c;  les  vernales.  L’hy- 
dropilie  rend  le  pronoffic  douteux  ;  mais 
elle  annonce  la  mort ,  fi  elle  eff  due  au 
fquirrhe  des  vifceres.  L’inflammation  des 
amygdales  eff  mortelle.  Le  premier  tems 
fait  quelquefois  périr  les  infirmes  &  les 
vieillards.  La  fièvre  intermittente  dégé¬ 
néré  en  maladies  aiguës  pleurétiques  par 
le  trop  grand  exercice, le  froid, la  fuppref- 
fion  de  la  fueur,&  les  médicamens  chauds. 

12.  Elle  fe  guérit ,  i°  en  tirant  un  peu 
de  fang,  fi  la  plénitude  du  pouls  ou  queî- 
qu’autre  fymptome  l’exige,  ce  qui  arrive 
fouvent  dans  les  fièvres  intermittentes 
vernales  ;  2V  par  les  fudorifiques  ;  3  0  par 
le  vomiffement  excité  de  façon  qu’il  fe- 
coue  fortement  tout  le  corps  avant  l’ac¬ 
cès  ;  40  par  les  médicamens  échauffans 
pris  intérieurement  ;  50  ou  appliqués  ex- 
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térieurement  fous  forme  d’huile ,  de  li- 
mment  ;  6°  par  les  apéritifs  falins  ; 
par  les  aftringens  ;  8°  par  le  quinquina  ; 
9q  en  rétabiiffant  le  corps  par  les  fric¬ 
tions  ,  l’équitation ,  une  nourriture  ref- 
taurante  &  prife  long-tems  avant  l’accès 
futur,  le  vin  &  le  changement  d’habita¬ 
tion.  Que  celui  qui  vient  d’être  guéri 
d’une  fièvre  intermittente  n’oublie  de 
long-tems  ni  le  jour  ni  l’heure  ou  l’accès 
avoir  coutume  de  le  prendre,  car  il  re¬ 
vient  aifément ,  fi  la  crainte  de  fon  re¬ 
tour,  après  avoir  recouvré  la  fanté,  ne 
fait  pas  mettre  en  ufage  les  précautions 
nécefiaires  pour  le  prévenir. 

Pendant  l’accès  l’indication  eft  de  don¬ 
ner  beaucoup  de  boifîbn  délayante,  aci¬ 
dulé  ,  &  d’entretenir  une  chaleur  mo¬ 
dérée. 

13.  i°  Le  rhumatifme  fe  guérit  par  les 
fri&ions,  la  chaleur  &:  les  onguens  dé- 
fopilatifs.  20  La  fièvre  he&ique  eft  dif¬ 
ficile  à  guérir  :  cependant  les  petites 
faignées  faites  dans  l’état  inflammatoire 
du  fang,  les  épifpaftiques  répétés  ,  &C  le 
mouvement  doux  font  utiles.  30  La  leu- 
cophlegmatie  &  l’hydropifie  font  gué¬ 
ries  par  les  remèdes  purgatifs  &  corro¬ 
boratifs  :  les  mouchetures  faites  aux 
pieds  donnent  une  ifîuë  à  l’eau.  40  Le 
fcorbut  demande  rarement  des  médica- 
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mens  :  on  Fenîeve  par  les  laxatifs  &  les 
défopilatifs.  5?  Les  apéritifs  favonneux 
guérifTent  la  jauniffe  &  la  dureté  de  la 
rate  ;  6°  les  purgatifs  &  les  corrobo¬ 
ratifs  ,  le  rachitis  ;  70  les  corroboratifs  , 
le  diabètes  ;  8°  les  échauffans  ,  les  ref- 
taurans  &  les  corroboratifs,  la  démence. 

14.  Y  a-t-il  des  moyens  sûrs  pour 
préferver  le  corps  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  6c  quels  font-ils?  Pourquoi  la 
fièvre  intermittente  vernale  promet-elle 
la  fanté  ?  Peut-on  purger  après  la  ma¬ 
ladie  ?  Pourquoi  arrive-t-il  quelquefois 
que  le  premier  tems,  celui  du  froid,  ou 
celui  de  la  fueur,  ou  l’un  &  l’autre  n’ont 
pas  lieu  ?  Pourquoi  les  malades  ont- 
ils  fi  fouvent  des  rechutes ,  quand  Pair 
favorife  cette  maladie  ?  Pourquoi  la 
quarte  efLelle,  de  toutes  les  fièvres  in¬ 
termittentes,  la  plus  difficile  à  guérir? 

Section  VL 


Fièvre  rémittente , 

i.On  appelle  fièvre  rémittente  celle  oit 
il  y  a  rémittence  entre  les  redoublemens, 
ifoit  que  cette  rémittence  arrive  dans 
>  des  tems  marqués ,  foit  qu’elle  arrive 
ri  tantôt  dans  un  tems ,  tantôt  dans  un 
iîjautre. 

2.  On  l’a  diflingue  ?  i°  en  quotidienne 
Prinç ,  méd%  s  I 
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&  tierce  ;  i°  en  celle  qui  fuit  la  meme 
marche  jufqu’à  la  crife  ,  &C  celle  qui  fe 
change  en  intermittente. 

3.  Elle  a  la  même  caufe  éloignée  que 
la  fièvre  intermittente  ,  mais  beaucoup 
plus  puifl'ante  ;  ce  qui  eil:  prouvé  par  les 
mêmes  argumens.  Il  faut  aufii ,  fi  l’expé¬ 
rience  ne  me  trompe  point ,  que  la  cha¬ 
leur,  tant  pafiee  que  préfente  ,  ait  une 
plus  grande  intenfité. 

4.  La  chaleur  &  l’humidité  agifTent 
fur  le  corps  en  rendant  les  humeurs  plus 
âcres ,  en  relâchant  les  fibres  ,  en  em¬ 
pêchant  la  tranfpiration ,  &c  en  excitant 
un  changement  trop  confidérable  dans 
le  fang. 

5.  La  fièvre  rémittente  a  deux  tems  ; 
celui  de  l’accès ,  &  celui  de  la  rémit¬ 
tence. 

6.  Elle  commence  par  le  bâillement , 
la  pandiculation ,  la  foiblefie  de  la  tête, 
la  chaleur  &c  le  froid  alternatifs.  La  fiè¬ 
vre  &  la  chaleur  continue  ne  tardent 
pas  à  s’élever.  Quelquefois  le  délire  a 
lieu  dès  la  première  invafion  de  la  ma¬ 
ladie.  La  foif,  le  vomifTement  de  bile, 
la  douleur  de  tête ,  du  dos  &  des  arti¬ 
culations  ,  l’infomnie  tourmentent  beau¬ 
coup  le  malade  ;  la  région  de  l’eftomac 
eft  enflée  &  douloureufe;  le  fang  ex l 
tantôt  épais  6c  tantôt  diffous;  la  langue 
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i  eft  blanche  &  humide  ;  la  peau  &  les 
yeux  font  jaunes;  le  pouls  eft  quelque¬ 
fois  un  peu  dur ,  rarement  il  eft  plein  ; 
le  ventre  eft  tantôt  refîerré,  tantôt  re¬ 
lâché*  Vers  le  fécond  ,  le  troifieme,  le 
quatrième  j le  cinquième,  le  fixieme,  le 
J  feptieme ,  ou  le  huitième  jour ,  très-ra-* 
rement  plus  tard  arrive  la  rémittence 
i  de  la  fièvre  ,  précédée  ordinairement 
d’une  petite  lueur.  Alors  tous  les  fymp- 
tomes  diminuent.  Quelques  heures  le 
pafîent  ainfi  ;  & ,  le  foir  communément, 

!  la  fièvre  recommence  avec  une  non* 

1  velle  force.  Le  froid  précédé  prefque 
!  toujours  ce  redoublement  :  quelquefois 
il  ne  le  précédé  point. 

Le  malade  meurt  fouvent  dans  Paccès. 
Le  cerveau  eft  affeélé  immédiatement; 

E  le  fentiment  &  la  parole  font  perdus  ;  la 
il  refpiration  eft  accélérée  ;  la  déglutition, 

|  eft  empêchée  ;  la  diarrhée  furvient.  Lé 
j  pouls ,  qui  eft  au  commencement  fou- 
|  pie  &  à  peine  foible  ,  n’annonce  pas  un 
jj  péril  éminent  ;  mais  en  peu  de  tems  il 
H  devient  petit  &  profond.  Les  lueurs 
I  froides  couvrent  le  corps  du  malade,  &c 
|  il  meurt.  Quelquefois,  Paccès  défiant 
pendant  huit  heures  ,  l’intermittence  eft 
M  complette ,  mais  infidèle,  comme  je  Fai 
obfervé  deux  fois. 

Tout  le  tems  que  dure  la  fièvre  ré-* 
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mittente  efl  ainfi  partagé  entre  les  re* 
doublemens  8c  les  rémittences  jufqu’à  fa 
fin,  oii  elle  fe  change  en  intermittente; 
quelquefois  aufii  elle  dégénéré  en  fièvre 
continue,  par  l’effet  de  la  chaleur  de  l’air 
augmentée  ou  des  remèdes  trop  chauds. 

7.  On  explique  très- facilement  ces 
fymptomes  par  le  relâchement  de  la 
fibre ,  8c  l’état  inflammatoire  du  fang. 

8.  La  crife  arrive  félon  le  caraélere  de 
la  fièvre,  depuis  le  fixieme,  feptieme 
jour,  8cc.  jufqu’au  quatorzième,  terme 
au-delà  duquel  cette  maladie  s’étend  rare¬ 
ment.  Cette  crife  fe  fait  ou  par  une  fueur 
abondante,  ou  par  la  falivation  ,  ou  par 
une  jauniffe  univerfelle ,  ou  enfin  par 
l’hémorrhagie  du  nez.  Celle  qui  fe  fait 
par  les  deux  dernieres  voies  efl  en  même 
tems  la  plus  defirable  8c  la  plus  rare. 

9.  Après  la  maladie ,  il  refie  fouvent 
une  douleur  de  tête  aiguë  ,  ou  une  fl 
grande  foibleffe  que  les  malades  ne  peu¬ 
vent  marcher,  ou  des  douleurs  de  rhu- 
matifme,  ou  Fhydropifie  ,  &  les  autres 
maux  qui  fuivent  les  intermittentes. 

10.  Le  diagnoflic  efl  aifé  d’après  ce 
que  nous  venons  de  dire. 

1 1.  Il  n’efl  pas  de  maladie  dont  l’évé¬ 
nement  foit  plus  douteux  :  elle  n’efl  ja¬ 
mais  fans  danger.  Au  refie,  il  efl  d’autant 
moindre  qu’elle  approche  davantage  de 
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îa  fièvre  intermittente  ,  ou  qu’il  refie 
moins  de  fièvre  dans  îa  rémittence  :  il 
efi  d'autant  plus  grand  qu’elle  approche 
plus  de  la  fièvre  continue  ,  que  la  rémit¬ 
tence  efi  plus  courte ,  &  que  l’accès  efi 
plus  violent.  Si  l’urine  rouge  auparavant 
devient  claire ,  il  y  a  beaucoup  à  crain¬ 
dre.  Si  la  fièvre  rémittente  fe  change  en 
continue ,  la  vie  du  malade  efi  en  dan¬ 
ger.  Si  le  cerveau  efi  affe&é,  &  fi  les 
autres  fy mp tomes  décrits  ci-deflus  fur- 
viennent,  îa  mort  efi  prochaine. 

12.  Tout  ce  que  le  médecin  a  à  faire 
pour  guérir  la  fièvre  rémittente ,  efi  de 
changer  la  rémittence  en  intermittence  ; 
ce  qui  s’obtient,  18  par  la  faignée  ;  i* 
le  vomifiement  ;  30  les  purgatifs  légers, 
&  les  lavemens  pour  lâcher  le  ventre  ; 
4°  la  boifion  abondante ,  aqueufe  &  dé¬ 
layante  ,  les  acides  végétaux,  les  ra- 
fraîchiflans  ;  50  les  épifpafiiques  qui  fa- 
tisfont  au  mieux  à  cette  indication  ; 
les  bouillons  &  les  alimens  rafraîchif- 
fans.  La  diète  plus  defféchante  convient 
aux  convalefcens. 

Quand  l’intermittence  efi  parfaite  la 
maladie  fe  guéri  avec  le  quinquina.  Si 
elle  ne  fe  change  pas  en  intermittente, 
on  la  combat  par  les  médicamens  fudo- 
rifiques  non  échauffans,  &.  bien  adminif- 
très  dans  les  fueurs  critiques. 
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13.  Les  fymptomes  doivent  être  mo¬ 
dérés  :  ainfi,  i°ies  opiatsfont  bons  conf¬ 
ire  Pinfomnie  ;  zQ  les  fang-fuès  &  les 
épifpaftiques  appliqués  fur  les  tempes , 
contre  la  douleur  de  tête  ;  30  la  rhubarbe 
&  les  afixingens  avec  les  fudorifiques  , 
contre  la  diarrhée  fymptomatique  ;  40 
les  opiats,  contre  la  foiblefie  de  tête  qui 
fuccede  à  la  maladie  ;  50  enfin  les  remè¬ 
des  que  j’ai  afiignés  en  parlant  de  la  fié^ 
vre  intermittente^contreles  autres  fymp-? 
tomes. 

14.  La  médecine  prophyla&ique  corn 
fifie  à  corriger  l’humidité  de  l’air  par  le 
feu  ,  les  aromatiques ,  &c  ;  à  éviter  l’air 
du  matin ,  à  ufer  d’alimens  exquis ,  &  du 
vin  rouge  ;  à  faire  de  l’exercice  ,  à  pren¬ 
dre  les  bains  froids ,  à  faire  ufage  des 
amers ,  à  fumer  du  tabac.  Ces  moyens 
font  également  bons  pour  prévenir  les 
fièvres  intermittentes. 

15.  Pourquoi  la  fièvre  rémittente  fe 
change-t-elle  fou  vent  en  continue  par 
les  fudorifiques  ?  Pourquoi ,  lorfque  Pair 
devient  chaud,  fe  rapproche-t-elîe  da¬ 
vantage  de  la  fièvre  continue  ?  Pourquoi 
le  danger  elbil  moindre.dans  la  récidive  î 
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Section  VIL 

Fièvre  hectique  ,  ou  Marafme, 

La  fièvre  qui  fait  fes  progrès  petit" 
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à-petit,  affoiblit  les  forces,  &  caufe  la 
confomption,  s’appelle  heclique. 

2.  On  la  diftingue  en  idiopathique.  & 
fymptomatique.  Les  fièvres  heÔiques 
fymptomatiques  doivent  leur  origine  aux 
embarras  fquirrheux  &  aux  ulcérés  de 
tous  les  vifceres  ,  mais  fur-tout  du  pou¬ 
mon  &  du  méfentere  ;  car  le  poumon 
eft  expofé  aux  injures  de  l’air  extérieur, 
&Z  à  l’a&ion  de  tout  le  fang  qui  paffe 
par  fes  vaiffeaux  ;  &  le  méfentere  eft 
léfé  par  la  compreflion  des  alimens 
dans  les  premières  voies ,  le  chyle  vif- 

]  queux,  èz  le  mouvement  du  fang  qui 
circule  plus  lentement  dans  les  inteftins» 
La  defcription  &  la  curation  de  ces  fié- 
vres  doivent  être  renvoyées  aux  mala- 
i;  dies  dont  elles  dépendent. 

3 .  Y  a-t-il  quelque  fièvre  he&ique  qui 
I  dépende  primordialement  &C  immédia- 
;j  tement  de  quelqu’acrimonie  du  fang? 

Il  eft  sûr  que  j’en  ai  obfervé  plufieurs 
dans  lefqueîs  aucun  vifcere ,  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie,  n’étoit  af» 
fe&é  plus  que  les  autres.  Les  obftruc- 
tions  des  vifceres  qu’on  obferve  fouvent 
dans  les  cadavres  n’empêchent  pas  qu’on 
n’ajoûte  foi  à  cette  opinion;  car  elles 
font  les  effets ,  auffi-bien  que  les  caufes 
des  fièvres  he&iques. 

4.  Ce  qui  favorife  encore  cette  opi- 

ï  iv 
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nion,  c’eft  la  confidération  des  catifes 
éloignées  qui  excitent  les  fièvres  h e éti¬ 
que  s  ,  telles  que  les  pallions  de  l5ame 
immodérées  ,  le  chagrin  invétéré,  la  co¬ 
lère  ,  les  inquiétudes  ou  les  veilles  ;  les 
évacuations  trop  confidérables  du  fang  , 
du  lait ,  de  la  falive  ,  de  la  femence ,  du 
pus,  de  la  fiieur  ou  des  excrémens; 
les  médicamens  trop  âcres,  comme  les 
préparations  mercurielles  ,  les  purgatifs 
âcres  ;  la  foiblefie  des  premières  voies 
par  laquelle  un  chyle  crud,  ou  gâté  par 
la  fermentation ,  efi  porté  dans  le  fang  ; 
les  maladies  précédentes  ,  comme]  les 
fièvres  intermittentes ,  la  petite-vérole , 
l’hydropifie  ,  le  feorbut ,  les  écrouelles  ; 
les  évacuations  fupprimées  ;  Fyvrefie 
fréquente. 

5.  Cette  acrimonie  efi-elle  de  nature 
faline  &  alcalefcenîe  ?  Il  paroit  que  cela 
efi:  ainfi  par  les  caufes  éloignées  qui  ont 
coutume  de  précéder,  &  parle  traite¬ 
ment  curatif  dans  lequel  les  fucs  muci- 
lagineux  &c  les  acides  produifent  de 
bons  effets. 

6,  Les  fymptomes  font  prefque  les 
mêmes  que  dans  la  phthifie.  La  chaleur 
efi  contre  nature  ,  continuelle  &:  accom¬ 
pagnée  d’une  grande  fécherefie  ;  l’appé¬ 
tit  efi  perdu  ;  le  pouls  efi  foible  ,  petit, 
&  fréquent ,  mais,  après  le  repas,  plus 
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:i  fort  &  plus  plein  :  le  malade  a  foif  ; 
I  il  n'éprouve  aucun  fentiment  de  dou- 
[  :  leur  ;  il  rend  des  urines  rouges  6c  cou¬ 
vertes  d’une  pellicule  graifïèufe  ;  fes 
:  joues  font  rouges  après  qu’il  a  mangé. 

Bientôt  fes  yeux  s’enfoncent  ;  fon  ven- 
i  tre  fe  rétrécit  ;  fa  peau  devient  dure  ;  le 
:  fommeil  ne  lui  rend  plus  fes  forces  ;  il 
a  le  dévoiement;  fon  corps  maigrit,  & 
;  la  mort  arrive  à  pas  lents. 

7.  Ces  fymptomes  font  dûs  à  l’âcreté 
■  des  fluides,  &  à  la  fièvre  qui  mine  le 


; 


corps. 

8.  Le  progrès  lent  de  la  fièvre  he&i- 
que  la  fait  diflinguer  très-aifément  de 
toutes  les  autres. 

9.  Elle  peut  être  guérie, fi  l’on  s’y  prend 
de  bonne  heure ,  mais  c’en  efl  fait  du 
malade  quand  fes  forces  font  très-abba- 
îuës,quandfes  cheveux  tombent, quand  la 
diarrhée  efl  colliquative  ,  quand  il  a  des 
fueurs  nodurnes ,  les  pieds  enflés ,  les 
urines  oléagineufes ,  &  la  face  hippocra¬ 
tique. 

10.  On  remédie  à  cette  acrimonie  du 
fang,  i°  par  les  remèdes  adouciflans  & 
incraffans ,  comme  les  émulfions  fai¬ 
tes  avec  les  amandes  douces  ;  les  dé¬ 
codions  des  plantes  mucilagineufes  , 
telles  que  Torge  ,  la  guimauve  ,  le  tuffi- 
lage ,  ôcc  ;  les  bouillons  faits  avec  la 
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chair  des  jeunes  animaux,  les  gelées  & 
les  huîtres,  fi  Teftomac  peut  les  fup- 
porter  ;  20  par  le  lait ,  fur-tout  celui  de 
femme  ou  d’ânefie ,  &  par  le  petit-lait , 
fur- tout  celui  de  chèvre  ;  30  par  les  re¬ 
mèdes  corroboratifs  &  légèrement  af- 
îringens  ,  comme  la  conferve  de  rofes 
rouges  ,  la  teinture  de  rofes  ,  Félixir  de 
vitriol,  le  quinquina  ,  les  eaux  ferrugi- 
neufes,  &c;  40  par  Te^ercice  du  che¬ 
val  long-tems  continué  &  les  voyages  ; 
50  par  le  vomiffement  modéré,  &  la  rhu¬ 
barbe, pour  nettoyer  les  premières  voies; 
6°  par  une  attention  continuelle  aux  eau- 
fes  éloignées  ,  qui  ont  donné  naiflance  à 
cette  acrimonie,  comme  Fyvreffê,  la  fup« 
prefiîon  des  évacuations,  la  répereufiion 
de  quelque  matière,  &  autres. 


& 
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TROISIEME  PARTIE, 


Des  Fièvres  qui  s'élèvent  dans  les 

Parties . 

Section  premiers. 

!  J)e  V Inflammation  en  général^  &  de  fa 
Tçrminaifon  par  Réfolution ,  Abcès  , 
Gangrené  ,  ou  Squirrhe . 

!..  T  L  faut  à  préfent  paffer  aux  mafa- 
J.  dies  qui  s’élèvent  dans  les  parties, 
i  après  que  nous  aurons  fait  précéder 
quelques  réflexions  fur  les  in  fl  anima- 
:  tions  en  général ,  &  fur  leurs  terminai- 
fons,  pour  rendre  l’intelligence  de  ce  qui 
:  fuit  plus  facile. 

2.  L’inflammation  prend  différens 
|  noms  félon  fon  efpece ,  ou  félon  les  par- 

Ities  affe&ées  :  ainfi  l’éryfipèle,  le  phleg- 
mon  ,  le  furoncle ,  font  différentes  ef- 
peces  d’inflammation  ;  6c  la  pleurëfie , 
l’ophthalmie,  &tc.  font  des  inflammations 
qui  tirent  leur  nom  de  la  partie  qu’elles 
attaquent. 

3.  Toutes  les  différentes  efpeces  d’in- 
!  flammation,  fans  en  excepter  une  feule, 
viennent  de  la  ftafs  ou  de  la  ftagnation 


( 
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des  particules  rouges  du  fang ,  qui  s’ar^ 
fêtent  dans  les  petits  vaiffeaux  fanguins 
ou  féreux  ,  empêchent  le  paffage  des 
fluides  5  &  produifent  l’irritation. 

4.  Ces  inflammations  font  excitées  , 
i°  par  tout  ce  qui  rétrécit  les  vaiffeaux 
artériels  au  point  de  rendre  leur  diamè¬ 
tre  plus  petit  que  le  diamètre  d’un  glo¬ 
bule  rouge  du  fang  quoiqu’allongé,  com¬ 
me  le  fpafme,  l’irritation  ,  les  bleffures, 
les  contufxons ,  les  luxations ,  les  frac¬ 
tures  ,  les  ligatures  ,  la  brûlure ,  &c  ;  20 
par  tout  ce  qui  épaiffit  le  fang ,  &  rap¬ 
proche  fes  parties  ,  tellement  qu’il  ne 
puiiîê  plus  palier  par  les  arteres,  comme 
le  froid ,  la  boiffon  froide ,  les  efprits 
fermentés ,  le  mouvement  violent ,  &  les 
médicamens  ou  les  poifons  incraffans  ; 
30  par  tout  ce  qui  eft  capable  de  pouffer 
les  particules  rouges  du  fang  dans  les 
vaiffeaux  féreux,  comme  le  mouvement 
violent ,  les  rayons  du  foleil  &  la  plé¬ 
thore. 

5.  Dans  toutes  les  inflammations  ,  la 
partie  efl:  enflée,  rouge,  douloureufe,  or¬ 
dinairement  reluifante ,  l’on  y  fent 
une  pulfation ;  le  pouls  efl  accéléré,  il 
y  a  foif  ;  &  lefang  tiré  des  veines  efl  vif- 
queux,  &  prefque  toujours  couvert  d’une 
pellicule  coëneufe. 

6.  La  partie  efl  enflée  ?  parce  que  les 
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:n  arteres  apportent  plus  de  fang  que  les 
5  veines  n’en  reportent.  Il  y  a  chaleur , 
!  ;  parce  que  le  frotement  efl  plus  grand 
ie  dans  les  vaifleaux  par  l’effet  de  la  circu- 
ii  lation  accélérée.  Elle  efl:  reluifante,  parce 
:  qu’un  plus  grand  nombre  des  rayons  de 
la  lumière  font  réfléchis  par  fa  furface 
'plus  égaie.  Elle  efl:  douloureufe ,  parce 
que  les  fibres  font  diflendues  :  la  fièvre 
i  éc  la  denfité  du  fang  dépendent  aufii  de 
i  i  cette  caufe.  Enfin  il  y  a  pulfation,  à 
1  caufe  de  l’obfiacle  qui  réfifie  à  la  force 

Iimpulfive  du  fang. 

7.  L’inflammation  fe  termine  par  fa 
réfolution  de  la  matière  épaiiïie  &  arre¬ 
tée  ,  ou  la  fuppuration  ,  ou  la  gangrené, 
j  ou  le  fquirrhe. 

8,  Les  globules  rouges  du  fang  épaiflis 
:font  atténués,  &  rentrent  dans  le  torrent 
:de  la  circulation,  i°  en  diminuant  Fim- 
l  ipétuofité  du  fang  qui  aborde  fans  celle 
|[ à  la  partie,  par  la  faignée,  la  diète  fé- 
::vere  6c  la  liberté  du  ventre;  2  e*  en  vid¬ 
ai!  dant  les  vaifleaux  mêmes  oit  efl:  le  fiége 
1  de  l’inflammation,  ou  les  plus  voifins,  par 
;  les  fcarifications ,  les  fang-fuës;  30  en 
i  relâchant  les  vaifleaux  externes  par  les 
:  fomentations  Sc  les  catapiafmes  émoi- 
liens ,  mucilagineux  &  huileux,  &  par 
la  chaleur  ;  40  en  atténuant  le  fang  épaifli, 
&  dont  les  principes  font  fi  fort  rappro- 
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chés ,  par  les  boiffons  abondantes  ,  tié^ 
des  &  délayantes,  &C  par  les  médica- 
mens  atténuans  &  non  flimuîans  ;  50  en 
enlevant  les  caiifes  éloignées. 

9.  Si  l’on  n’obtient  pas  avant  le  qua¬ 
trième  jour  la  réfolution  de  la  matière 
qui  forme  l’obûru&ion  ,  alors  les  hu¬ 
meurs  fe  corrompent  par  la  ftagnation 
&  par  la  chaleur  :  les  vaiffeaux  déjà 
amollis  fe  diffolvent  &  forment  une  ma¬ 
tière  liquide,  blanchâtre  ,  qu’on  appelle 
pus. 

10*  Si  les  fymptomes  de  l’inflamma¬ 
tion,  loin  de  fe  modérer,  prennent  plus 
d’intenfité  ,  il  faut  exciter,  le  quatrième 
jour  pafle,  la  fuppuration  par  les  médi- 
camens  gras  huileux  qu’on  nomme 
muturatifs ,  par  la  chaleur  de  la  partie 
malade ,  par  une  diète  plus  exaète , 
par  l’ufage  intérieur  des  cardiaques ,  s’il 
y  a  foibleffe.  Dans  l’état  pléthorique  , 
la  fuppuration  eft  excitée  par  la  faignée. 
On  prépare  une  iffue  à  la  matière  pu¬ 
rulente  par  le  fecours  de  la  chirurgie. 

1 1.  L’inflammation  dégénéré  fouvent 
en  gangrené  ou  fphacèle  ;  celui-ci  ne 
diffère  de  l’autre  qu’à  raifon  du  degré. 
La  gangrené  annonce  une  putréfaction 
qui  commence  ;  le  fphacèle  ,  une  putré¬ 
faction  déjà  formée.  Les  anciens  l’ont 
appelié  cancer . 
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12.  La  gangrené  efl:  occalionnée,  iQ 
par  tout  ce  qui  comprime  &  refferre  les 
vaiffeaux  au  point  d’empêcher  entière¬ 
ment  le  pacage  des  humeurs,  comme 
les  médicamens  corrolîfs,  les  brûlures 
conlidérables ,  le  froid  extrême ,  les  af- 
tringens ,  &C  tout  ce  qui  a  excité  pri- 
mordialement  l’inflammation  ;  i°  par 
tout  ce  qui  affoiblit  le  corps  ou  la  par¬ 
tie  malade,  au  point  de  ne  lui  pas  îaiffer, 
allez  de  forces  pour  pouffer  le  fang , 
comme  la  vieilleffe ,  les  pallions  dont 
l’effet  efl:  de  relâcher  les  folides ,  l’hy- 
dropilie  ,  l’humidité  trop  grande ,  &£  les 
applications  externes  huileufes  ;  30  par 
tout  ce  qui  produit  une  li  grande  acri¬ 
monie  dans  les  humeurs  qu’elles  font  at¬ 
teintes  de  la  putréfa&ion  aufli-îôt  que 
leur  Aafe  efl:  formée ,  comme  les  mau¬ 
vais  alimens,  le  fcorbuî,  la  phîhifie* 
l’érylipèle ,  les  lièvres  malignes  &  pef- 
tilentielles ,  &  quelques  poifons. 

13.  La  caufe  prochaine  efl:  la  fermen¬ 
tation  putride  des  parties  tant  folides 
que  fluides,  excitée  par  la  flagnation  du 
fang  dont  le  mouvement  efl:  touî-à  fait 
empêché ,  &  inhérente  fur-tout  aux  par¬ 
ticules  phîogüïiques. 

14.  Voici  les  progrès  de  la  gangrené* 
D’abord  le  fommet  de  la  tumeur  jaunit; 
la  douleur  efl;  plus  modérée,  de  la  cou-» 
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leur  devient  obfcure.  La  peau  fe  relâ¬ 
che  ,  elle  retient  l’impreffion  du  doigt  ; 
elle  perd  prefqu’entiérement  le  fenti- 
ment,  &:  elle  devient  livide.  La  partie  fe 
bouffit ,  &  la  bouffifîure  gagne  auffi  les 
parties  voifines.  Il  s’élève  des  pullules 
remplies  d’une  matière  ichoreule ,  jau¬ 
nâtre  ,  &  noirâtres  à  leur  baf?.  Alors  la 
peau  &  les  parties  qui  font  deffous  n’ont 
plus  de  vie  ;  elles  font  froides  ,  fe  cor¬ 
rompent  ,  deviennent  noires  ,  perdent 
tout  fentiment ,  &:  tombent  en  une  fanie 
fétide  &  puante.  La  gangrené  s’étend 
&  corrompt  les  parties  voilures  :  enfin 
les  friffons  ,  la  fièvre ,  les  fueurs  froides, 
la  petiteffe  &c  la  débilité  du  pouls  ,  &  la 
fyncope  font ,  en  très-peu  de  teins ,  fui- 
vies  de  la  mort. 

15.  La  partie  attaquée  de  gangrené 
devient  plus  ou  moins  noire  par  la  dif- 
folution  de  l’huile  épaiffe  qui  forme  le 
lien  de  fes  dernieres  particules.  Elle  de¬ 
vient  molle  par  la  disjonction  la  fé- 
paration  de  ces  memes  particules.  Elle 
s’enfle  par  l’effet  de  l’air  qui  fe  débar- 
raffe,  &  qui  recouvre  fon  éiaüicité.  Elle 
n’éprouve  aucune  douleur,  parce  qu’elle 
11’a  plus  aucune  communication  avec  les 
parties  faines.  La  gangrené  gagne  les 
parties  voifines  >  parce  que  le  ferment 
putride  excite  dans  les  parties  faines  le 

même 
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même  mouvement  inteftin  dont  l’effet 
efl  également  funefle.  Enfin  les  parties 
putrides,  ablorbées  par  les  veines ,  fouil¬ 
lent  les  humeurs  &  caufent  la  mort. 

16.  Le  pronoflic  varie  beaucoup  à  rai- 
fon  du  lieu  afFefté.  La  gangrené  des  par¬ 
ties  externes  fe  guérit  fouvent  ;  celle 
des  parties  internes*  très-rarement  ou  ja¬ 
mais.  Elle  eft  beaucoup  plus  dangereufe 
quand  elle  efl  dûe  à  des  caufes  internes, 
que  quand  elle  naît  de  caufes  externes. 
Il  faut  encore  avoir  égard  au  malade  ; 
car  on  peut  efpérer  de  le  guérir ,  s’il  efl 
jeune,  vigoureux,  &  s’il  n’efl  attaqué 
d’aucune  autre  maladie  ;  mais  le  pronof- 
tic  devient  beaucoup  plus  douteux ,  s’il 
efl  vieux,  délicat,  fujet  à  d’autres  ma¬ 
ladies  ,  ou  s’il  a  les  humeurs  mal- faines. 
La  fuppuration  une  fois  commencée  an¬ 
nonce  une  terminaifonheureufe.Le  fpha- 
cèle  ne  cède  qu’à  l’amputation. 

17.  On  remédie  à  la  gangrené,  i°  en 
enlevant  les  caufes  éloignées  qui  l’ont 
occafionnée  ;  iQ  en  faifant  de  profondes 
fcarihcations  jufqu’aux  parties  faines 
pour  donner  ifîue  à  la  fanie  ;  30  en  met¬ 
tant  en  ufage  les  fomentations  faites 
avec  les  herbes  ameres  flimulantes  ,  les 
médicamens  chauds  &  fpiritueux  ;  4e1 
en  appliquant  des  cataplafmes  faits  avec 
les  médicamens  très-chauds ,  comme  la 

Prlnc,  inècL  K. 
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thériaque  ,  les  herbes  ameres ,  &  les 
fpiritueux  ;  50  en  adminiflrant  intérieu¬ 
rement  le  quinquina  ,  tant  que  l’eftomac 
peut  le  fupporter. 

18.  La  description  du  fquirrhe  eft  ren« 
voyée  aux  Maladies  chroniques. 

Section  IL 

La  Phrénéfle,  ou  V Inflammation  du  Cerveau 
&  de  fes  Membranes . 

1.  La  phrénéfie  efî:  une  fièvre  aigue 
inflammatoire  née  de  la  congefiion  du 
fang  dans  le  crâne,  &  accompagnée  d’une 
douleur  de  tête  très-cruelle  &  de  l’éga¬ 
rement  de  l’efprit. 

2.  Elle  fe  diflingue  ,  i°  à  raifon  des 
parties  primordialement  afferiées  ,  qui 
font  la  dure-mere  ,  ou  la  pie-mere  ,  ou 
le  cerveau  lui- même  ;  20  en  idiopathique  ôc 
fymptomatique .  La  première  fe  manifefle 
très-rarement  dans  les  pays  froids  ;  l’au¬ 
tre  fe  joint  à  prefque  toutes  les  fièvres , 
mais  fur-tout  aux  fièvres  malignes  ,  aux 
petites-véroles,  &  aux  fièvres  d’armées. 

3.  Les  perfonnes  jeunes,  colériques, 
d’un  efprit  vif,  qui  ont  la  tête  foible  &c 
qui  étudient  beaucoup  font  principale¬ 
ment  difpofées  à  cette  maladie.  Elle 
règne  fur-tout  dans  les  étés  très-chauds. 

4c  Les  caufes  éloignées  font  l’yvro- 
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gnerie,  les  veilles,  Pimprefliorî  des  rayons 
brûlans  du  floleb  fur  la  tête  nuë  &  expo- 
fée  long-tems  à  leur  action,  la  colere,  la 
trop  longue  méditation,  le  chagrin  & 
l’inquiétude ,  le  defir  violent ,  la  vie  fé- 
dentaire  ,  les  coups  ,  la  fuppreflion  du 
flux  hémorrhoïdai  ou  des  lochies, 

5.  Les  caufes  éloignées,  les  fympto* 
mes  &  l’ouverture  des  cadavres  prou¬ 
vent  que  la  caufe  prochaine  efl:  la  flafe 
du  fang  dans  la  fubflance  même  du  cer* 
veau,  ou  dans  fes  membranes,  ou  dans 
Tune  &  l’autre  de  ces  parties. 

6.  La  phrénéfle  commence  par  les  frif* 
fons  qui  font  fuivis  de  la  chaleur ,  de 
îa  douleur  de  la  tête  ,  &  de  la  pulfation 
de  fes  arteres  ;  du  trouble  du  fommeil, 
du  tintement  des  oreilles  &  d’un  reten« 
tiflfement  au  dedans  du  crâne.  Les  yeux 
font  enflammés,  douloureux ,  &  ne  peu* 
vent  foute nir  la  lumière  ;  le  vifage  eft 
enflé  ;  l’entendement  eft  aigu  ,  &  le  plus 
leger  bruit  l’irrite  ;  le  pouls  efl:  très-fou- 
vent  débile,  quelquefois  dur,  toujours 
bas  &  profond  ;  l’urine  efl  aqueufe  ; 
l’infomnie  efl  continuelle ,  &C  dure  juf- 
qu’au  huitième  jour  :  la  pulfation  de  l’ar- 
tere  carotide  efl  fenfible;  le  fang  diflille 
par  les  narines  ;  la  foiblefle  efl  grande, 
elle  efl  accompagnée  d’anxiétés  &  de 
foupirs  ;  la  langue  efl  tantôt  blanche  & 
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muqueufe ,  tantôt  noire  6c  aride  ;  îa  co¬ 
lère  ed  extraordinaire  ;  le  délire  ed  fu¬ 
rieux  ;  enfin  le  malade  a  des  convulfions- 
Quand  il  ed  guéri ,  il  ed  encore  long- 
tems  tourmenté  par  les  étourdiffemens, 
la  foibleffe  6c  la  douleur  des  yeux  ,  l’ir¬ 
ritation  du  fens  de  l’ouïe ,  6c  la  pefanteur 
de  la  tête. 

7.  Cette  maladie  fe  termine  par  crife 
entre  le  feptieme  &  le  quatorzième  jour. 
La  réfolution  des  humeurs  qui  forment 
l’obdru&ion  s’opère ,  6c  elles  fortent  du 
corps  par  une  hémorrhagie,  ou  une  diar¬ 
rhée,  ou  des  urines  qui  dépofent.  Si  cette 
réfolution  des  humeurs  ne  fe  fait  pas  , 
la  maladie  fe  termine  par  fuppuration 
ou  par  gangrené.  Souvent  elle  dégénéré 
en  d’autres  maladies  ,  fçavoir  la  manie  , 
la  léthargie,  la  mélancolie  ou  la  démence 
perpétuelle. 

8.  La  vivacité  des  fens  externes  aug¬ 
mentée  ,  les  infomnies,  la  foibleffe,  le 
délire  6c  les  autres  fymptomes  font  dus 
à  l’inflammation  6c  à  l’obftruftion  des 
vaiffeaux  du  cerveau.  Les  arîeres  de  ce 
vifcere  n’ont  point  de  tuniques  diadi¬ 
ques  ,  ou  celles  qu’elles  ont ,  félon  quel¬ 
ques  anatomides ,  font  plus  minces  que 
celles  des  autres  parties  du  corps  ;  d’ail¬ 
leurs  leur  marche  tortueufe  6c  leurs 
dnuofités  multipliées  par  lefquelles  elles 


s’entrelacent  de  différentes  maniérés  9 
brifent  l’impétuofité  du  fang  Sc  dimi¬ 
nuent,  par  conféquent,  fon  a&ion  :  voilà 
pourquoi  la  fuppuration  fe  fait  fort  len¬ 
tement  dans  cette  maladie. 

9.  Les  anciens  auteurs  n’ont  pas  exac¬ 
tement  diftingué  la  phrénéfie  de  la  ma¬ 
nie.  Dans  cette  derniere  maladie  il  n’y 
a  point  de  fièvre,  ou,  s’il  y  en  a,  elle  eft 
au  moins  très-legere.  On  diffingue  la 
phrénéfie  de  la  léthargie  par  la  couleur 
vive ,  la  refpiration  plus  prompte  Sc  le 
pouls  bas  ;  du  délire ,  par  les  îympto- 
ines  qui  démontrent  que  le  cerveau  eft 
affe&é  originairement.  La  dureté  du 
pouls  indique  l’inflammation  des  ménin¬ 
ges  ;  fa  foupleffe ,  celle  du  cerveau. 

10.  Cette  maladie  efl:  d’autant  plus 
dangereufe  que  la  partie  qu’elle  attaque 
efl:  plus  néceffaire  à  la  vie.  Elle  épargne 
moins  les  hommes  que  les  femmes  qui 
s’en  tirent  moins  difficilement.  Plus  les 
malades  font  audacieux  ,  plus  ils  font 
éloignés  de  leur  naturel,  Sc  plus  efl:  grand 
le  danger  qui  les  menace.  L’hémorrha¬ 
gie  des  narines  efl:  avantageufe.  Lë  chan¬ 
gement  de  la  phrénéfie  en  léthargie  efl: 
d’un  mauvais  préfage.  L’aphonie,  les  con- 
vulfions ,  le  hoquet ,  la  voix  tremblante 
font  les  fignes  les  plus  funeftes* 

1 1 ,  L’indication  curative  eft  de  réprb 
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mer  fimpétuofité  du  fang  dans  fes  vaifi* 
féaux,  &  de  diffoudre  les  humeurs  épaif* 
fies  ;  ce  qui  s’obtient ,  i°  par  la  faignée 
de  la  jugulaire  ou  de  Fartere  temporale 
répétée  tant  que  les  forces  le  permet¬ 
tent  :  fi  le  pouls  ne  permet  pas  de  met¬ 
tre  en  ufage  cette  faignée  ,  ce  qui  arrive 
fouvenî,  lur-tout  après  le  troifieme  jour, 
il  faut  alors  tirer  du  fang  des  tempes  par 
les  ventoufes  ou  les  fang-fuës  ,  ou  fcari- 
fier  l’intérieur  des  narines  ;  i°  par  les 
purgatifs  très-doux  &  les  lavemens  pour 
lâcher  le  ventre;  30  parles  enveloppes 
humides  &  tiédes  dans  lefquelles  on  met 
les  pieds  ,  ou  par  les  catapialmes  émoi- 
liens  ;  40  par  le  nître  pris  intérieurement 
avec  un  peu  de  camphre;  50  par  les  aci¬ 
des  végétaux;  6°  par  les  emplâtres  épi  fi 
pafiiques  appliqués  fur  la  tête  après  les 
évacuations  nécefiaires  ;  70  parles  boifi 
fons  délayantes ,  la  diète  févere  &  hu- 
medante  ;  8°  par  le  grand  repos  du  ma¬ 
lade  ,  Fobfcurité  de  fa  chambre  ,  la  tem¬ 
pérature  de  l’air  ,  Sc  le  filence  des  affifi 
fans» 

Section  III. 

V  Ophthdlmie* 

1.  Uophthalmie  eft  l’inflammation  des 
membranes  qui  revêtent  l’œil,  fur-tout 
de  la  tunique  albugiaée. 
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a.  Onia  didingue,  ig  en  legere  ,  en 
grave ,  en  tris- grave  ou  chémojîs .  La 
legere  ne  s’étend  pas  au-delà  de  la  con* 
jon&ive  &  de  la  fclérotique  ;  celle  qui 
ed  grave  attaque  ,  outre  ces  parties,  les 
paupières  qui  font  voifines  ,  &  caufent  à 
l’œil  une  ardeur  &  une  douleur  très* 
fortes;  le  chémofis  pénétré  jufqu’au  fond 
de  l’œil  &  jufqu’à  la  retine  elle-même  9 
&c  ed  accompagné  de  délire,  de  fuppura- 
tion ,  &  d’un  écoulement  d’humeurs.  2° 
On  la  didingue  encore  en  vraie ,  qui  dé¬ 
pend  plutôt  d’une  caufe  interne  ;  &  en 
faujje ,  qui  dépend  plutôt  d’une  caufe  ex¬ 
terne.  3°  En  humide ,  où  il  coule  de  l’œil 
beaucoup  de  férofité  âcre  ;  &  en  fiche,  où 
il  en  coule  peu,  ou  point  du  tout.  4^  En 
périodique ,  qui  a  coutume  de  régner  dans 
un  certain  tems ,  fur-tout  vers  i’équi- 
noxe  ;  &:  en  épidémique ,  qui  dépend  de  la 
conditution  de  l’air  froide  &  permanente* 
5 Q  En  idiopathique  &  jointe  à  d’autres 
maladies,  comme  la  vérole  ,  les  écrouel¬ 
les  ,  &  quelques  fièvres.  6°  En  continué 

intermittente .  On  a  obfervé  la  derniere 
efpece ,  lorfque  les  fièvres  rémittentes 
&  intermittentes  régnoient. 

3.  Les  caufes  éloignées  agiffent  exté¬ 
rieurement  ou  intérieurement.  Les  coups; 
la  poudiere  ;  l’air  froid  du  nord  auquel 
on  s’expofe  trop  ;  la  fuppreifion  fubiîe 
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de  la  fueur  ;  fixer  trop  fouvent  la  vue 
fur  la  neige ,  le  feu ,  le  foleil  &i  les  cou¬ 
leurs  éclatantes  ;  s’expofer  à  l’air  frais 
&  obfcur  du  matin,  lequel,  vers  les  heu¬ 
res  qui  precedent  le  midi ,  devient  chaud 
&  éblouiffant;les  fumées  âcres  &  métal¬ 
liques  ;  l’opération  de  la  catara&e  ;  voilà 
les  caufes  qui  agifTent  extérieurement. 
Celles  qui  agifTent  intérieurement  font 
les  excrétions  falutaires  fupprimées  , 
comme  les  menfirues ,  la  fueur  du  ma¬ 
tin  ,  &c.  la  gale ,  la  goutte-rofe  ou  la 
teigne  répercutée ,  les  fifhiles  &  les  ul¬ 
cérés  confolidés  ,  la  crapule ,  le  liberti¬ 
nage  ,  les  veilles  trop  foutenues  ,  les  tra¬ 
vaux  no&urnes ,  les  ophthalmies  précé¬ 
dentes  &  les  autres  maladies  des  yeux , 
la  petite-vérole  &  la  rougeole. 

4.  La  caufe  prochaine  deTophthaîmie 
eft  l’obflru&ion  &  la  diftenfion  des  vaif- 
feaux  de  la  tunique  albuginée,  qui  dans 
l’état  de  fanté  charrie  une  liqueur  tranf- 
parente ,  mais  qui  font  alors  remplis  par 
le  fan  g.  La  feule  infpefrion  prouve  que 
cette  caufe  efl  la -véritable.  Elle  efi:  auffi 
confirmée  par  l’expérience;  car,  fi  on 
inje&e  une  liqueur  rouge  dans  un  ra¬ 
meau  de  la  carotide ,  on  voit  la  tuni¬ 
que  albuginée  de  l’œil  devenir  rouge  & 
enflammée. 

5.  Voici  les  fymptomes  qui  accompa* 
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gnent  l’ophthalmie  :  l’œil  éprouve  une 
fenfation  pareille  à  celle  qu’occafionne- 
roit  une  mouche  qui  y  feroit  fixée , 
il  efl  rouge ,  enflé ,  &  vexé  par  une  ar¬ 
deur  &  une  douleur  aiguë ,  comme  s’il 
étqit  irrité  par  la  préfence  de  quelqu’é- 
pine  ;  il  en  découle  une  férofité  âcre  &C 
bridante  ;  fon  grand  angle  efl  rempli  , 
fur-tout  après  le  fommeii,  d’une  chaflie 
vifqueufe  ;  il  diflingue  moins  bien  les  ob¬ 
jets,  ou  il  ne  les  diflingue  pas  du  tout, 
&  il  ne  peut  foutenir  la  lumière  ;  le  pouls 
efl  vite  &  un  peu  dur  ;  les  arteres  battent; 
les  paupières  &  les  parties  environnan¬ 
tes  font  enflées.  Lorfque  le  mal  efl  plus 
grave  ,  la  conjonctive  enflammée  s’élève 
au-defTus  de  la  cornée  ,  le  malade  croit 
voir  des  mouches  voltiger  devant  lui , 
ou  de  la  poufîiere  ,  &  autres  chofes  qui 
n’exiflent  pas  davantage,  pafTer  &  re¬ 
payer  devant  fes  yeux.  Viennent  enfuite 
les  fuppurations ,  les  taches  dans  la  cor¬ 
née  ,  fon  épaifîifTement  Ôc  celui  des  hu¬ 
meurs. 

6.  Si ,  outre  les  lignes  externes  de 
l’ophthalmie, celui  qui  en  efl  attaqué  voit 
des  mouches  voltigeantes  fe  préfenter 
devant  fes  yeux,  c’efl  un  ligne,  félon 
Pitcarn,  que  la  rétine  participe  à  la 
maladie  &  au  danger.  Porterfield,  qui 
s’efî  acquis  une  réputation  juflement  nié- 
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ritée,  par  fon  Ravoir  fur  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  les  yeux  ,  a  réfuté  cette  opinion  3 
&  a  démontré  que  les  petits  corps  vol- 
iigeans  qui  empruntent  la  couleur  des 
corps  préfens  ,  font  dans  l’humeur 
aqueufe.  L’impreffion  douloureufe  que 
la  lumière  cauie  à  Foeil ,  indique  que  l'i¬ 
ris  &  le  nerf  font  affe&és, 

y»  L’ophthalmie  legere  fe  diffipe  a i fé¬ 
tu  en  ta  Celle  qui  efi  très-grave ,  finit  par 
la  fuppuration  deFœil  8c  Faveuglement. 
L’ophthalmie  grave  eff  opiniâtre ,  elle 
dure  des  mois  entiers,  elle  laiffe  fouvent 
des  taches  dans  la  cornée,  elle  afibiblit 
la  vue,  rend  la  cornée  plus  épaiffe  &C 
déprave  les  humeurs.  Le  danger  efl  plus 
grand, lorfque  Finflammation  occupe  les 
parties  internes.  La  diarrhée  eff  avanta¬ 
gea  fe»  Si  l’œil  a  été  afFoibü  auparavant 
par  les  écrouelles,  l’inflammation  dont 
il  efi:  attaqué  s’en  va  avec  beaucoup  de 
peine.  Les  taches  invétérées  fe  guériffent 
très-difficilement. 

8.  Le  traitement  confifte,  i°à  détour¬ 
ner  de  la  tête  le  fang  ou  la  férofité  âcre , 
2°  à  diffiper  la  flafe  inflammatoire. 

On  détourne  de  l’œil  les  humeurs,  i°par 
la  faignée,  fur-tout  celle  de  la  jugulaire, 
&  répétée  autant  de  fois  que  le  per¬ 
mettent  l’âge,  la  pléthore  &  la  vie  paf- 
fée  du  malade  ;  i°  les  ventoufes  fcarifiées 
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v  appliquées  à  la  nuque  du  col;  30  les 
fang-fuës  appliquées  fur  les  tempes  &C 
même  fur  Fœil  ;  40  les  doux  laxatifs  &C 
les  anîi-phlogifHques  ;  50  les  véficatoires 
appliqués  fur  le  col ,  proche  les  oreil- 
les ,  mais  fur-tout  fur  la  tête  &  les  tem¬ 
pes,  après  avoir  défempii  les  vaifieaux; 
6°  les  bains  des  pieds  ;  y°  le  thé  &  les 
diaphorétiques  pris  en  boiîTon  &  abon¬ 
damment  pour  déterminer  vers  la  peau, 
fur-tout  fi  la  férofité  efi:  âcre  &  faîée  ; 
8°  les  fêtons  &  les  cautères  dans  l’oph- 
îhalmie  ancienne. 

On  difiipe  la  fiafe,  i°  en  corrigeant 
les  fucs  âcres  &  falés  par  les  boifTons 
délayantes  &  adouciffantes.  i°  En  ap¬ 
pliquant  la  vapeur  de  beau  chaude  fur 
Fœil,  la  tête  étant  couverte.  30  En  fai- 
fant  boire  du  lait  chaud.  4^  En  appli¬ 
quant  fur  Fœil  un  catapiafme  de  mie  de 
pain  cuite  avec  le  lait,  &  en  le  renou¬ 
vellent  louvent.  5  En  faifant  ufage  des 
iinimens  &  des  collyres  légèrement  ré» 
percufiifs  &  defléchans ,  lorfque  l’inflam¬ 
mation  diminue  ,  mais  jamais  aupara- 
vant  :  car  fi  on  emploie  trop  tôt  ces  re¬ 
mèdes  ,  ou  s’ils  font  trop  âcres  ,  ils  aug¬ 
mentent  l’inflammation,  loin  de  la  dimi¬ 
nuer.  6e  En  réglant  le  régime  du  malade  : 
qu’il  loit  condamné  à  i’abfiinence  au 
commencement,  qu’il  ufe  enfuite  des 
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alimens  d’une  maniéré  très  »  modérée  ; 
qu’il  fe  tienne  en  repos  dans  un  lieu  obf- 
cur;  qu’il  couvre  Ton  œil  avec  un  voile  de 
couleur  verte  ;  qu’il  évite  les  fpiritueux  , 
le  vin  5  la  fumée  de  tabac ,  les  flernuta» 
foires,  le  vcmiffement,  la  vapeur  des  oi« 
gnons  &  dei’ail ,  &  l’agitation;  qu’il  ne 
parle  point;  qu’il  ne  veille  point;  enfin 
qu’il  ne  regarde  ni  le  foleil  ni  les  corps 
relui  fans. 

Quelques-uns  confeillent  la  fcarifica- 
tion  des  paupières  intérieurement,  & 
même  des  yeux,  pour  préparer  à  propos 
une  iffuë  ait  fang  qui  s’eft  arrêté.  Ils  ap¬ 
pellent  cette  opération  ophthalmoxe.  Ne 
l’employez  jamais  que  dans  les  ophrhal- 
mies  les  plus  rebelles  qui  ont  réfiflé 
à  tous  les  autres  remèdes ,  afin  de  ne  pas 
paroître  omettre  un  remède  que  quel¬ 
ques  médecins  ont  vanté  comme  efficace. 

9.  L’ophthalmie  fcrophuleufe  a  pour 
fpécidque  le  quinquina,  les  mercuriaux 
&  les  eaux  minérales  ferrugineufes  pur¬ 
gatives.  Les  collyres  qui  contiennent  un 
peu  de  mercure  doux,  font  bons  dans 
î’ophthalmie  vénérienne. 

10.  On  emploie  avec  fuccès  pour 
remédier  aux  taches  de  la  cornée  &  à 
rafFoibliffement  de  la  vue  ,  la  graille  de 
vipere  dont  on  verfe  fréquemment  quel¬ 
ques  gouttes  fur  l’œil  ;  le  fel  volatil  ou 
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le  fel  ammoniac  imbu  d’huile  de  mar¬ 
jolaine  ,  dont  on  fait  refpirer  fouvent 
Fodeur  ;  la  vapeur  de  la  déco&ion  de  ra¬ 
cine  de  valériane  ,  des  fleurs  de  fureau, 
des  femences  de  fenouil ,  conduite  juf- 
qu’à  l’œil  ;  les  bains  d’eau  douce  ,  les  dé- 
fopilatifs  les  mercuriaux. 

11.  Les  cautères  font  bons  pour  pré¬ 
venir  cette  maladie,  auffi-bien  que  la 
faignée  vers  le  tems  des  équinoxes  ,  les 
purgations  &  la  diète  rafraîchiffante  : 
évitant  de  lire  la  nuit,  fur- tout  les  livres 
imprimés  en  petit  caraftere,  &  de  s’ex- 
pofer  à  l’aéHon  des  caufes  éloignées  dé¬ 
taillées  ci-déffus. 

- 

Section  IV. 

V Angine  inflammatoire . 

1.  L’angine  ,  ainfi  appellée  par  les  la-‘ 
tins  y  fq  umancie  en  françois  ,  eil  TaiFedion 
du  gofier  accompagnée  de  la  déglutition 
empêchée  &  douloureufe ,  ou  de  la  dif¬ 
ficulté  de  refpirer ,  ou  de  l’une  &  l’au¬ 
tre. 

2.  Les  praticiens  la  diflinguent ,  19  en 
vraie  &  faïiffe .  Elle  efl  vraie  ,  quand 
la  tumeur  provient  de  la  congeilion  du 
fang  ;  elle  eft  fauffe,  quand  la  tumeur 
provient  de  la  congeftion  de  la  férofité. 
zQ  A  raifon  du  lieu  affeété:  ainli  elle  at- 
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taque  feulement  la  membrane  muqueufe 
ou  la  racine  de  la  langue  avec  l’os  hyoïde, 
le  commencement  de  l’œfophage ,  les 
tnufcles  du  larynx  ou  du  pharynx,  la 
trachée -artere ,  les  glandes,  les  amygda¬ 
les,  le  voile  du  palais ,  la  luette ,  les  muf- 
cles  moteurs  de  la  mâchoire,  les  vaif- 
feaux  fanguins,  féreux,  lymphatiques  ou 
les  nerfs.  30  En  idiopathique  8c  Jympto- 
matique.  40  En  inflammatoire  8c  mali - 
gne.  Cette  diffinélion  convient  d’avan¬ 
tage  à  la  pratique.  Je  commencerai  par 
la  première  qui ,  50  fe  divife  encore  en 
manifejle  où  il  paroît  line  tumeur ,  &  en 
occulte  où  l’on  n'en  voit  aucune.  La  pre¬ 
mière  efl  appeliée  par  la  plupart  des  an» 
c\ens,funanche  ;  &  l’autre,  cunanche  :  tous 
les  auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  ces 
noms. 

3.  La  fquinancie  attaque  fur-tout  les 
hommes  ;  les  jeunes-gens  ;  les  perfonnes 
fanguines,  pléthoriques,  rouffes,  qui  en 
ont  déjà  été  attaquées  une  fois ,  8c  qui 
fe  couvrent  trop  le  col.  En  effet  les  fem¬ 
mes  éprouvent  rarement  cette  maladie  ; 
elle  règne  fur-tout  pendant  les  gelées  8c 
dans  le  printems. 

4.  Les  caufes  éloignées  font  la  fup- 
preffion  de  la  tranfpiration  ,  fur  -  tout 
de  celle  du  col  ;  l’impreflion  d’un  air 
froid  fur  le  gofier,  fur- tout  fi  fan  aélion 
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fur  cette  partie  efl  augmentée  par  l’équi¬ 
tation  ou  un  mouvement  rapide  ;  îa  boif- 
fon  d’eau  froide  ;  la  conditution  épidé¬ 
mique  de  l’air;  les  alimens  &  les  boif- 
fons  âcres  ;  les  médicamens  ou  les  poi» 
fons;  les  particules  âcres  des  înfedes; 
les  vapeurs  caufliques  ,  telles  que  les  va¬ 
peurs  acides  minérales,  arfenicales,  an¬ 
timoniales,  &c  ;  les  corps  durs  &  aigus 
arrêtés  dans  le  goder;  les  évacuations 
naturelles  fupprimées  ou  les  évacuations 
artificielles  cefîees.  Enfin  il  faut  encore 
mettre  au  nombre  de  ces  caufes  de  trop 
chanter,  de  trop  crier,  de  trop  jouer 
des  indrumens  à  vent,  &c.  exercices  dont 
l’excès  fatigue  excefüvement  les  parties 
qui  font  le  fiége  de  la  fquinanc  e. 

5.  L’autopfie,  les  caufes  éloignées  9 
les  fympt ornes  ôc  l’ouverture  des  cada¬ 
vres  prouvent  que  la  caufe  prochaine 
efl  l’inflammation  des  différentes  parties 
du  goder  qui  fervent  à  la  déglutition  ou  à 
la  refpiration. 

6.  L’angine  manifefle  qui  occupe  le 
pharynx,  les  amygdales,  la  luette  &  le 
voile  du  palais  ,  fe  déclare  par  un  fenti- 
ment  de  froid;  par  la  rudeffe  du  goder; 
la  douleur  qui  accompagne  la  dégluti¬ 
tion  de  la  falive  ;  la  fréquence,  îa  force 
&  la  petite  dureté  du  pouls  ;  la  dendté 
du  fang,  6c  la  croûte  blanche  qui  cou* 
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vre  fa  furface.  Si  l’on  abbaiffe  la  langue  ^ 
on  voit  le  gofier  rouge,  enflé,  rétréci, 
enflammé  &C  couvert  d’une  grande  abon¬ 
dance  de  mucus  vifqueux.  L’endure  aug¬ 
mente,  &  la  déglutition,  de  même  que  la 
refpiration,  devient  beaucoup  plus  labo- 
rieufe.  Le  malade  éprouve  une  douleur 
dans  les  oreilles.  Ses  yeux  font  fan  gui- 
nolens  &.  faillans  ,  fon  vifage  efl  rouge 
&  enflé.  Alors  il  fe  tient  dans  une  fitua- 
tion  verticale ,  la  bouche  ouverte  ;  il  a 
de  fréquentes  natifées  ;  à  peine  peut-il 
mouvoir  la  mâchoire,  tant  la  douleur 
efl  grande  !  &  il  éprouve  continuelle¬ 
ment  le  fentiment  d’une  fufFocation  pro¬ 
chaine.  Son  col  devient  rouge  ,  &  fou- 
vent  enflé  extérieurement.  Il  rejette  ce 
qu’il  boit,  par  les  narines.  Enfin  ,  la  ma¬ 
ladie  faifant  toujours  des  progrès,  fa 
poitrine  rend  un  fon  aigu ,  fon  vifage 
devient  livide ,  fo,n  pouls  manque  ôc  il 
meurt  fuffoqué. 

L’angine  occulte ,  qui  occupe  le  la¬ 
rynx  ou  la  partie  fiipérieure  de  la  tra- 
chée-artere  ,  efl  accompagnée  de  fièvre 
aiguë  ,  &  d’une  douleur  pungitive  dans 
la  partie  afFeélée.  La  refpiration  efl 
prompte  très-difficile;  la  déglutition 
n’efl  prefque  point  léfée;  la  voix  efl 
aiguë  &  perçante  ;  la  bouche  efl  ouverte; 
l’extrême  anxiété  de  la  poitrine  eil  jointe 
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â  unfentiment  de  fuffbcation  ;  les  veineg 
qui  font  autour  du  col  6c  du  gofler  font 
enflées;  le  vifage  efl  livide;  toutes  les 
fondions  du  cerveau  font  léfées  ;  &  le 
malade  périt  fubitement  de  fiifFocation 
le  premier  ?  le  fécond  pu  le  troiüeme 
!  jour. 

7.  Ces  deux  efpeces  de  fquinancie  fe 
terminent  par  la  réfolution  de  la  matière 
épaiflie,  ôc  fa  fécrétion  par  les  urines 

;  ou  les  fueurs  ;  par  la  fuppuration  de  la 
:  tumeur  ,  le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour ,  &  l’écoulement  de  la  matière  pu? 
rulente  mêlée  avec  une  quantité  de  fang; 

:  par  l’induration  des  glandes  qui  devien¬ 
nent  fquirrheufes ,  &  par  la  gangrené» 
L’angine  occulte  fe  termine  très-rare- 
i  ment  par  la  fuppuration,  à  caufe  de  la 
!  délicateffe  &:  de  l’aridité  des  parties* 

8.  Dans  la  première  efpece  de  fqui^ 
nancie  la  déglutition  efl  nécelfairement 

;  léfée ,  parce  que  les  parties  &C  les  muf- 
l  clés  qui  fervent  à  cette  fondion ,  aduel» 
i  ïement  enflés  roides  ,  ne  peuvent  fe 
1  mouvoir  fans  douleur.  L’enflure  des  par» 

!  fies  environnantes  bouche  la  fente  de  la 
glotte  5  de-là  le  fentiment  d’une  fufFoca- 
tion  prochaine.  Les  glandes  font  gon¬ 
flées  par  les  humeurs ,  de-là  la  grande 
quantité  de  mucus  qu’elles  répandent.  Le 
conduit  d’Euflache  qui  va  du  gofier  $ 
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Foreille  interne  efl  enflammé,  cle-là  la 
douleur  de  Foreille.  Les  veines  qui  ra¬ 
mènent  le  fang  font  comprimées  ,  6c  le 
trajet  de  ce  fluide  par  les  poumons  efl 
empêché  ,  de -là  l’enflure  6c  l’inflamma¬ 
tion  des  yeux  6c  du  vifage.  Le  gofier  efl 
irrité,  de- là  les  naufées.  Enfin  la  mâ¬ 
choire  inférieure  efl  prefqu’immobile  , 
parce  que  les  mufcles  qui  la  font  mou¬ 
voir  font  enflammés;  &  la  matière  qui 
doit  fe  précipiter  par  l’œfophage  efl  re- 
jettée  par  un  mouvement  convulflf  par 
les  narines,  parce  que  le  pafiage  qui  mene 
à  ce  canal  efl  bouché. 

Dans  la  fquinancie  occulte  les  fymp- 
tomes  dépendent  de  FafFeélion  des  par¬ 
ties  membraneufes  de  la  trachée-artere 
6c  du  larynx ,  6c  du  retrécifîement  de  la 
fente  de  la  glotte.  En  conféquence ,  les 
poumons  ne  fe  développent  pas  allez , 
le  trajet  du  fang  efl  interrompu,  &i  il 
s’amafîe  autour  du  cœur  6c  de  la  veine 
cave. 

9.  On  diftingue  la  fquinancie  de  la  vé¬ 
role  ,  parce  que  la  première  efl  accom¬ 
pagnée  de  fièvre  6c  d’une  grande  inflam¬ 
mation  qui  atteint  promptement  fon  plus 
haut  degré  ;  au  lieu  que  l’autre  fait  fes 
progrès  lentement ,  6c  ravage  le  gofier 
fans  une  fièvre  notable.  On  difiingue  la 
fquinancie  dont  nous  traitons  a&uelle- 
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ment  de  la  fquinancie  maligne  par  les 
fymptomes  que  nous  détaillerons. 

io»  Si  le  pharynx  feul  efb  enflammé, 
&  fi  le  malade  refpire  encore  librement , 
quoique  la  déglutition  foit  empêchée ,  il 
n’y  a  point  de  danger.  Mais  fi  la  grande 
léfion  de  la  refpiration  efl  jointe  à  l’an¬ 
xiété  &  au  ferrement  extrêmes  de  la  poi¬ 
trine,  le  danger,  efl  très- grand.  Dans  la 
première  efpece  de  fquinancie  on  doit 
defirer  la  fuppuration  après  le  quatrième 
jour.  Dans  l’autre  on  ne  peut  porter  un 
:  pronoflic  avantageux  qu’autant  que  la 
réfolutionfe  fait  promptement.  La  fqui¬ 
nancie  occulte  efl  toujours  dangereufe , 
fur  tout  fi  le  mufcle  thyrco-arytcnoidien , 
defliné  à  fermer  la  glotte,  efl  enflammé. 
|j  L’enflure  des  parties  externes  efl  d’un  bon 
|  augure  ;  mais  fl  elle  difparoît  fubitement, 
|  les  fymptomes  prenant  plus  d’intenfité 
;i  parle  tranfport  de  la  matière  fur  les  par- 
i!  ties  internes,  le  danger  efl  éminent.  La 
fi  fquinancie  qui  attaque  un  corps  affoibli, 

1ÔC  qui  doit  fon  origine  à  d’autres  mala¬ 
dies,  efl  dangereufe.  Enfin  l’écume  de 
la  bouche,  la  langue  enflée  &  pourprée, 
le  froid  des  extrémités ,  le  pouls  inter¬ 
mittent  &:  convulfif  annoncent  une  mort 
prochaine. 

ii.  Les  indications  curatives  font, 

Lij 
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i9  d’évacuer  le  fang  &  de  le  détourner 
des  parties  afFeélées ,  i°  d’opérer  la  ré- 
folution  de  l?humeur  épaifïie. 

L’évacuation  &  la  révullion  s’opèrent 
i°  par  la  faignée  copieufe  3c  réitérée , 
fur-tout  celle  de  la  jugulaire ,  fi  elle  peut 
fournir  une  quantité  fuffifante  de  fang  , 
2,0  tes  purgatifs  très-doux  ôc  les  lave- 
mens,  30  les  épipaftiques  appliqués  au¬ 
tour  du  col. 

On  produit  la  réfoîution  des  humeurs 
épaiffies ,  1 0  par  les  médicamens  nitreux, 
2.0  la  gomme  de  gayac  adminiflrée  après 
les  évacuations  néeeffaires  ,  laquelle  agit 
dans  cette  maladie  comme  fpécifîqiie, 
30  la  vapeur  de  l’eau  chaude  à  laquelle 
on  mêle  un  peu  de  vinaigre ,  dirigée  vers 
le  goûer  par  le  moyen  d’un  entonnoir , 
40  les  gargarifmes  réfolutifs  &  difcuffifs, 
les  cataplafmes  difcuflifs  &  relâchans 
appliqués  fur  le  col,  6°  par  un  air  un 
peu  chaud -ayant  foin  d’ailleurs  de  tenir 
îa  tête  du  malade  élevée ,  de  le  main¬ 
tenir  dans  un  repos  parfait,  de  l’empê¬ 
cher  de  parler ,  &  d’écarter  de  lui  tout 
ce  qui  efi  capable  d’exciter  les  pallions 
de  l’ame. 

11.  Les  émétiques  &C  la  bronchoto¬ 
mie  font  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  prévenir  la  fiiffocaîion. 
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L’Angine  maligne . 

L’angine  maligne,  ou  maladie  ftran-* 
gülatoire ,  ou  afte&ion  peftilentielle  du 
gofier ,  eft  l’affe&ion  du  gofier  accom¬ 
pagnée  d’une  fièvre  aiguë  6c  d’ulceres 
qui  ravagent  cette  partie.  Elle  a  le  nom 
d ’  ulcérés  d'Egpyte  ou  de  Sirie  dans  Arétée* 
qui  F  a  exa&ement  décrite,  Cette  mala¬ 
die  ,  qui  par  la  fuite  fut  inconnue  ,  ou 
paflee  fous  filence  par  les  auteurs  de  mé¬ 
decine  *  fe  manifefta  au  commencement 
du  dix-feptieme  fiécle  en  Efpagne  & 
en  Italie  accompagnée  des  plus  cruels 
fymptomes  ,  6c  attira  l’attention  des  mé¬ 
decins,  Fôthergill  en  a  donné  une  def- 
etiption  exacle  ;  cet  ouvrage  le  rend 
digne  des  plus  grands  éloges. 

2.  Les  petits  enfans,  les  petites  filles  , 
les  infirmes  6c  les  leucophlegmatiques 
font  plus  fouvent  6c  plus  férieufement 
attaqués  de  cette  maladie  que  les  aduL 
tes ,  les  petits  garçons ,  les  perfonnes 
qui  jouiftent  d’une  bonne  fanté  6c  qui 
font  d’un  tempérament  fanguin.  Elle  fe 
manifefte  fur -tout  en  automne  6c  au 
commencement  du  printems  après  les 
tems  chauds. 

3.  La  caufe  prochaine  de  cette  mala¬ 
die  eft  quelque  miafrne  particulier  com¬ 
muniqué  au  corps  par  l’air  ou  par  les 

L  iij 
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autres  corps  qui  en  font  déjà  affeflés,1 
Tous  ceux  qui  approchent  le  malade 
contra&ent  fréquemment  fon  mal  par 
fon  haleine  ou  la  fanie  qui  découle  de 
fa  bouche ,  ce  qui  démontre  que  cette 
maladie  efl  contagieufe. 

4.  Le  virus  introduit  dans  le  corps 
agit  fur  toute  la  maffe  des  humeurs , 
mais  fur-tout  fur  le  gofier  &  les  liqueurs 
qui  y  font  filtrées  par  les  glandes  ,  les  for¬ 
ces  naturelles  difpofant  à  la  putréfac¬ 
tion  &c  à  l’acrimonie.  Cela  efl  parfaite¬ 
ment  prouvé  par  les  fymptomes,  le  trai¬ 
tement  ,  &  l’ouverture  des  cadavres. 

5.  La  fquinancie  maligne  s’annonce 
par  le  froid  auquel  fuccedent  la  chaleur 
vive  &  brûlante ,  les  étourdiflemens ,  la 
douleur  de  tête  ,  l’immobilité  du  col , 
un  fentiment  défagréable  dans  le  gofier , 
les  naufées,  le  vomiflement,  la  diarrhée, 
l’inflammation  &:  l’humidité  des  yeux  , 
l’enflure  &  la  rougeur  du  vifage ,  le  mal- 
aife ,  l’anxiété ,  la  lypothimie ,  l’égare- 
ment  de  l’efprit.  Le  pouls  eft  prompt, 
&  ordinairement  débile,  rare,  fort 
dur  ;  le  fang  a  une  couleur  vive ,  il  a 
peu  de  confifiance,  il  eft  diflous,  quel¬ 
quefois  inflammatoire  dans  le  commen¬ 
cement;  l’urine  d’abord  crue  &  féreufe 
efl:  enfuite  comme  teinte  par  la  bile  ;  la 
langue  efl  humide  &  fouvent  couverte 
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de  mucus  ;  la  déglutition  n’efl  pas  beau™ 
coup  léfée  ;  il  exifle  dans  le  gofier  une 
odeur  défagréable  ;  i’haleine  eff  puante 
&  putride*  La  luette  ,  les  amygdales  &C 
le  pharynx  font  enflés  &  ont  une  cou¬ 
leur  vive ,  fuivie  de  taches  blanches  qui 
ont  leur  liège  près  des  amygdales  >  Si  qui 
couvrent  un  ulcéré  fétide  &c  rempli  de 
fanie;  l’intérieur  des  narines  eff  rouge 
Sc  excorié;  le  vifage,  le  col,  la  poitrine 
Si  les  bras  jufqu’aux  extrémités  des 
doigts,  font  enflés,  ont  une  couleur  d’é¬ 
carlate,  Si  font  quelquefois  éryfipéla- 
teux  ;  quelques  pullules  paroiffent  çà 
&  là  fur  les  mains  ;  les  parotides  font 
enflées  &  douloureufes  ;  le  col  eff  œdé¬ 
mateux  ;  la  voix  eff  flrangulatoire  ;  il  fur- 
vient  des  hémorrhagies  par  la  matrice , 
V anus  3  ou  les  narines  ;  la  gangrené  s’étend 
depuis  i’œfophage  jufqu’à  l’eftomac ,  &. 
depuis  îa  trachée  artere  jufqu’aux  pou¬ 
mons.  La  maladie  prend  ordinairement 
plus  d’intenfité  à  l’approche  de  la  nuit; 
mais  le  matin  ,  dès  qu’une  petite  fueur 
commence  à  couvrir  le  corps  9  elle  fe 
modéré. 

6.  La  fquinancie  maligne  n’a  ni  jours 
critiques,  ni  crife  régulière.  Elle  fe  ter¬ 
mine  heureufement  ou  malheureufemenî 
entre  le  fécond  &  le  feptieme  jour.  Lorf- 
qu’elle  veut  fe  terminer  heureufement , 
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la  chaleur  fe  calme ,  la  couleur  de  la  peau 
difparoxt*  l'épiderme  fe  leve  par  écailles* 
l’expeêloration  eft  augmentée*  le  pouls 
fe  ralentit*  l’enflure  du  col  s’afFaiflfe,  & 
les  ulcérés  fe  guériffent; 

7.  Le  vomiflement  &  la  diarrhée  font 
dus  à  la  fanie  cauflique  qui  tombe  dans 
î’eftomac  &  les  inteflins*  &  peut-être 
auffi  à  la  legere  inflammation  qui  exifle 
dans  ces  parties  comme  à  la  peau.  Cette 
même  fanie  putride  donne  lieu  à  l’odeur 
puante  de  i’haleine.  L’enflure  des  parties 
internes  &  les  pullules  naiflent  d’une 
portion  de  la  matière  morbifique  portée 
vers  ces  parties.  Les  hémorrhagies  dé¬ 
pendent  de  la  diffblution  du  fang  &  de 
Férofion  des  vaiffeaux  par  l’effet  de  la 
fanie; 

8.  On  diftingue  la  fquinancie  maligne 
de  la  fquinancie  inflammatoire  par  le 
vomiffement  &  la  diarrhée,  la  tumeur 
éryfipélateufe  *  les  ulcérés  du  gofler  fé¬ 
tides  &  couverts  d’une  croûte  blanche , 
l’enrouement  *  le  petit  délire  qui  fe  ma* 
nifefle  promptement,  le  défaut  abfolu 
de  crife  certaine  *  Sc  l’intenfité  plus 
grande  des  fymptomes  après  les  évacua¬ 
tions.  D’ailleurs  l’une  attaque  très-fré¬ 
quemment  les  enfans  &  les  perfonnes 
délicates  ;  l’autre  *  les  perfonnes  robuf- 
tes,  11  n’efl  pas  plus  difficile  de  diflinguer 
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a  fqmnancie  maligne  des  aphthes;  elle 
ira  fon  liège  'qu’au  goder,  les  aphthes  ont 
le  leur  au  goder  &  à  îa  bouche ,  &  ils 
font  couverts  d’une  croûte  blanche. 

9.  Cette  maladie  ed  très  -  trompeufe 
par  fa  nature.  Elle  eft  plus  dangereufe 
chez  les  enfans  que  chez  les  adultes * 
tant  parce  qü’ils  ne  peuvent  cracher  la 
fanie,  que  parce  qu’ils  fe  refufent  aux 
fecours  qu’on  leur  apporte.  L’enflure 
éryfipéîateufe  ed  ordinairement  d’un 
bon  augure  ;  tant  que  les  yeux  font  brlb 
lans ,  il  y  a  lieu  d’efpérer  ;  mais  lorfque 
ce  dgne  favorable  difparoît,  la  mort  ed 
prochaine.  Le  danger  ed  toujours  en  rai- 
fon  de  la  foibîeffe  &  de  la  défaillance. 
Les  ulcérés  blancs  font  très-avantageux , 
Ceux  qui  font  de  couleur  cendrée  font 
mauvais ,  ceux  qui  font  livides  ou  hoirs 
font  les  plus  funedes.  La  diarrhée  i  le 
frifîon,  la  débilité  &  la  petiteffe  du  pouls* 
le  corps  œdémateux  &c  cadavéreux  font 
de  mauvais  augure.  Les  exanthèmes  li¬ 
vides  &  le  flux  de  fang,  fur-tout  par  les 
narines ,  annoncent  une  mort  prochaine. 

10.  Pour  guérir  la  fquinancie  maligne 
il  faut,  i°  Vuider  Pedomac  &  les  glan 
des  du  goder  par  un  leger  vomitif;  2 
redaurer  les  forces  par  les  médicamens 
cardiaques  &  légèrement  diaphoréîi- 

•  que  s ,  le  vin  &  la  diète  redaurante  de 
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anîi-feptique  ;  30  entretenir  l’enflure  des 
parties  externes  par  la  douce  chaleur  du 
lit,  qui  efl  aufli  très-bonne  pour  pré¬ 
venir  la  diarrhée  ;  40  adminiflrer  les 
anti-feptiques  ,  parmi  lefquels  le  quin¬ 
quina  tient  le  premier  rang,  &  les  aci¬ 
des  minéraux  &  végétaux  ,  pourvu  tou¬ 
tefois  qu’ils  n’excitent  point  la  diarrhée  ; 

50  appliquer  les  emplâtres  épifpafliques 
autour  du  col. 

La  faignée,  la  purgation  ,  &  les  me- 
dicamens  anti-phîogiftiques  nuifent  or¬ 
dinairement.  L’expérience  a  prononcé, 

51  la  faignée  peut  être  quelquefois  utile, 
e’eA  chez  les  adultes  &  chez  ceux  qui 
font  pléthoriques ,  fur-tout  îorfque  la 
refpiration  efl:  laborieufe, 

11.  11  efl  bon  de  gargarifer  les  par¬ 
ties  afFe&ées  au  commencement  de  la 
maladie  avec  les  médicamens  légère¬ 
ment  répercuflifs  &  réfolutifs ,  comme 
Finfulion  de  rofes  rouges  avec  le  vinai¬ 
gre  ou  le  vin  rouge  aflringent.  Les  gar- 
garifmes  faits  avec  [es  déterfifs ,  tels  que 
le  miel ,  la  teinture  de  myrrhe ,  le  miel 
égyptiac,  &  l’eau  de  chaux,  font  meil¬ 
leurs  contre  les  ulcérés  blancs.  Les  gar- 
garifmes  fouvent  réitérés  féparent  très- 
bien  la  croûte  blanche  qui  tient  à  l’ul- 
cere  &  qu’on  n’arrache  jamais  impuné¬ 
ment  ;  car  l’inflammation  &  la  douleur 
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h;  augmentent ,  &  l’hémorrhagie  s’enfuit 
*1  fouvent.  ïl  faut  employer  contre  l’hé- 
0|  morrhagie  les  aftringens  &  les  llyptiques. 

Section  V. 

:  La  Toux  ou  Catarrhe.  &  la  Toux  convulfive . 

1.  La  toux  eft  l’expulfton  forte  &c  con- 
dîj  vulfive  d’une  matière  irritante  verfée 
■il  dans  les  poumons  par  les  artérioles  ou 
d  |es  glandes  qui  arrofent  la  membrane  du 
«  larynx  ,  de  la  trachée- artere ,  des  bron- 
d  ches  &  des  véficuîes  pulmonaires. 

2.  On  diftingue  la  toux,  i°  en  origU 
jü  naire  &  fymptomatique  ;  2°  en  chaude  qui 
fi]  eft  accompagnée  de  fymptomes  fébri- 
s  ïi  les,  &  en  froide  qui  n’en  a  aucuns;  30 
t  en  fiche ,  ou  le  malade  crache  peu  ou 
0  point  du  tout ,  &c  en  humide  où  il  crache 
ùj  beaucoup;  40  en  catarrhe  caufé  par  une 
si  matière  déliée  &  âcre  ,  &  en  catarrhe 

caufé  par  une  matière  épaifte  &  vif- 
il  queufe.  Il  faut  diftinguer  avec  foin  ces 
•J  deux  efpeces  de  catarrhe  &  les  décrire 
[jf  féparément ,  parce  que  leur  nature  eft 
il  différente ,  &  même  oppofée.  La  pre- 
:n  miere  attaque  ceux  dont  la  fibre  eft 
if  roide  ;  l’autre ,  ceux  dont  la  fibre  eft 
ri;  molle. 

3.  Le  catarrhe  dans  lequel  la  matière 
I  eft  âcre ,  eft  excité  par  Fadion  fubite  du 
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froid  fur  le  corps;  les  vents  humides  8é 
froids ,  fur-tout  ceux  du  Nord  &  du  Le» 
vaut  ;  les  changemens  de  tems  fubits  ;  le 
dégel  ;  l’air  rempli  de  particules  aqueu- 
fes  ;  les  vêtemens  hiimides  ;  le  refroi- 
diifement  des  pieds  ;  l’imprudence  de  ne 
point  allez  couvrir  quelques  parties  du 
corps ,  mais  fur-tout  la  tête  6c  la  poi¬ 
trine  ;  les  maladies  qui  ont  précédé  * 
comme  la  petite-vérole  &  la  rougeole  ; 
&  les  particules  âcres  contagieuies  ré» 
pandues  dans  l’air. 

Le  catarrhe  dans  lequel  la  matière  eft 
épaiffe ,  efï  excité  par  tout  ce  qui  pro¬ 
duit  une  trop  grande  quantité  de  féro-* 
fité  ^  comme  le  îiffu  lâche  du  corps  & 
des  poumons  ;  la  vie  fédentaire  ;  l’air 
trop  humide  &£  infulaire  ;  les  méditations 
noâufnes;  &  l’ufage  des  alimens  trop 
cruds  *  froids  &  aqueux. 

4.  La  caufe  prochaine  eft  l’irritation 
des  poumons  par  une  matière  étrangère* 
&  le  mouvement  convulfif  de  prefque 
toute  la  machine  excité  par  l’irritation* 
pour  chaffer  cette  matière  ;  car  tous  les 
irritans  appliqués  fur  la  furface  externe 
des  poumons  *  tels  que  les  tubercules  de 
ce  vifcere,  les  corps  étrangers,  l’air  rem* 
pli  de  particules  âcres,  excitent  la  toux. 
La  toux  eil  avec  raifon  comparée  au 
vo  miffemeftt. 
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5.  Le  catarrhe  dans  lequel  la  matière 
Ü  eft  déliée  fe  manifefte  par  le  frifton  ;  la 
h  laftitude  ;  les  larmes  qui  coulent  des  yeux 
K  fouvent  enflammés  ;  la  rougeur  &  i’en» 

Ii  flore  du  vifage  ;  la  pefanteur  douloureufe 
de  la  tête  ;  le  ferrement  &c  la  douleur  de 
la  poitrine  ;  la  titillation  continuelle  du 
goiier  ;  unfentimenî  importun  qui  excite 
:  le  malade  àtoufier,  fur  tout  le  foir,  &  les 
;  i  crachats  font  humides,  peu  abondans,  ou 
i  i  il  n’en  rend  aucuns  ;  le  refroidiiïement  de 
u  pieds  ,  la  fécrétion  abondante  de  l’urine, 
j  la  vîtefte  &  ordinairement  la  dureté  du 
0  pouls ,  la  demangeaifon  des  narines  ,  l’é- 
i:|  terniraient ,  l’enchifrenement ,  l’inflam- 
mation  &C  l’excoriation  de  la  membrane 
j  pituitaire,  l’enrouement,  la  gêne  de  la 
H  refpiration ,  l’hémoptyfie ,  6c  la  phîhiiie  , 
||  pulmonaire. 

Dans  le  catarrhe  oh  la  matière  eft 
1  épaiffe ,  la  refpiration  eft  laborieufe  ;  les 
\)  poumons  font  remplis  d’un  mucus  écu- 
j!  meux  ;  la  toux  eft  fatiguante ,  fur- tout  le 
il  matin,  &C  elle  fait  fortir  une  matière  vif- 
j|  queufe  ,  blanchâtre ,  ou  jaunâtre  ,  ou 
li  bleuâtre  ,  &  formant  fouvent  des  globu- 
;  i  les  muqueux  unis  enfembie.  Ce  catarrhe 
S[  eft  fuivi  des  tubercules  des  poumons , 
si  des  fuppurations,  de  la  confomption  ,  & 

M  de  la  phthifie  pulmonaire. 

6.  On  voit  aifément  que  tous  c^sfymp- 

... 
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tomes  dérivent  de  la  matière  âcre  &  dé¬ 
liée  ,  ou  épaiffe  &C  vifqueufe  qui  irrite 
les  poumons.  La  membrane  pituitaire 
efl  affe&ée  à  caufe  de  fa  communica¬ 
tion  avec  celle  qui  tapiffe  l’intérieur  des 
poumons.  Toutes  les  parties  tant  inter¬ 
nes  qu’externes  du  thorax  &  de  l’abdo¬ 
men  entrent  en  convulfion,  parce  qu’elles 
ont  les  mêmes  nerfs  que  les  poumons , 
fçavoir  ceux  de  la  huitième  paire  &C  de 
Fintercoflal. 

7.  La  toux  féche  fe  change  ordinaire¬ 
ment  en  humide.  La  première  eff  plus 
dangereufe  à  caufe  des  inflammations  6c 
des  ruptures  de  vaiffeaux  qui  l’accom¬ 
pagnent  ;  d’où  le  changement  eff  plus 
avantageux ,  quand  la  toux  féche  dégé¬ 
néré  en  humide,  que  quand  l’humide  fe 
convertit  en  féche ,  parce  que  cette  der¬ 
nière  eft  fouvent  fuivie  des  tubercules , 
&  des  fièvres  putrides  ou  he&iques.  La 
toux  humide  léfe  la  digeftion  &  conduit 
à  la  cachexie.  L’une  &  l’autre  font  beau¬ 
coup  de  tort  aux  perfonnes  qui  ont  les 
poumons  foibles. 

8.  Ces  différentes  efpeces  de  toux 
exigent  un  traitement  différent  Sc  pref- 
qu’oppofé.  Dans  le  catarrhe  où  la  ma¬ 
tière  eih  déliée ,  il  faut ,  1 9  défemplir  les 
poumons  par  la  faignée  ,  lâcher  douce¬ 
ment  le  ventre ,  ôc  donner  les  plus  doux 
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Æapliorêîiques  ;  iQ  corriger  l’acrimonie 
.  üde  la  matière ,  l’épaifiir ,  Si  relâcher  les 
i  ivaiffeaux  du  poumon,  parles  huiles  des 
;  ‘végétaux  tirées  fans  feu ,  le  blanc  de 
3  ibaieine  ,  les  décodions  mucilagineufes 
i  iou  les  fyrops  faits  avec  les  herbes  pec- 
e  i  torales,  comme  le  tufiilage,  la  guimauve, 
la  graine  de  lin  ;  les  remèdes  légèrement 
incraflans ,  comme  la  conferve  de  rofes 
(  rouges ,  le  baume  de  Lucatelli,  &  le  lait 
d’ânefife  ;  30  calmer  les  mouvemens  con- 
Uvulfifs  parles  opiats  qui  poffedent  auffi 
j  à  un  haut  degré  la  faculté  d’épaifiir;  4^ 
redonner  au  malade  des  alimens  doux  & 
rhîrès-legers ,  lui  faire  prendre  le  lait,  le 
t  bien  couvrir,  le  faire  tenir  en  repos  dans 
le  commencement,  &  lui  faire  prendre 
iienfuite  un  leger  exercice. 

Dans  le  catarrhe  où  la  matière  eft 
épaiffe  il  faut,  i°  détourner  la  matière 
par  les  laxatifs ,  les  emplâtres  épifpafti- 
ques,  Si  les  cautères  ;  20  l’atténuer  par  le 
vomifiement ,  les  épifpaftiques  ,  les  re¬ 
mèdes  incififs  Si  déterûfs  comme  le  fa 
von ,  l’oignon  de  fcille ,  l’ail ,  la  gomme 
ammoniaque,  les  acides  végétaux;  3^ 
fortifier  les  poumons  par  les  fumigations 
defféchantes,  l’équitation  continuée,  les 
fortes  fri&ions,  fur-tout  celles  de  la  tête, 
&  faites  avec  quelques  remèdes  échauf- 
If  I fans  ;  les  alimens  reûaurans,  Si  les  eaux 
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ferrugineufes  ;  40  défendre  les  opîats  J 
la  bière  ,  les  œufs  ,  les  poidbns  ,  fur-tout 
ceux  qui  vivent  autour  des  rochers , 
parce  que  toutes  ces  fubdances  font  niiir 
îibles  par  leur  nature  incraffante» 

La  Toux  convuljïve . 

9.  Il  ed  une  efpece  de  toux  plus  atroce 
&  plus  invétérée  qu’on  appelle  toux  des 
enfans ,  ou  toux  convuljïve  ,  dans  laquelle 
Fexpiration  continuée  pendant  quelques 
inimités  à  caufe  de  la  toux,  ed  fuivie  de 
l’infpiration  qui  fe  fait  avec  fixement, ron? 
flement  &  un  fon  aigu  à  caufe  du  reffer- 
rement  de  la  glotte.  Cette  toux  chade 
peu  de  matière  des  poumons.  L’edomac 
ed  fouvent  irrité  jufqu’au  vomiffement. 
La  fièvre  furvient  ;  les  ulcérations  ,  l’hé- 
moptyfie ,  la  phthide  fuccedent. 

xo.  Les  praticiens  difputent  beaucoup 
fur  le  fiége  de  cette  maladie.  Le  plus 
grand  nombre  prétend  qu’il  ed  dans  l’ef 
tomac  ,  parce  que  les  pe floraux  relâ- 
chans  font  nuifibles  ;  les  domachiques 
amers  ,  falutaires.  D?auîres  prétendent 
qu’il  ed  dans  les  poumons  :  quelques- 
uns  enfin  avancent  qu’il  ed  dans  le  pha¬ 
rynx  &C  le  larynx.  Le  fentiment  des  pre¬ 
miers  n’ed  point  appuyé  fur  des  preu¬ 
ves  foiides  ;  car  les  huileux  peuvent 
nuire,  &  les  amers  faire  du  bien  aux 

poumons 


poumons  comme  à  l’eftomac  ;  Sc  les 
poumons  ne  paroiflent  pas  fouffrir  par 
fympathie  ,  parce  qu’il  arrive  fouvent 
que  l’eftomac  n’eft  pas  irrité  lorfque  la 
toux  eft  la  plus  cruelle.  La  toux  con- 
vulftve  me  paroît  dépendre  de  l’irrita¬ 
tion  plus  forte  des  parties  afFe&ées  dans 
îe  catarrhe  ordinaire  ,  &  du  relâchement 
6c  de  l’irritabilité  plus  grande  de  tout 
le  corps*  fur-tout  de  l’eftomac. 

ii.  Les  toux  convulftves  font  rare¬ 
ment  dangereufes  :  quelquefois  cepen» 
dant  elles  conduifent  à  la  fuffocation  ou 
à  la  phthifie.  Les  médicamens  font  peu 
d’effet  jufqu’à  ce  que  les  forces  de  la 
maladie  foient  épuifées. 

ii.  On  guérit*  i°  par  la  faîgnée  co¬ 
pi  eufe  ;  i°  par  le  vomi  fte  ment  réitéré, 

;  îaiffant  les  intervalles  convenables;  30 
j  en  purgeant  avec  la  rhubarbe  &  le  ca- 
1:;  lomélanos  ;  40  par  ies  pe&oraux  atté- 
j  nuans  ;  50  les  épifpaftiques ,  pour  de¬ 
là  tourner  du  poumon  les  humeurs  âcres; 
r|  6°  les  fpeciftques  vantés  par  plufieurs 
11  auteurs  ,  comme  le  mufc  ,  le  fuc  de  pou- 
■  «y  îiot;  70  les  onguens  relâchans  appliques 
ià  fur  le  thorax  ;  8°  les  amers  &  les  corro 
t  tti  boraîifs  ,  tels  que  le  quinquina ,  pris 
tq  après  les  autres  remèdes. 

13.  J’ai  obfervé  une  fois  une  toux  ré- 
:h  mittente,  qui  arrivoit  à  une  heure  mar- 
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quée  ,  agitoit  le  malade  ,  de  même  que 
la  convulfive  ,  pendant  une  heure  ou 
deux,  &  ceffoiî  eniuite  pour  revenir  à 
la  même  heure  de  la  nuit  fuivante.  Après 
avoir  employé  en  vain  contre  cette  toux 
tous  les  pe&oraux,  je  l’ai  heureufement 
guérie  par  le  quinquina  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures. 

Section  VI. 

La  Péripneumonie . 

1.  La  péripneumonie  efl  l’inflamma¬ 
tion  des  poumons  ,  accompagnée  de  fiè¬ 
vre  aiguë  ,  de  difficulté  de  refpirer  ,  de 
toux  ,  &  d’un  pouls  mol.  11  faut  que 
les  médecins  aient  une  idée  bien  claire 
de  cette  maladie  ,  parce  qu’elle  furviènî 
dans  prefque  toutes  les  aiguës  avant  la 
mort. 

2.  On  la  diflingue,  i9  à  raifon  de  ce 
qu’elle  attaque  un  feul  lobe  du  poumon, 
ou  tous  les  deux;  iQ  à  raifon  de  l’efpece 
d’obflruélion  qui  efl  ou  fanguine  ou  pi- 
tuiteufe.  Dans  le  premier  cas ,  la  périp¬ 
neumonie  efl  vraie  ;  dans  l’autre,  elle  efl 
faillie.  Il  efl  encore  une  autre  efpece  de 
péripneumonie  accompagnée  d’un  fang 
diflous  &  qui  fe  putréfie  en  peu  de  te  ms  : 
on  l’appelle  maligne .  Traitons  de  ces 
différentes  péripneumonies  par  ordre. 

3.  La  péripneumonie  inflammatoire 
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règne  fur-tout  en  hiver ,  &  elle  attaque 
principalement  ceux  qui  ont  le  tempé¬ 
rament  fanguin  ,  la  fibre  roide ,  le  fang 
épais  ,  6c  la  poitrine  trop  étroite  ;  ceux 
qui  ufent  d’alimens  très-nourrifians  6c 
de  boiffons  fpiritueufes ,  qui  font  gras  9 
^fihmatiques  6c  avancés  en  âge. 

4.  Les  caules  éloignées  font  la  fup- 
prefiion  de  la  tranfpiration  ;  le  fort  exer¬ 
cice  ;  l’air  froid  ,  doux ,  lourd ,  chargé 
de  vapeurs  âcres  6c  afiringentes  ,  reçu 
dans  les  poumons  ;  le  vent  de  bife;  les 
boifibns  fpiritueufes  ;  l’eau  froide  bue 
lorfque  le  corps  efi  épuifé;  les  bains 
trop  chauds  ;  la  pledréfie  6c  la  fquinan- 
cie  ;  les  douleurs  fpafiiques  6c  les  coli¬ 
ques;  les  évacuations  fupprimées  ;  les 
exanthèmes  répercutés  ;  quelqu’ancien 
ulcéré  fermé  ,  la  petite-vérole  6c  la  rou¬ 
geole. 

5.  Les.  caufes  éloignées,  les  fympto*» 
mes  &  l’infpe&ion  réitérée  des  cadavres 
prouvent  évidemment  que  la  caufe  pro¬ 
chaine  de  cette  maladie  efi:  une  obfiruo 
tion  inflammatoire  dans  les  dernieres 
ramifications  de  l’artere  pulmonaire,  ou 
dans  celles  des  bronches ,  ou  dans  les 
unes  6c  les  autres. 

6.  La  péripneumonie  commence  par 
un  fentiment  de  froid  auquel  fuccede  la 
chaleur.  Le  pouls  efi  vite  ,  grand  & 
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mol  ;  la  refpiration  eft  laborieufe ,  accé¬ 
lérée  6c  chaude  ;  la  douleur  n’eft  pas 
aiguë ,  mais  gravative  ;  le  vifage  6c  les 
yeux  font  rouges  ;  il  y  a  anxiété , 
mal-aife  6>C  foibîeffe  ;  le  fang  tiré  des 
veines  eft  vifqueux  6c  couvert  d’une 
croûte  blanche  ;  le  malade  ne  peut  fe 
coucher  fur  le  côté  affedïé  ;  il  a  une  toux 
féche  ;  il  vomit  ;  il  a  la  bouche  6c  la  lan¬ 
gue  arides  ;  il  éprouve  une  douleur  à 
l’épaule  ;  fes  urines  rouges  deviennent 
troubles  en  les  laiftant  repofer  ;  il  eft  af- 
failli  par  l’infomnie  6c  le  délire.  Enfin 
il  refpire  avec  fixement  ;  fon  pouls  eft 
formicant  ;  fa  vue  s’obfcurcit  ;  1  on  efprit 
s’égare  ;  fes  extrémités  deviennent  froi¬ 
des  ;  fes  parties  fupérieures  fe  couvrent 
de  fueur ,  6c  il  meurt. 

7.  Cette  maladie  fe  termine  dans  les 
jours  critiques  par  des  crachats  déliés 
d’abord,  enfuite  jaunes  &  fanguinolens  ; 
par  des  fueurs  abondantes,  l’hémorrhagie 
du  nez,  le  dévoiement  &  les  urines  qui 
dépofent  un  fédiment  rougeâtre.  Quel¬ 
quefois  la  matière  fe  porte  aux  extrémités 
inférieures  ou  elle  fait  naître  des  phleg¬ 
mons  ,  des  éryfipèles  ,  des  tumeurs  6c 
des  ulcérés.  Quand  ces  crifes  falutaires 
n’ont  pas  lieu  ,  la  péripneumonie  fe  ter¬ 
mine  malheureufement  par  la  fuppura- 
tion ,  le  fquirrhe  ou  la  gangrené. 
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8.  On  trouve  toujours  le  pouls  mo! 
dans  la  péripneumonie  ,  parce  que  la 
fubftance  du  poumon  n’eft  point  mem- 
braneufe,mais  pulpeufe  &  cellulaire, d’où 
il  n’a  aucune  fympathie  avec  les  tuniques 
membraneufes  des  arteres  ,  &C  n’excite 
pas  leurs  contrarions  fpadiques.  La  ref- 
piration  efl  fréquente  &c  laborieufe  ,  par¬ 
ce  que  les  poumons  font  obligés  de  com- 
p enfer  par  des  efforts  plus  fréquens  la 
petite  quantité  d’air  qu’ils  admettent  ; 
leurs  véficules  ne  pouvant  pas,  à  chaque 
infpiration,  en  recevoir  la  quantité  fuf- 
âfanîe  ,  à  caufe  de  la  comprefîion  qu’e«> 
xerce  fur  elles  la  congeifion  du  fang.  La 
diftention  des  vaiffeaux  donne  lieu  au 
frôlement  réciproque  des  parois  des  vé- 
û  cule s  pulmonaires  :  de-là  la  toux  &  le 
fiflement.  Le  fang ,  qui  ne  trouve  pas  un 
paffage  libre  par  les  poumons,  s’arrête 
dans  le  ventricule  droit  &C  les  veines  : 
de-là  l’anxiété,  la  rougeur  des  yeux  &  du 
vifage  ,  le  délire ,  l’infomnie  &  la  pieu- 
réde. 

9.  On  diftingue  très-bien  la  péripneu¬ 
monie  de  la  pleuréfie  par  le  pouls  plein 
&  mol ,  la  refpiration  chaude  ,  &  la 
douleur  non  aiguë ,  mais  gravative  ;  de 
Faflhme  ,  par  la  forte  fièvre  qui  la  fuit» 

10.  La  péripneumonie  n’efl  jamais 
fans  danger  à  caufe  de  l’extrême  impor- 

Miij 


i$i  Des  Maladies 

tance  du  vifcere  qu’elle  attaque.  Si  Fotf- 
îruâion  eft  petite  ,  fi  les  vaiffeaux  font 
flexibles ,  fi  la  fièvre  rf  eft  pas  trop  forte, 
on  doit  efperer  la  réfolution.  Mais  le 
malade  eft  dans  un  danger  éminent,  fi 
Finfiammation  eft  grande  ;û  les  vaiffeaux 
font  extrêmement  roides  ;  fi  le  fang  , 
même  après  pîufleurs  faignées ,  eft  tou¬ 
jours  vifqueux  ;  fi  les  éternumens  font 
continuels  ;  &;  la  mort  eft  prochaine ,  fi 
les  poumons  rendent  un  fon  aigu  ,  fi  les 
yeux  s’obfcurciffent  :  elle  ne  tarde  pas  à 
venir  pour  Fordinaire  quand  les  deux 
lobes  du  poumon  font  enflammés.  La 
péripneumonie  qui  naît  de  la  pleuréfie 
eft  d’un  mauvais  augure,  comme  Fa  dit 
Hyppocrate.  Cette  maladie  fe  juge  très- 
bien  par  les  crachats  blancs,  jaunes  ,  oii 
Fon  voit  quelques  ftries  fanguines ,  &€ 
qui  fortent  fans  efforts.  Le  fang  d’une 
couleur  vive ,  écumeux,  livide  &  poreux 
comme  une  éponge,  annonce  un  danger 
p  re  fiant. 

Si  1a  matière  paffée  dans  les  vaiffeaux 
eft  chaffée  par  les  urines  ,  les  excrémens 
ou  les  fueurs ,  la  maladie  fe  termine  heu- 
reufement  ;  mais  fi  elle  fe  jette  fur  le 
foie,  la  rate  ou  le  cerveau,  il  faut  s’at¬ 
tendre  à  une  terminaifon  funefte.  Il  en 
eft  de  meme  quand  le  dévoiement  arrête 
les  crachats ,  ou  quand  les  urines  de- 
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viennent  aqueufes.  Si  les  fymptomës 
<!  perfiftent  jufqu’au  quatrième  jour  fans 
it  diminution ,  la  fuppuration  fefera,  la- 
j[  quelle  dégénéré  en  phthifie  pulmonaire 
i  ou  en  empyême ,  maladies  dont  Fiffuë 
I  eft  douteufe.  Si  la  matière  de  Tinflam- 
mation  fe  change  en  fquirrhe ,  la  mala¬ 
die  devient  incurable  ;  fi  elle  dégénéré 
p  en  gangrené,  le  malade  meurt  en  peu 
!  de  îems. 

11.  L'indication  eft,  i°  de  diminuer 
F abondance  du  fang,o£  de  réprimer  fon 
impétiiolité  contre  les  vaiffeaux  pulmo¬ 
naires  obftrués  ;  de  relâcher  les  vaif- 
feaux  ;  de  délayer  &c  d’atténuer  les 
humeurs. 

On  diminue  l’abondance  du  fang,  & 
Fon  réprime  fon  impétuofité  par  les  fai- 
gnées  abondantes  &c  réitérées.  Les  ven- 
toufes  appliquées  fur  les  épaules  font 
falutaires  quand  les  forces  ne  peuvent 
plus  fupporter  la  faignée.  Au  refte  il 
ne  faut  pas  la  mettre  en  ufage  après  le 
quatrième  ou  le  cinquième  jour,  à  moins 
que  de  nouveaux  fymptomës  ne  l’exi¬ 
gent  ,  parce  qu’elle  empêche  la  fuppu¬ 
ration  déjà  commencée  ;  i°  par  les  fré- 
quens  lavemens  émoüiens  pour  lâcher 
le  ventre  ;  30  par  les  épifpaftiques  après 
les  évacuations  convenables. 

On  relâche  les  yaiffeaux,  i°  par  la 
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boiffion  tiède  ,  abondante  &  relâchante  ; 
2°  les  vapeurs  tiédes  émollientes  por¬ 
tées  jufqu’aux  poumons  par  i’infpira- 
tion  ;  30  les  lavemens  émolliens  nitreux  ; 
4°  le  repos  Sc  la  chaleur  du  lit;  50  la 
douce  température  d?un  air  ni  trop  chaud 
ni  trop  froid. 

On  atténue  les  humeurs,  i°  par  une 
boiffion  abondante  &  délayante  ;  i°  le 
nître  uni  à  quelques  grains  de  camphre  ; 
30  les  bouillons  très-legers  &  atténuans. 

12.  Les  vapeurs  humides  reçues  par 
la  bouche  ,  les  huileux  mêlés  aux  fyrops 
pedoraux ,  les  décodions  émollientes 
pedorales,  incifives  ,  &  fur-tout  les  épif- 
padiques  répétés ,  excitent  les  crachats. 
La  faignée  du  pied  ,  les  médicamens  mu- 
cilagineux  &  légèrement  adringens  font 
bons  pour  arrêter  le  crachement  de  fang 
pur. 

Je  traiterai  ailleurs  de  i’empyême,  &C 
des  ulcérés  ou  du  fquirrhe  des  poumons, 

La  Péripneumonie  maligne . 

i.  La  péripneumonie  maligne  ed  bien 
plus  dangereufe  que  l’autre  ;  elle  attaque 
fur-  tout  les  fcorbutiques  o£  les  matelots 
après  une  longue  navigation.  Elle  ed  ac¬ 
compagnée  de  difficulté  derefpirer;  d’in¬ 
quiétude;  de  foibleffie  extrême;  de  dé¬ 
faillance  à  la  fuite  du  plus  petit  mouve- 
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ment  ;  de  douleurs  univerfelles  ;  de  la 
molle ffe  &  de  l’enfoncement  du  pouls; 
de  fueurs  abondantes  ;  de  crachats  d’une 
matière  déliée ,  fanieufe ,  fanguine  &C  fé¬ 
tide;  d’urines  très-rouges  ;  d’un  fang 
diffous  &  livide  fans  croûte  blanche  ; 
d’éruptions  rouges  ou  de  pétéchies  li¬ 
vides. 

2.  Les  acides  végétaux  ou  minéraux , 
le  vinaigre  camphré  ,  le  vin  rouge  ,  la 
diète  nourriffante  &  acefcente ,  &  les 
opiats  prudemment  adminidrés  pour 
épaidirla  matière  de  l’écoulement,  font 
falutaires  dans  cette  efpecede  péripneu¬ 
monie.  Les  épifpaftiques  font  nuifibîes , 
de  même  que  la  faignée ,  à  moins  que 
le  pouls  ne  foit  plein  de  force  ;  à  plus 
forte  raifon,  fi  on  la  réitéré. 

La  Péripneumonie  fauffe. 

1.  La  péripneumonie  fauffe  règne  fur- 
tout  dans  les  tems  pluvieux ,  &  elle  at¬ 
taque  les  vieillards,  les  perfonnes  phleg- 
matiques  ,  foibles ,  graffes,  &  ceux  dont 
îa  fibre  eft  lâche.  Elle  ed  dûe  à  la  nature 
trop  vifqueufe  trop  glutineufe  du  ferum 
&  de  la  lymphe  qui  obdruent  les  poumons. 

2.  Les  fymptomes  font  la  chaleur  Sc 
le  froid  alternatifs  ;  la  fréquence  ,  la  dé» 
bilité  &:  la  petitede  du  pouls  ;  le  vomif» 
fement  ;  l’anxiété  ;  un  fentimenî  de  pe- 
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fanteur  dans  la  poitrine ,  les  étourdiffe- 
mens ,  la  douleur  de  tête  ,  la  toux  ,  le 
fang  féreux  ,  le  refferrement  des  pou¬ 
mons  ,  la  pâleur  des  urines ,  &c  la  cha¬ 
leur  du  corps  à  peine  augmentée. 

3.  On  guérit  cette  maladie  parla  fai- 
gnée  ,  fi  les  forces  le  permettent  ;  l’ap¬ 
plication  des  ventoufes  fur  les  épaules  ; 
le  vomîffement;  les  épifpaftiques  ;  les 
purgatifs  très-doux  ,  fi  le  malade  ne  cra¬ 
che  pas  ;  &  les  remèdes  atténuans,  com¬ 
me  les  boiffons  falines ,  le  camphre,  le 
vinaigre  fciîlitique  ,  la  gomme  ammonia¬ 
que,  Il  faut  éviter  les  miicilagineux  ,  les 
huileux,  &  les  opiats. 

Section  VIL 
La  Pleuréfie. 

1.  La  pleuréfie  efi  une  douleur  aiguë 
de  côté  avec  fièvre  aiguë  &  léfion  de  la 
refpiration. 

2.  On  la  diftingue  ,  i°en  différentes 
efpeces  ,  à  raifon  des  différentes  parties 
de  la  plèvre  affe&ées  ;  20  en  vraie  où  la  N 
plèvre  feule  eff  affe&ée ,  &  en  faufie  oit 
les  mufcies  intercodaux  le  font;  3°  en 
humide  ,  où  le  malade  crache  ;  &  en  fé- 
cke ,  ou  il  ne  crache  point. 

3.  La  pleuréfie  reconnoit  pour  fes  cau- 
fes  prédifpofantes  éloignées  celles  qui 
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ont  été  détaillées  ci-deffus,  en  traitant 
de  la  péripneumonie  ,  auxquelles  il  faut 
ajouter  les  léfions  externes  du  thorax. 

4.  Tous  les  auteurs  conviennent  que 
la  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eH 
l’inflammation  de  la  plèvre  ;  mais  ils  ne 
font  nullement  d’accord  fur  la  partie  de 
la  membrane  affeélée.  Quelques  uns  veu¬ 
lent  que  le  liège  de  la  pleuréfie  foit  la 
tunique  externe  ou  la  furface  des  pou¬ 
mons.  Ce  n’efl  que  par  l’infpeéiion  des 
cadavres  qu’on  peut  s’affurer  de  la  vé¬ 
rité  :  en  effet  elle  fe  manifeflera  à  ceux 
qui  l’y  chercheront  fans  préjugés  ,  &  ils 
verront  clairement  que  la  pleuréfie  a  fou- 
vent  fon  fiége  unique  à  la  furface  ex¬ 
terne  des  poumons,  plus  fouvent  à  la 
plèvre  qui  tapiiTe  les  côtes,  &  plus  fou- 
vent  encore  à  l’une  &  à  Fautre  qui  font 
enflammées  en  meme  te  ms  ;  car  il  eiï  bien 
difficile  qu’un  côté  du  thorax  étant  en¬ 
flammée,  les  poumons  reffent  fains  &  ne 
participent  aucunement  à  l’inflammation, 
parce  qu’ils  font  revêtus  de  la  même 
membrane  ,  parce  qu’ils  adhèrent  fou- 
vent  au  côté,  &  parce  que  leur  inflam¬ 
mation  efl  la  fuite  néceffaire  de  l’impof- 
fibilité  ou  ils  font  de  fe  développer  fuffi- 
famment ,  les  côtes  ne  s’élevant  point 
affiez  à  caufe  de  la  douleur.  Ce  qui  té- 
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ni. oigne  encore  que  les  poumons  font 
affedés  par  la  pleuréfie  ,  ce  font  les  cra¬ 
chats  qui  fortent  de  ce  vifcere. 

5.  La  pleuréfie  commence  par  le  froid 
&  le  frifîon  auxquels  fuccedent  la  cha¬ 
leur  ;  la  foif;  le  mal-aife  ;  la  douleur 
de  côté  aiguë  ,  pungitive  &  qui  s’étend 
vers  l’épine  ou  les  clavicules.  Le  malade 
a  le  pouls  dur  &  ferraille  ,  il  fe  couche 
difficilement  fur  le  côté  affedé  ,  il  a  une 
toux  féche  qui  aigrit  les  douleurs  ,  fes 
urines  font  très-rouges ,  le  fang  tiré  de 
fes  veines  eft  fort  épais  &  couvert  d’une 
croûte  vifqueufe  ,  il  a  mal  à  la  tête  ,  il  a 
la refpiration  très-gênée,  il  crache  après 
le  troifieme  jour  une  matière  déliée,  fa- 
nietife ,  &  fou  vent  fanguine  :  d’ailleurs  il 
éprouve  tous  les  fymptomes  de  la  pé¬ 
ripneumonie. 

On  trouve  dans  les  cadavres  la  plè¬ 
vre  plus  épaiffe  qu’à  l’ordinaire  &  en¬ 
flammée  ,  quelquefois  fuppurée  ,  quel¬ 
quefois  fphacélée.  Les  poumons  font  af- 
fedés  de  la  même  maniéré. 

6.  Cette  maladie  fe  juge  vers  les  jours 
critiques  par  l’hémorrhagie;  les  crachats 
déliés  ,  fanieux  &  fanguinolens  au  com¬ 
mencement ,  enfuite  blancs  &  épais;  la 
lueur  ;  la  diarrhée  ;  les  abcès ,  &  les  uri¬ 
nes  qui  dépofent  un  fédiment  briqueté. 
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$i  fobftru&ion  ne  fe  réfouî  pas ,  elle  fe 
termine  par  la  fuppuration ,  le  fquirrhe, 
ou  le  fphacèle. 

7.  La  douleur  de  côté  s’étend  jufqu’à 
l’omoplate  &  l’épine  ,  parce  que  la  plè¬ 
vre  avoifine  ces  parties.  Le  pouls  dur  & 
ferratiU  dépend  de  la  contraction  (pani¬ 
que  du  fyftême  artériel  qu’excite  la  dou¬ 
leur  violente  de  la  plèvre ,  par  la  fym- 
pathie  qui  exifle  entre  cette  membrane 
&  la  tunique  des  arteres.  Le  malade  ne 
peut  fe  coucher  fur  le  côté  foufFrant  5 
parce  qu’en  comprimant  les  vaifTeaux 
gonflés,  il  augmente  l’inflammation  &£  la 
douleur.  Quant  aux  autres  fymptomes  , 
on  les  explique  très-aifémenî  quand  on 
fçait  que  la  péripneumonie  fe  joint  à  la 
pleuréfle. 

8.  On  diftingue  la  pleuréfle  de  la  périp¬ 
neumonie  par  la  douleur  aiguë  &  la  du¬ 
reté  du  pouls;  des  douleurs  de  poitrine 
qui  reconnoiflent  pour  caufe  l’air  retenu 
dans  les  inteftins ,  par  la  fièvre  &  les  au¬ 
tres  fymptomes. 

9.  La  refpiration  aifée  &  les  crachats 
purulens,  blancs,  légers  &  égaux  font 
efpérer  une  terminaifon  heureufe  ;  mais 
la  refpiration  difficile  ,  la  menace  de  fiif- 
focation,  les  urines  abondantes  &  aqueu- 
fes ,  la  toux  féche ,  le  troifieme  jour 
paffé,  font  d’un  mauvais  augure,  La  dou- 
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leur  &  l’abcès  des  oreilles  jugent  la  ma» 
ladie.  La  cedation  fubite  des  crachats 
fans  aucun  fédiment  dans  les  urines ,  la 
diarrhée  trop  fréquente  ,  le  fiflement  de 
la  poitrine  furchargée  par  la  matière  des 
crachats  furabondante ,  &  le  vifage  fom- 
bre menacent  d’une  mort  prompte.  La  ré» 
cidive  de  la  pleuréfie  ed  ordinairement 
mortelle. Si, la  douleur  de  poitrine  ce  fiant, 
lamême  fièvre  perfide  accompagnée  d’un 
pouls  débile  intermittent,  &  des  fueurs* 
la  gangrené  ed  déjà  commencée. 

io.  L’indication  curative  ed,  i°  de 
diminuer  l’aéHon  du  fang  contre  les  va  if- 
féaux  obftrués  ;  2°  de  relâcher  les  vaif* 
féaux  ;  30  de  délayer  les  humeurs. 

On  diminue  l’aélion  du  fang ,  i°  par 
les  (signées  fubites,  copieufes,&  fouvent 
réitérées,  autant  que  les  forces  du  malade 
le  permettent  ;  iQ  les  ventoufes  appli¬ 
quées  fur  le  lieu  douloureux ,  après  y 
avoir  fait  une  incifion  fuperficielle  ;  30 
un  large  emplâtre  épifpadique  appliqué 
fur  la  partie  affe (dé e.  Ce  remède  diminue 
la  douleur  promptement  &  immanqua¬ 
blement. 

On  relâche  les  fibres ,  i°  par  les  fo« 
mentations  émollientes  ou  les  fachets 
remplis  d’herbes  cuites  ;  2°  les  médica- 
mens  huileux  &  les  potions  mucilagi- 
neufes  prifes  intérieurement. 
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On  délaye  le  fang ,  i°  par  une  boiflon 
abondante,  tiède  &  délayante  ;  2Q  les 
bouillons  très-legers;  3  °  le  nîîre  donné 
avec  un  peu  de  camphre. 

11.. On  peut,  lorfque  la  douleur  de 
côté  eft  aiguë  6c  lorfqu’on  eft  forcé  par 
l’extrême  néceftité ,  donner  les  anodins, 
mais  avec  prudence ,  6c  après  avoir  fait 
précéder  les  évacuations  néceffaires. 
L’expedoration  doit  être  excitée,  comme 
dans  la  péripneumonie  ,  par  les  petto- 
raux.  Les  évacuations  nuifent  alors. 

12.  L’inflammation  du  médiaflin  ,  qui 
eft  une  duplicature  des  deux  plèvres  ,  fe 
manifeft'e  par  une  douleur  aiguë  entre  le 
Jlernum  &C  l’épine  du  dos  ou  les  clavi¬ 
cules  ,  la  refpiration  fréquente  &  accé~ 
lérée  ,  6c  les  autres  fy-mptomes  de  la 
pleuréfie.  Cette  maladie  eft  appelléè 
pkuréjîe  dorfalc  par  Hyppocrate  6c  Aré» 
îée. 

13.  Si  le  péricarde  ,  qui  eft  compofé 
d’une  duplicature  de  la  plèvre,  eft  atta¬ 
qué  d’inflammation ,  le  malade  fent  une 
douleur  profonde  ,  une  pefanteur ,  une 
anxiété  ;  il  a  la  refpiration  fréquente  &c 
très-accélérée  ;  il  a  une  grande  foi f,  des 
palpitations  de  cœur  6c  des  fyncopes  ; 
la  poitrine  eft  dévorée  par  la  plus  vive 
chaleur;  ion  pouls  eft  dur  6c  inégal» 
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Section  VII L 

La  Parap  hrén  éjie, 

i.  La  paraphrénélie  5  dont  la  caufe 
prochaine  efl  l’inflammation  du  dia¬ 
phragme  ,  ou  de  la  plèvre  à  l’endroit  ou 
elle  s’attache  au  diaphragme ,  a  une  liai- 
lbn  étroite  avec  les  maladies  dont  je 
viens  de  parler.  Cette  maladie  cruelle 
6c  dangereufe  efl  accompagnée  d’une 
fièvre  aiguë  ;  d’une  douleur  aiguë  entre 
les  fauffes-côtes  6c  les  dernieres  vertè¬ 
bres  du  dos  ;  d’une  refpiration  accélé¬ 
rée  ,  convuliive  6c  fangiottante  ;  mal¬ 
ade  &  d’anxiété  ;  de  hoquet  ;  de  dé¬ 
lire  ;  d’une  toux  féche  ;  du  reîirement 
de  l’hypochondre  fous  les  côtes  ;  6c  de 
Î’immobiiiîé  du  ventre  dans  la  refpira¬ 
tion.  Elle  lë  termine  comme  la  pleuré- 
lie,  ôc  cède  aux  mêmes  remèdes* 

Section  IX. 

La  Phthijie  pulmonaire . 

1.  La  phthifie  pulmonaire  efl  la  con- 
fompîion  du  corps  dûe  à  Pulcere  des 
poumons ,  6c  accompagnée  de  fièvre  hec¬ 
tique  ,  de  toux  ,  6c  de  crachats  puru- 
lens. 

2.  On  îa  diflingue  1°  en  originaire  &C 
Jymptomatique ,  iQ_  en  phthijie  avec  ab¬ 
cès 
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J  '$h  ou  avec  vomique  ,  30  en  aiguë  &  en 
i  chronique . 
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3.  C’eft  entre  vingt  &  trente  ans  qu’on 
efl  le  plus  fujet  à  cette  maladie.  Ceux 
qui  ont  les  épaules  Taillantes ,  le  col  long 
èc  tendre  ,  la  poitrine  étroite  &c  appla- 
tie ,  la  ftature  haute ,  &  la  fubflance  des 
nuifcles  molle  &:  lâche ,  y  font  le  plus 
difpofés.  \ 

4.  Les  caufes  procathartiques  font  une 
matière  âcre  féparée  des  poumons ,  &C 
provoquant  la  toux;  les  fumées  d’ar- 
fenic  ou  de  charbon  ;  l’air  humide  ;  les 
tubercules  ;  Fhémoptyfie  ;  les  évacua¬ 
tions  ordinaires  diminuées  ou  fuppri- 
mées  ,  comme  les  menâmes ,  les  lochies* 
les  ulcérés  ,  la  Tueur  des  pieds  *  l’hémor¬ 
rhagie  du  nez  *  les  hémorrhoïdes ,  la  gale  * 
&c  ;  les  pallions  de  Famé  défordonnées  ; 
la  nourriture  ou  la  boiiïon  excelîive  ;  la 
vie  fédentaire  ;  la  chute  de  quelques 
corps  étrangers  dans  les  poumons;  les 
ble dures  ;  différentes  maladies*  comme 
lefcorbut,  les  écrouelles  ,Faffe£l:ionhyf” 
térique,  la  vérole ,  l’afthme  *  les  fièvres 
continues  &  intermittentes  ,  la  pleuréTie, 
la  péripneumonie  *  la  fcarlatine,  la  pe¬ 
tite-vérole,  la  rougeole,  la  contagion  9 
la  diTpofition  héréditaire. 

5.  La  cauTe  prochaine  efl  l’ulcération 
des  poumons ,  ce  que  prouvent  les  eau* 

Princ,  méd,  N 
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fes  éloignées  &£  l’infpeéiion  des  cada^ 
vres. 

6.  L’obftru&ion  fe  forme  très-fouvent 
dans  les  glandes  difperfées  dans  toute  la 
fùbftance  du  poumon,  ou  dans  les  artè¬ 
res  bronchiques  :  elle  fe  forme  aufïi  quel*» 
quefois  dans  les  plus  petites  ramifica¬ 
tions  de  l’artere  pulmonaire. 

7.  On  diflingue  avec  raifon  deux 
tems  de  la  phthifie  pulmonaire,  celui 
de  l’inflammation  &  celui  de  la  fuppura- 
tion. 

8.  Les  premiers  fymptomes  qui  fe  ma* 
nifeftent  font  la  toux  féche  ;  la  voix  gla- 
piffante  ;  l'augmentation  de  la  chaleur  ; 
îa  douleur ,  l’opprefîion  de  la  poitrine  , 
fur-tout  après  le  mouvement;  le  crache¬ 
ment  d’un  fang  écumeux  &  vermeil;  un 
goût  de  falure  ;  la  perte  de  l’appétit;  la 
loif;  le  vomiffement  de  la  nourriture  peu 
de  tems  après  l’avoir  prife  ;  la  triffefTe  ; 
la  pefanteur  dans  le  lobe  du  poumon  af¬ 
fecté;  le  pouls  accéléré,  moi,  petit, 
quelquefois  plein  &C  un  peu  dur.  Voilà 
ce  qui  fe  pâlie  dans  le  premier  tems, 
celui  de  l’inflammation. 

Enfuite  le  malade  crache  un  pus  verd, 
blanc,  fanguin  ,  puant  ou  fans  -  odeur. 
Son  corps  s’exténue  &  gele  de  froid  au 
milieu  même  de  l’été.  Il  eft  miné  par 
une  fièvre  qui  vient  le  foir ,  &  finit  le 


matin  par  des  Tueurs  colüquatives  ;  ü  ell 
tourmenté  par  la  diarrhée,  la  lienterie^ 
la  dyffenterie  ou  le  diabètes  ;  il  efl  dé¬ 
voré  parla  chaleur,  qu’il  relient  fur*tout 
dans  la  paume  des  mains  ;  fa  langue  Te 
couvre  de  petits  ulcérés  ;  Tes  joues  de- 
viennentli vides  après  le  repas  ;  Tes  doigts 
Te  rapetilfant ,  Tes  ongles  Te  courbent; 
Tes  cheveux  tombent  ;  Tes  pieds  s’en* 
fient  ;  fa  refpiration  efl  très  -  haute  ;  il 
rejette  en  toulfant  quelques  portions  des 
bronches  féparées  par  la  putréfaôion  ; 
toutes  Tes  fondions  langui  lient  ;  tout 
fon  corps  devient  aride ,  Tes  yeux  s’en* 
foncent  8c  fe  cachent  dans  leur  orbite. 
Enfin  fa  déglutition  efl  léfée  ,  Tulcere 
de  Tes  poumons  fe  féche ,  le  froid  s’em¬ 
pare  de  fon  corps ,  fes  forces  l’abandon* 
nent  entièrement,  8c  il  meurt  au  mo¬ 
ment  oii  l’on  s’y  attend  le  moins  ,  Iqrf* 
qu’au  milieu  de  fes  maux  il  efpere  encore 
un  meilleur  fort.  Voilà  ce  qui  fe  pâlie 
dans  le  fécond  tems ,  celui  de  la  fuppu- 
ration.  Tous  ces  fymptomes  ont  lieu 
dans  la  vomique  ,  excepté  le  crachement 
purulent. 

9.  La  toux  féche,  la  chaleur,  la  doit* 
leur,  la  fièvre  8c  les  autres  fymptomes 
du  premier  tems  dépendent  de  l’obftruç-' 
tion  8c  de  l’inflammation  des  vaifleamç 
du  poumon,  Les  vailfeaux  &  les  fluides 


196  Des  Maladies 

entrent  en  fuppuration ,  de-là  le  cra¬ 
chement  purulent.  Une  partie  du  pus 
âcre  &  putride  efl  abforbée  par  les  vei¬ 
nes  ,  de-là  les  humeurs  tombent  en  col- 
liquation  ;  fe  putréfient  ;  excitent  les  ac¬ 
cès  fébriles  ;  font  chaffées  du  corps  par 
la  peau ,  les  inteflins  ou  les  reins  ;  ne 
font  plus  propres  à  la  nutrition ,  &  fe 
retirent  dans  les  vaiffeaux  latéraux  où 
elles  excitent  des  enflures  hydropiques. 
Le  fang  vermeil  &C  diflous,  déterminé 
vers  la  tête  par  le  gonflement  de  l’eflo- 
mac  après  le  repas ,  entre  dans  les  vaif¬ 
feaux  où  il  ne  pouvoit  pénétrer  aupara¬ 
vant,  &  excite  la  rougeur.  Enfin  le  ma¬ 
lade  meurt  à  caufe  du  défaut  &  de  la  pu« 
tréfa&ion  des  humeurs,  fe  flatant  tou¬ 
jours  d’une  vaine  efpérance  de  revenir  à 
la  fanté,  efpérance  que  font  naître  en 
lui  la  diminution  apparente  de  la  mala¬ 
die  &  l’adoucifTement  journalier  de  fes 
fymptomes. 

10.  On  diftingue  le  premier  tems  de 
la  phthifie  pulmonaire  du  catarrhe ,  en 
ce  qu’il  ya un  écoulement  dans  cette  der¬ 
nière  maladie ,  au  lieu  que  l’autre  efl:  ac¬ 
compagnée  d’une  toux  aride  du  poids 
de  l’autre  lobe  du  poumon ,  lorfque  le 
malade  efl  couché.  La  fièvre  putride  ré¬ 
mittente  ,  le  crachement  purulent ,  la 
confomption,  les  fueurs  no&urnes,  & 
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îa  diarrhée  colliquative ,  diftinguent  par» 
faitement  le  fécond  tems  des  autres  ma» 
ladies. 

1 1.  Le  pronoftic  eft  heureux  ii  la  ma¬ 
ladie  eft  encore  récente  ;  fi  le  pus  eft 
bianc ,  égal ,  &  s’il  fort  aifément  ;  s’il  n’y 
a  point  de  fièvre ,  ou  au  moins ,  fi  elle 
eft  petite  ;  fi  la  refpiration  eft  libre  &la 
toux  douce;  fi  l’appétit  n’eft  pas  perdu; 
fi  le  thorax  eft  aflez  ample  ;  fi  le  ventre 
eft  libre  ;  fi  tous  les  autres  fymptomes 
font  très-modérés  ;  enfin  fi  le  malade  eft 
jeune.  Mais  on  perd  toute  efpérance,  fi 
fa  phthifie  eft  héréditaire;  fi  fa  toux  eft 
cruelle;  s’il  a  une  chaleur  he&ique  le 
matin  ;  fi  le  fommeil  ne  lui  rend  pas  fes 
forces  ;  s’il  a  eu  précédemment  des  ma¬ 
ladies  fébriles;  fi  fa  confomption  eft 
grande  ;  s’il  a  la  diarrhée ,  des  fufFoca- 
tions  ,  des  fueurs  colliquatives ,  fi  fes 
pieds  s’enflent.  La  phthifie  pulmonaire 
aigue  eft  plus  dangereufe  que  la  chroni¬ 
que  ;  l’originaire  l’eft  plus  que  la  fymp- 
tomatique.  L’automne  nuit  aux  phthifi- 
qites. 

1 2.  On  guérit  cette  maladie ,  dans  fon 
premier  tems,  i°  par  îa  faignée  modé¬ 
rée  ,  pour  diminuer  l’inflammation  , 
mais  répétée  *de  tems  en  tems,  en  laif- 
fant  des  intervalles  convenables  ;  20  les 
véficatoires  appliqués  fréquemment  fur 
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le  dos  &  les  côtés  ;  3  0  les  remèdes  hui¬ 
leux  &  incraffans  pour  épaiflir  les  hu¬ 
meurs  âcres  &  déliées;  le  vomiiTe- 
ment  ,  fi  la  phthifie  doit  fon  origine  à 
un  catarrhe  froid;  50  en  détruifant  les 
caufes  fpécifiques ,  comme  l’hémorrha¬ 
gie  5  le  fcorbut,  les  écrouelles,  l’affhme, 
l’affedion  hypochondriaque  ou  hyftéri- 
que  ,  ou  les  évacuations  lupprimées,  par 
le  régime  6c  les  médicamenspropres  à 
ces  maladies» 

Il  faut  attaquer  les  tubercules  cruds 
par  les  défopilatifs  très-doux  adminiffrés 
avec  les  plus  grandes  précautions. 

On  foulage  les  phthifiques  dans  le  fé¬ 
cond  tems  )  i°  par  les  remèdes  déterfifs, 
incraffans  &  agglutinatifs ,  20  en  don¬ 
nant  une  iffuë  au  pus  par  différentes 
voies  5  fçavoir  par  la  trachée  -  artere , 
s’il  y  aune  vomique;  ou  parles  cautères, 
ou  par  les  inteffins ,  ou  par  les  reins, 
ayânt  toujours  foin  de  choifir  la  voie 
indiquée  par  la  nature  ,  30  en  s’oppofant 
aux  effets  du  pus  fur  le  fang  par  les  anth 
feptiques  non-ffimulans  ,  les  incraffans  , 
&  les  acides  foit  végétaux,  foit  miné¬ 
raux,  quand  le  devoiementne  le  défend 
pas  ;  40  en  nourriffant  6c  fortifiant  le 
corps  par  les  alimens  faciles  à  digérer  6£ 
reftaurans  ,  fur-tout  le  lait  d’âneffe  ;  par 
f  exercice  modéré ,  fur  -  tout  celui  du 
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cheval  ;  par  un  air  fec ,  chaud  ,  St  point 
trop  fubtil;  par  le  long  fommeil  ;  par  la 
privation  abfoiue  des  plaifirs  de  l’amour  ; 
enfin  en  écartant  tout  ce  qui  peut  exci¬ 
ter  les  pafiîons  de  Famé  St  les  inquiétu¬ 
des. 

1 3.  La  rhubarbe  St  les  afiringens  con¬ 
viennent  contre  la  dyffenterie  ;  les  pec¬ 
toraux  St  les  opiats ,  contre  la  toux  St 
l’infomnie  ;  les  corroboratifs  St  les  cou¬ 
vertures  legeres  pendant  le  fommeil,' 
contre  les  fueurs  noéhirnes  ;  les  acides 
contre  les  naufées  St  le  vomiflement.  11 
faut  exciter  quelqu’autre  évacuation,  fi 
l’on  peut,  par  fon  fe cours,  faire  cefler 
celle  qui  épuife  les  forces. 

14.  Ceux  qui  ont  de  la  difpofition  à 
la  phthifie  s’en  préfervent  par  la  faignée 
répétée  jufqu’à  quatre. fois  dans  l’année; 
par  la  maniéré  de  vivre  régulière  ;  par 
tous  les  foins  pofiibles  pour  ne  fe  pas 
enrhumer,  pour  éviter  l’air  de  la  nuit, 
St  par  l’exercice. 

1 5.  Pourquoi  les  Anglois  font-ils  plus 
fujets  à  cette  maladie  que  les  autres  peu¬ 
ples  ? 

Section  X, 


Les  autres  Phthifics  purulentes * 

1.  L’empyême  eft  un  amas  de  pus  en¬ 
tre  la  plèvre  St  les-  poumons.  On  le  re- 
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connoit  par  la  fièvre  he&ique ,  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer,  la  toux,  les  crachats, 
3a  fiuCtoation  de  la  matière  ,  le  fentiment 
de  pefanteur  &  de  mal-aife  qui  naît  de 
la  fituation  du  corps  changée  ,  &  les  au¬ 
tres  fignes  de  l’inflammation  &  delà  fup- 
puration  qui  ont  précédé. 

La  confomption  dépendante  de  la  vo¬ 
mique  du  foie  fe  connoît  par  la  dou¬ 
leur  qui  s’étend  jufqu’à  fépaule  ,  l’enflure 
de  la  partie  malade  &  la  douleur  qu’on 
y  excite  en  la  touchant,  les  naufées,  le 
vomifiement  &C  la  diarrhée. 

2.  Celle  qui  dépend  de  l’abcès  du  ven¬ 
tricule  fe  déclare  par  les  rots  fétides , 
la  toux  fans  expectoration,  le  vomifie¬ 
ment  d’une  matière  purulente ,  la  défail¬ 
lance  ,  les  fueurs ,  &  la  douleur  que  le 
malade  éprouve  en  avalant ,  ou  lorfqu’iî 
a  avalé  ;  celle  des  intefïins  ,  par  la  m au- 
va  ife  odeur  des  excrémens  &  le  pus  qui 
y  efi:  mêlé  ;  celle  du  méfentere  &  de  l’é¬ 
piploon,  par  la  tenfion  ,  la  pefanteur  & 
la  douleur  plus  profonde  en  tel  endroit 
qu’en  tel  autre  ;  celle  des  reins ,  par  le 
fentiment  de  pefanteur  dans  la  partie  af- 
feélée,  l’urine  purulente,  la  dy furie  ,  Sc 
parce  que  le  malade  ne  peut  fe  tenir  cou¬ 
ché  que  fur  le  ventre  ;  celle  de  la  matrice, 
par  la  douleur  des  lombes ,  &  le  pus  qui 
fort  du  vagin. 
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3.  On  guérit  ces  phthiiîes  par  les  remè¬ 
des  qui  ont  le  pouvoir  de  déterger  6c  de 
eonfolider  les  ulcérés,  en  fécondant  les 
efforts  de  la  nature  ,  en  défendant  le  fang 
contre  les  méchans  effets  du  pus  ,  6c  en 
lui  procurant  une  iffuë  ,  autant  qu’il  efl 
poflible ,  au  moyen  d’une  ouverture  pra¬ 
tiquée  par  l’art. 

Section  XL 

V Inflammation  dt  /’ Eflomac,  / 

1.  L’inflammation  de  l’eflomac  eft  ex¬ 
citée  par  les  boiffons  froides  ,  les  liqueurs 
fermentées,  les  poifons  corrofifs  ,  les 
émétiques  ou  les  purgatifs  âcres  ;  la  ré- 
percuffion  de  la  petite-vérole,  du  pour¬ 
pre  ,  de  la  goutte  ;  les  humeurs  bilieufes , 
6c  la  déglutition  des  corps  durs. 

2.  Elle  fe  connoît  par  la  douleur  aiguë 
de  la  région  épigaftrique  ;  la  chaleur  in¬ 
terne  de  l’eftomac  ;  la  petite  dureté ,  le 
refferrement  6c  la  fréquence  du  pouls  ; 
l’anxiété  extrême;  le  vomiffement  con¬ 
tinuel  6c  douloureux;  la  grande  foif  ;  les 
veilles  ;  le  mal-aife  ;  l’agitation  du  corps  ; 
le  refroidiffement  des  extrémités  ;  la  ref* 
piration  difficile  ;  les  rots  accompagnés 
de  douleur  très  -  vive  ,  fur  -  tout  après 
avoir  pris  des  médicamens  âcres  ;  les  ly- 
pothimies.  On  trouve  dans  les  cadavres 
Feftomac  fphacelé. 
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3.  L’agitation  continuelle  du  corps  * 
le  vomiffement  de  la  boifîbn,  le  hoquet, 
les  défaillances ,  l’intermittence  du  pouls, 
le  trouble  de  i’efprit,  6c  les  convuldons 
des  membres  font  d’un  augure  funefle. 

4.  Les  remèdes  qu’il  faut  mettre  en 
ufage  font  la  faignée ,  tant  que  les 
forces  le  permettent  ;  les  ventoufes  ap¬ 
pliquées  au-deffus  du  lieu  douloureux; 
les  fomentations  6c  les  cataplafmes  ap¬ 
pliqués  extérieurement  ;  les  lavemens 
émolliens  fouvent  réitérés  ,  6c  le  nitre 
donné  à  l’intérieur  avec  un  peu  de  cam¬ 
phre. 

Section  XI L 

La  Dyjjentefie  >  la  Diarrhée  &  laLienteriè . 

î.La  dyffenterie  eft  un  flux  de  ventre 
accompagné  d’envie  continuelle  d’aller 
à  la  Telle ,  de  tranchées  violentes,  6c  or¬ 
dinairement  de  déje&ions  fanguines. 

2.  On  la  diflingue  i°  en  fporadique  6c 
épidémique,  2 9  en  bénigne  6c  maligne  : 
cette  derniere  efl  remarquable  par  l’ac¬ 
cablement  extrême  des  forces ,  les  exan¬ 
thèmes  ,  Scc;  30  en  rouge  ,  ou  les  excré- 
mens  font  fanguinolens  ;  6c  blanche  ,  où 
ils  font  purulens  6c  fanieux. 

3»  Ceux-là  font  fur- tout  attaqués  de 
la  dyfTenterie,  qui  ont  déjà  éprouvé  cette 
maladie,  ou  qui  ont  l’dïomac  6c  les  in- 
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îeiYms  débiles;  qui  ont  les  premières 
voies  remplies  de  mauvaifes  matières 
bilieufes  ;  qui  ont  fait  tifage  de  mauvais 
alimens ,  de  fruits  verds  &  de  liqueurs 
en  fermentation  ;  enfin  qui  fe  font  expo* 
fés  à  l’air  froid  &  humide  de  la  nuit , 
après  avoir  {apporté  l’ardeur  du  foleih 
D’où  la  dyffenterie  eft  vraiment  la  mala¬ 
die  des  foîdats.  Celle  qui  efl  épidémi¬ 
que  attaque  tout  le  monde  indiflin&e- 
ment.  Elle  fait  fes  plus  grands  ravages 
en  été  &  en  automne ,  quand  les  tems 
chauds  &  l’ardeur  brûlante  du  jour  font 
fuivis  de  nuits  froides  &  humides. 

4.  Sa  caufe  prochaine  efl-elie  une 
matière  âcre  &  cauftique  de  nature  pu¬ 
tride  ?  Voici  des  raifons  qui  le  prouvent: 
elle  fe  manireile  dans  les  faifons  qui  fa- 
Vorifent  le  plus  la  putréfaélion ,  &  qui 
donnent  naiffance  à  différens  infedes  ; 
elle  attaque  fur-tout  les  fcorbutiques  ; 
elle  efl  excitée  par  les  vapeurs  du  fang 
putréfié;  elle  amollit  &  corrompt  les 
parties  qu’elle  affeéle  principalement  ; 
elle  développe  une  grande  quantité  d’air, 
&  elle  efl  accompagnée  d’excrémens 
extrêmement  putrides. 

5.  La  dyffenterie  eil  contagieufe,  car 
elle  efl  excitée  par  l’odeur  des  excré- 
mens  que  rendent  les  dysentériques,  par 
l’ufage  du  même'vafe  ou  ils  les  ont  dé- 
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pofés,  Se  par  le  lait  des  nourrices  qui  en 
font  attaquées.  Voilà  pourquoi  elle  fait 
fes  rayages  parmi  les  femmes  qui  fervent 
les  malades  dans  les  hôpitaux  ,  fur-tout 
les  militaires. 

6.  Le  fiége  de  la  dyflenterie  n’eft  pas 
le  même  dans  fes  différens  teins.  Dans 
le  commencement  elle  Ta  fur-tout  dans 
Feilomac  Se  les  inteftins  grêles  ,  comme 
il  paroît  par  les  naufées ,  le  vomiflement, 
la  cardialgîe,  Sec,  Enfuite  elle  exerce 
toute  fa  violence  fur  les  gros  inteftins , 
&  particuliérement  fur  le  rectum,  comme 
il  paroît  par  la  douleur,  le  ténefme  Se 
les  bons  effets  des  îavemens. 

7.  Les  malades  fe  plaignent  pendant 
quelques  jours  de  perte  d’appétit ,  d’en¬ 
flure  du  ventre ,  de  laftitude  Se  de  frif- 
fon.  Enfuite  leur  pouls  eft  vite,  ils  ont 
foif ,  ils  font  dévorés  par  une  chaleur 
violente  Se  cuifante,  à  laquelle  fe  joi¬ 
gnent  le  mal-aife  ,  les  naufées ,  le  vo¬ 
mi  (fe  ment  ,  la  cardiaîgie ,  les  anxiétés 
à  la  région  épigaflrique  ;  ils  font  vexés 
par  les  tranchées  les  plus  violentes  ?  fui- 
vies  de  déjections  fréquentes  &  non-co- 
pieufes  par  le  fondement  ;  leurs  ex- 
crémens  font  fanguinolens  ,  fanieux  , 
muqueux,  écumeux  ,  Se  l’on  y  obferve 
fouvent  de  petites  peaux  Se  des  filamens: 
ils  rendent  des  vents  par  haut  Se  par  bas; 
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iîs  ont  une  envie  continuelle  d’aller  à  la 
felle,  ce  qu’on  appelle  tcnefmc.  Enfin  la 
ftrangurie;  la  chute  de  l 'anus  ;  l’accable¬ 
ment  extrême  des  forces  ;  '  l’ardeur  des 
parties  internes ,  les  extrémités  étant 
froides  ;  le  hoquet  ;  la  fueur  froide  font 
les  autres  fymptomes  qu’éprouvent  les 
dysentériques.  Mais  quand  leur  mal  efl 
à  fon  comble  la  douleur  ceffe ,  leurs 
excrémens  fortent  involontairement  & 
exhalent  l’odeur  la  plus  fétide  :  ils  n’ont 
plus  de  foif,  leur  pouls  devient  débile, 
&  iis  meurent  tout  d’un  coup  lorfqu’ils 
fe  datent  encore  de  revenir  à  la  fanté. 

On  obferve  dans  les  cadavres ,  les  in- 
îefiins,  fur- tout  le  colon  &C  le  recïum  P 
épais  outre  mefure  ,  diftendus  par  l’air, 
enflammés  ,  ulcérés  &  gangrenés  ;  la 
tunique  villeufe  comme  raclée  ;  une  bile 
noire ,  porracée ,  vifqueufe ,  un  fang 
très-noir. 

8.  La  dyfTenterie  n’a  ni  crife  certaine , 
ni  périodes  fixes.  Elle  fe  termine  ordi¬ 
nairement  entre  le  feptieme  &ie  quator¬ 
zième  jour. 

9.  Les  particules  âcres  dysentériques 
accélèrent ,  par  leur  préfence  dans  le 
canal  intefiinal,  le  mouvement  périfiai- 
tique  ,  de-là  les  déje&ions  plus  fréquen¬ 
tes  mais  moins  copieufes.  Par  leur  acri¬ 
monie  elles  excitent  les  fpafmes  &  les 
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inflammations,  de-là  les  tranchées,  le 
ténefme  ôc  les  déjeéHons  fanguines.  La 
fermentation  putride  développe  l’air  , 
de~ià  les  vents  par  haut  &  par  bas.  Les 
douleurs  des  inteftins  font  cruelles ,  & 
la  dépenfe  des  humeurs  efl  excefîive, 
de-là  la  foibleffe  &C  le  froid  des  extrémi¬ 
tés.  La  gangrené  commence,  de -là  la 
ceffation  fubite  des  douleurs. 

10.  On  diflingue  la  dyffenterie  de  la 
diarrhée  par  les  tranchées  qui  font  plus 
cruelles,  &  par  le  fang  qui  teint  très- 
fouvent  les  déje&icns  ,  quoique  cela  ne 
foit  pas  toujours.  On  la  diflingue  du 
chokm-morbiis  par  le  vomiffement  plus 
rare  ,  &  la  nature  des  déjeéfions. 

11.  L’évènement  de  cette  maladie  efl 
toujours  douteux.  Si  elle  attaque  ies  fcor- 
butiques  ,  les  enfans ,  les  vieillards  ,  ceux 
qui  font  dans  la  confomption  qui  ont 
les  inteflins  débiles ,  mais  fur-tout  les 
femmes  enceintes,  elle  eft  dangereufe. 
Les  vomiffemens  fréquens  &:  les  hoquets 
font  de  mauvais  fignes.  Les  fuetxrs  éga¬ 
lement  répandues  par  tout  le  corps?&  les 
urines  qui  dépofent  un  fédiment  abon¬ 
dant  ,  tendent  au  bien  du  malade.  Les 
convulfions ,  la  puanteur  extrême  des 
excrémens ,  les  caroncules  ou  les  raclu¬ 
res  des  intefïins ,  la  conftri&ion  de  l’a¬ 
nus  telle  que  les  lavemens  ne  peuvent 
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*|j  pénétrer ,  annoncent  un  danger  éminent; 
h  &  c’en  ell  fait  du  maiade ,  quand  ,  avec 
;  un  pouls  vite  &  débile,  les  extrémités 
;  !  font  froides  ,  quand  la  douleur  difparoit 
fubitement ,  quand  le  gofier  s’enflamme 
[  :  ou  devient  paralytique,  &  quand  l’efprït 
!  s’égare.  La  dyffenterie  efl  fouvent  fuivie 
[I  de  la  lienterie,  de  Fhydropifie  &  de  la 
i  éonfomption. 

1 2.  Pour  guérir  la  dyffenterie  il  faut 
i°  chaffer  la  matiçre  peccante  ,  ou  la  dé» 

1;  river  vers  d’autres  lieux  moins  impor- 
il  îans  ;  20  adoucir  fon  acrimonie  ;  30  a f* 
cf|  foupir  le  mouvement  effréné  des  intef- 
di  tins  excité  par  la  matière  morbifique» 
Pour  remplir  la  première  indication  , 
ijj  plufieurs  remèdes  conviennent,  1®  la 
il  faignée,  qui  doit  être  plus  ou  moins 
i  mile  en  ufage  à  raifon  de  la  pléthore  &  de 
tf  Pinflammation.Une  ou  deux  au  plus  ftif- 
ql  fifent  dans  la  dyffenterie  maligne  ;  20  Fi* 
pécacuanha  pour  décharger  l’eflomac  par 
U  le  vomiffement,  ou  adminiftré  à  dofe 
lij  plus  modérée  ,  comme  à  celle  de  cinq 
grains ,  de  fix  heures  en  fix  heures.  Cette 
maniéré  de  Fadminiftrer  produit  les  meil¬ 
leurs  effets  ;  mais  peu  de  malades  veu¬ 
lent  fe  réfoudre  à  fouffrir  des  naufées 
continuelles;  3^  la  rhubarbe  donnée  cha- 
:  que  jour  à  une  dofe  plus  forte  qu’à  l’or¬ 
dinaire  ;  4°  le  verre  d’antimoine ,  auquel 
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on  ajoute  l’opium  Sc  la  thériaque  pour 
modérer  les  effets  violens  ,  Sc  pouffer  la 
matière  morbifique  des  inteffins  vers  la 
peau. 

On  remplit  la  fécondé ,  1 0  par  les  boir¬ 
ions  muqueufes  Sc  incraffantes ,  comme 
la  décodion  de  rîz ,  ou  l’eau  de  poulet  ; 
20  les  lavemens  émolliens  avec  les  herbes 
mucilagineufes,  l’huile,  l’amydon,  &c  ;  30 
les  acides  adminiffrés  avec  la  plus  grande 
précautiondans  la  dyffenterie  maligne, 
de  crainte  qu’ils  n’irritent  trop  les  intef- 
tins;4°  l’infufionthéiforme  des  fleurs  de 
camomille  ,  qui  réfiffe  très-bien  à  la  pu¬ 
tréfaction. 

On  remplit  la  troifleme  ,  i°  par  Vo-* 
piurn  donné  de  tems  à  autre  après  avoir 
fuffifamment  évacué  les  premières  voies, 
Sc  fous  forme  liquide  plutôt  que  fous 
forme  folide;  20  les  affringens,  comme  le 
le  vin  rouge ,  l’extrait  de  bois  de  campé- 
che  ,  Sec.  donné  à  la  fin  de  la  maladie  ; 
30  dans  la  convalefcence ,  pour  rendre 
aux  fibres  inteffinales  leurs  forces  ,  il  eff 
bon  de  prendre  l’eau  de  chaux ,  le  quin¬ 
quina  avec  les  amers  ,  Sc  de  monter  â 
cheval  :  rien  ne  fortifie  plus  les  inteffins 
que  cet  exercice. 

Obfervez  cependant  de  ne  rendre  aux 
inteffins  leurs  forces  que  petit-à-petit, 
de  peur  qu’en  ufant  des  affringens  trop 
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torts ,  le  vice  contraire  n’ait  lieu  par  les 
enflures  immodérées.  Il  eft  auilî  nécef- 
faire  dans  cette  maladie  de  ne  point  aller 
à  la  telle  toutes  les  fois  qu’on  en  a  envie  5 
mais  feulement  quand  il  eft  abfolument 
Tîéceffaire  ,  afin  d’habituer  par  ce  retar-> 
dement  les  inteftinsà  fuppprter  le  poids 
des  excrémens. 

13.  Les  bouillons  émolliens , de  blanc 
de  baleine,  les  fomentations  &  les  épifi 
paftiques  appliqués  fur  le  lieu  afte&é  ? 
remédient  à  la  douleur  du  ventre  ;  les 
lavemens  huileux,  au  ténefme  ;  les  feuil¬ 
les  de  tufiilage  font  bonnes  pour  déter- 
ger  le  fondement  ;  le  baume  de  Lucatdll 
pris  par  haut  &  par  bas  eft  falutaire  dans 
les  ulcérés  internes. 

14.  Dans  les  conftituîions  de  l’air  épi™ 
démiques,  celui  qui  eft  en  bonne  faute 
fuira  les  malades, évitera  fur-toutde  faire 
ufage  du  vafe  ou  d’aller  à  la  felîe  dans 
le  lieu  oii  ils  dépofent  leurs  excrémens, 
fe  couvrira  bien  la  peau ,  ne  s’exposera 
pas  à  la  pluie  &  ne  refpirera  point  l’air; 
humide  ou  noéhirne. 

15.  Si  le  flux  de  ventre  eft  fans  déjec¬ 
tions  fanguines,  fans  tranchées  considé¬ 
rables  &  fans  fièvre,  ou  fi  la  fièvre  eft 
petite  ,  on  l’appelle  alors  diarrhée .  Elle 
cède  aux  mêmes  remèdes  que  la  dÿften- 
terie,  mais  beaucoup  plus  aifément,  S| 
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les  déjeâdons  font  éloignées ,  fi  l’appé¬ 
tit  n’eft  point  léfé ,  la  diarrhée  tend  alors 
au  bien  de  la  fanté ,  &  il  ne  faut  pas  Tar- 
ïêter. 

1 6.  La  lienterie  eft  le  flux  de  ventre 
Du  les  alimens  fortent  fans  être  digérés 
&  prefqu’en  nature.  Elle  fe  nomme  cæ- 
liaque,  quand  le  malade  rend  la  matière 
diyleufe.  On  la  guérit  par  les  remèdes 
ftomachiques  amers  y  les  corroboratifs , 
êl  l’équitation. 

Section  XII  L 

La  Colique . 

1.  La  colique  eft  une  douleur  aiguë 
des  inteftins  accompagnée  de  conftipa- 
tion. 

2.  On  la  diftingue,  i°  en  colique  fia - 
îulente  &  fpafmodique  ;  2°  en  originaire 
&  fymptomatique  ;  30  en  aiguë  &C  çhronU 
que  ;  40  en  fébrile  &  non  fébrile . 

3.  Les  caufes  éloignées  font  la  pituite 
vitrée,  les  alimens  fans  fucs,  les  excré- 
mens  defTéchés  ou  les  concrétions  pier- 
reufes  qui  obftruent  le  canal  inteftinal; 
la  fécrétion  abondante  d’une  bile  âcre  ; 
l’amas  du  fang  dans  les  vaifleaux  des  in¬ 
teftins  ;  le  lait  acefcent  ;  les  vers  ;  la  fup~ 
prefîl^n  des  lochies  ;  le  froid  ou  la  pré¬ 
caution  de  bander  le  ventre  des  nouvel3 
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les  accouchées  omife  ;  la  nature  fcorbu- 
tique  ou  arthritique  ;  les  fumées  de 
plomb  ou  l’eau  qui  lave  la  mine  de 
plomb;  les  poifons  ;  la  fuppreffion  trop 
prompte  de  la  diarrhée  ou  de  la  dyfîente» 
rie  par  les  aflringens  ;  les  pierres  qui  paf? 
|ent  par  Furètere  ou  le  conduit  cholédo¬ 
que;  les  tumeurs  des  inteftins  ?  ou  les 
abcès  des  glandes  du  méfentere, 

4.  Les  fymptomes  ,  rouverîure  des  ca¬ 
davres  9  &  les  expériences  faites  fur  les 
animaux  vivans,  apprennent  que  cette 
maladie  ell  due  à  la  contraction  fpaftique 
des  intefiins. 

Elle  eft  accompagnée  d’une  petite  fiè¬ 
vre  ,  d’une  douleur  fi  aiguë  qu’on  ne  peut 
mieux  la  comparer  qu’à  celle  qu’on  ex- 
citeroit  en  perçant  le  ventre  avec  une 
tariere;  de  difficulté  derefpirer;  de  car- 
dialgie;  de  naufées,  ou  du  vomiffement 
d’une  matière  bilieufç  ou  pituiteufe  ;  de 
çonftipation  ;  de  cris  affreux  ;  de  la  lé« 
fion  de  l’appétit ,  èc  de  la  digefiion  ;  de 
foif  ;  d’urines  bilieuies  &  fouvenî  fuppri- 
niées  ;  de  la  hernie  ombilicale  ;  de  Iq 
tenfion  &  de  l’enflure  du  ventre  ;  de  ho¬ 
quet;  de  délire  ;  de  fyncope  ;  de  convul- 
fions  ;  de  la  rupture  ou  du  fphacèle  des 
Inteftins. 

jf 

6.  Elle  fe  termine  par  îa  paralyfie  ?  îa 
çaffioîi  iliaque  5  les  fueurs  abondantes  ? 
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Fhcmorragîe  du  nez,  le  flux  hémorrhoï« 
dal ,  la  diarrhée ,  les  taches  fcorbutiques, 
la  goutte. 

7.  On  diffin  gue  la  douleur  de  colique 
delà  douleur  néphrétique  par  la  diffé¬ 
rence  du  lieu  affeélé.  D’ailleurs  îa  conf- 
îipation  eft  plus  grande  ,  &  la  couleur 
de  l’urine  eft  plus  foncée  dans  la  colique 
que  dans  la  douleur  néphrétique.  De 
plus  la  douleur  de  colique  a  plus  d’in- 
tenfité  après  le  repas,  il  n’en  eft  pas  de 
même  de  l’autre. 

8.  Si  la  douleur  fe  relâche  &C  n’eft  pas 
fixée  à  un  feul  endroit ,  le  pronoftic  eft 
heureux.  C’eft  le  contraire  fi ,  fans  aucun 
relâche  ,  elle  eff  fixée  opiniâtrement  à 
une  partie,  fur- tout  lorfque  Finfomnie  , 
le  hoquet ,  le  délire  ,  la  îyncope  &  ies 
fueurs  froides  s’y  joignent.  La  colique 
inflammatoire  ou  épidémique  eff  la  plus 
^angereufe. 

9.  Il  faut  pour  guérir  la  colique  ,  1 0  re¬ 
lâcher  le  fpafme;  z°  évacuer  la  matière 
irritante. 

On  procure  le  relâchement,  i°  par 
la  faignée  ,  s’il  y  a  inflammation  ;  20  les 
lavemens  émolliens  ;  3°  le  demi-bain  , 
la  compreffion  du  ventre ,  les  fomenta¬ 
tions  &  les  cataplafmes  chauds  appli¬ 
qués  fur  toute  fon  étendue,  &  les  ven- 
îoufçs  non  fçarifiées  appliquées  fur  la 
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même  partie  ;  40  les  opiats  donnés  après 
I  îa  fortie  de  la  matière  irritante, 

*  On  évacue  la  matière  irritante  par  dif» 
férens  moyens  félon  fa  nature,  Àinfi  oïl 
chaffe  labile  âcre  par  les  purgatifs  ;  les 
vents,  parles  carminatifs  ;  les  particules 
fcorbutiques  ou  arthritiques  ,  par  les 
diaphoniques  ;  les  excrémens  durcis  5 
j  par  les  laxatifs  ;  &  les  poifons  ,  par  les 
médicamens  huileux.  Il  faut  choilir  pouf 
nourriture  des  fubftances  legeres,  lubrb 
I  liantes,  &  en  ufer  modérément, 

10.  On  prévient  le  retour  de  la  coli* 
que  par  l’équitation ,  la  tranquillité  dé 
l’efprit  ,  Pufage  des  alimens  qui  n’en¬ 
gendrent  point  de  vents  ,  &  en  couvrant 
bien  le  ventre  &:  les  pieds  pour  les 
garantir  du  froid  &  de  Phumidité, 

1 1.  Il  eft  une  efpece  de  colique  qu’oit 
appelle  hyftêrique .  Elle  eft  accompagnéé 
d’une  douleur  aiguë  dans  îa  région  de 
feftomac,  du  vomlffement  d’une  matierè 
bilieufe ,  d’un  pouls  vite  &  débile ,  de 
difficulté  de  refpirer,  de  déje&ions  abon- 
dantes ,  &  quelquefois  de  délire.  On  lâ 
guérit  par  les  opiaîs, 

S  E  C  T  I  O  N  X  I  V, 

Le  Ckolêra-rnorbus* 

1*  Le  choUra-morbus  efî  cette  maladie 

O  iij 
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bù  Ton  rejette  par  haut  &c  par  bas  iirië 
matière  bilieufe. 


i.  Les  caufcs  éloignées  font  les  alimens 
qui  prennent  très-aifément  un  caradere 
rance  ou  acide  ,  Comme  la  chair  de  co¬ 
chon  ,  la  graifte  ,  les  alimens  doux  ,  ceux 
dans  lefqueis  abonde  Fhuile  ouïe  beurrre, 
les  concombres ,  les  melons ,  le  raifin  , 
les  cerifes  ,  &c.  les  purgatifs  trop  âcres; 
les  poifons,  la  colere  violente  &  la  bile 
âcre. 


j.  La  caille  prochaine  eft  la  coütrac» 
lion  convulfive  des  inîeftins  grêles,  fur- 
tout  du  duodénum  *  dépendante  de  Fir- 
Htation0 

4*  Le  cholérd-morbus  eft  précédé  par  les 
iots  ,  la  cardialgie ,  les  titillations  &  les 
douleurs  de  Feftomac  &  des  inteftins. 
Alors  le  malade  rend  par  haut  &  par  bas 
fane  matière  bilieufe  verte ,  jaune ,  noire;  ' 
ïoh  ventre  fe  diftend  ;  il  a  un  pouls  vite* 
débile  Se  inégal  ;  fes  bras  &  tous  les  mem¬ 
bres  fe  contradent  ;  il  éprouve  une  dou¬ 
leur  aigue  au-deiTus  de  l’ombilic  ;  fes  uri¬ 
nes  ne  coulent  pas  ;  il  eft  couvert  de 
lueurs  froides  ;  il  a  le  hoquet  *  des  pal* 
pitations  <k  des  conviiiftons. 

5 »  Le  pronoftic  eft  heureux,  fi  le  fom~ 
feeil  fuit  îa  Cefiation  du  vomiflement; 
bü  fi  la  maladie  pafte  le  feptieme  jour» 
îi  eft  malheureux  fi  le  malade  ëft  débile* 
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la  matière  ,  ou  s’il  exhale  une  odeur 
puante *  ou  fi,  le  vomiffement  cefTant^ 
les  autres  fymptomes  perfiftent.  Cepem» 
dan.t  il  n’eu  aucune  maladie  à  îaquellè 
on  remédie  plus  facilement» 

6.  Elle  fe  guérit ,  i°  par  Peau  tiède 
bue  abondamment  ,  ou  les  bouillons 
très- légers  ,  6c  les  lavemens  huileux  , 
pour  délayer  6c  chaflfer  les  humeurs 
âcres  ;  20  enfuite  par  les  anti-fpafmo- 
diques  ,  les  opiats  ,  6c  l’ufage  des  on- 
guens  nervins  appliqués  extérieurement^ 
pour  réprimer  les  mouvemens  convul- 
îifs  ;  3  ^  le  vin  ,  lorfque  les  crudités 
font  chaflees  ,  pour  rétablir  les  forces  ; 
40  les  remèdes  corroboratifs  ,  les  ali» 
mens  defiechans ,  6c  l’exercice  ,  pour 
rendre  le  ton  à  Feftomac  6c  aux  intef- 
tins. 

Section  XV. 

v  r'1'  ’  -v  i 

La  P  affîon  iliaque  >  iléus  oû  volvuluS* 

I  !  ,,2^ 

1.  La  paflion  iliaque  eiï  lâ  douleur  ai¬ 
guë  ,  l’inflammation, & l’obflru&ion  des 
Intefiins  grêles ,  de  forte  que ,  le  ventrë 
étant  fortement  conilipé  ,  les  alirrîens^ 
ou  les  excrémens  ,  ou  les  uns  6c  les  au~ 
très  font  rendus  par  la  bouche* 

2.  On  la  diflingué  y  i°  en  originaire 
êl  fymptomatique  ;  %°  en  vraie  6c  faujju 
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3,  Les  caufes  éloignées  font  la  hernié 
Inguinale  ;  l’irritation  ou  Férofion  caufés 
par  les  vers ,  les  méciicamens  ilimulans^ 
les  poifons  ou  la  bile  âcre  ;  le  féjour 
trop  long  des  excrémens  dans  les  intef- 
tins  ;  les  alimens  fans  fucs  oit  acerbes  ^ 
tomme  le  pain  fec  ,  les  châtaignes  *  les 
os  ,  les  fruits  verds  &  acerbes  ;  F inîus- 
fufception  d’une  partie  de  Finteilin  dans 
l’autre  ;  les  tumeurs,  &  les  fquirrhes  des 
snteftins  &  des  parties  voifmes  ;  Fobf- 
îrüôion  du  rectum* 

,  4.  Il  eft  clair ,  par  les  fympîomes  & 
Finfpeftion  des  cadavres ,  que  la  caufe 
prochaine  eil  le  mouvement  anti-périf- 
îaltique  des  inteftins  ,  provenant  de  cé 
que  leur  cavité  eil  bouchée. 

5.  Le  malade  ne  rend  aucune  matière 
par  le  fondement  ;  enfuite  il  éprouve 
une  douleur  aiguë,  &  une  diflenîion 
près  de  l’ombilic  ;  les  excrémens  &  les 
Vents  font  retenus  opiniâtrement  dans 
fés  intefti'ns  ;  les  rots ,  les  naufëes  font 
ïliivis  du  vomiffement  d’une  matière  , 
d’abord  bilieufe  ou  pituiteufe ,  enfuite 
dercorale  ,  enfin  des  lavemens  eux- 
mêmes:  il  refpire  difficilement;  fes  uri¬ 
nes  ne  coulent  pas  ;  il  eff  foible  ;  fon 
pouls  efl  vite  &  refferré;  il  a  foif.  Enfin  , 
les  douleurs  ceffant ,  on  voit  fuccéder 
les  lÿpothymies  ,  le  hoquet  ,  le  délire  3 
les  convuliions  &  la  mort. 
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o*.  Dans  une  maladie  fi  aigue  9  le  pro- 
nofiic  efi  incertain»  Si  la  douleur  eft 
vague  9  fi  le  vomifiemenî  revient  par 
intervalles  9  &  fi  les  lavemens  laxatifs 
font  rejettes  par  le  fondement ,  le  dan« 
ger  eft  moindre  :  il  eft  plus  grand  ,  fi 
l’inflammation  efi;  aiguë  ,  &  fi  les  excré- 
mens ,  piians  ou  noirs,  remontent  jufqifâ 
la  bouche.  La  très-grande  foibleffe ,  l’ha- 
îeine  puante  ,  la  débilité  du  pouls ,  le 
délire ,  les  convül/îons  ,  annoncent  une 
mort  prochaine.  Les  jeunes-gens  n’é¬ 
prouvent  pas  des  fymptomes  aufii  cruels 
que  les  vieillards. 

7.  ïi  faut  diminuer  l’inflammation  ? 
i°  par  la  faignée  réitérée  ,  fur-tout  celle 
du  pied  ;  par  les  ventoufes  appliquées 
fur  le  ventre  ,  &  les  fang-fuës  appli¬ 
quées  fur  les  veines  hémorrhoïdales  ; 
2°  les  tifanes  émollientes  &  huileufes  , 
les  lavemens ,  &  les  fomentations  exté¬ 
rieures  ;  30  les  anti-phlogîfiiqueS)  comme 
le  fel  de  nitre  avec  le  camphre  ;  40  les 
anti-émétiques  &  les  opiats  ,  pris  avec 
beaucoup  de  modération  9  pour  dimi¬ 
nuer  le  vomiflement  &  la  douleur. 

Il  faut  déboucher  le  canal  inteftîna!  7 
i°  par  les  purgatifs  très-doux  d’abord* 
’’&C  enfuite  par  de  plus  forts ,  fi  les  pre¬ 
miers  ne  réufliffent  pas  ;  20  les  fuppofi- 
toires^  ou  les  lavemens  compofés  de  re- 
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mèdes  irritans  9  ou  la  fumée  de  tabac  ; 
3°  le  mercure  crud  avalé  jufqu’à  la  dofe 
de  pîubeurs  onces  ;  40  une  attention  fpé- 
ciale  aux  caufes  éloignées  particulières  9 
comme  hernie  ,  tumeur  ou  préfence  de 
quelques  corps  durs. 

Après  avoir  tenté  en  vain  les  autres 
remèdes  9  l’eau  froide  jettée  fubitement 
fur  les  pieds ,  les  cuiffes  ,  les  jambes  * 
&  le  ventre  nuds ,  a  fouvent  débarraffé 
le  canal  inteftinal  s  &  fauvé  le  malade 
qui  alloit  périr.  Dans  un  danger  émi- 
lient  on  emploie  avec  raifon  des  moyens 
qu’on  fait  bien  d’omettre  dans  toute 
autre  cireonfiance. 

Les  alimens  très~îegers  ,  &  qui  ne 
font  pas  venteux ,  le  repos  de  Famé  & 
du  corps  9  ne  point  s’expoier  au  froid  9 
conviennent  au  malade  ôc  au  convalef* 
cent.  Par  la  fuite ,  il  faut  aufïi  éviter  les 
crudités  ,  le  froid l’agitation ,  la  pro¬ 
menade  ,  Sc  les  autres  exercices  ;  car 
cette  maladie  revient  très-aifément ,  tant 
que  les  inteftins  n’ont  pas  recouvré  tou- 
tes  leurs  forees. 

SECfidN  XVI. 

L 5 Hépatitls . 

i.  La  maladie  qui  dépend  de  Pinfiaffî- 
matiôn  du  foie*  s’appelle  hepatiûs , 
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T0  Outre  les  caufes  éloignées  qui  font 
'communes  à  toutes  les  fièvres  ,  celle-ci 
en  a  de  particulières  ,  fçavoir  la  graiffe 
Abondante  de  l’épiploon  ,  les  fecoufTes 
trop  violentes  caufées  par  les  éméti¬ 
ques  ,  le  fqüirrhe  du  foie  ,  le  froid 
caufé  par  Pair ,  ou  les  boitions  froides 
qui  portent  fubitement  leur  action  fur 
le  foie  échauffé  ;  le  fang  très-épais,  ap- 
pellé  atrabilaire  par  les  anciens. 

3.  On  diflingue  Yhèpatids ,  iQ  en  ûar 
turel ,  dans  lequel  la  fubftarice  du  foie 
<eft  affeâée  ;  &  faux ,  dans  lequel  c’efl 
le  péritoine  tapiffant  le  foie  ou  les  fanf- 
fes-côtes  ,  qui  l’eft  ;  2°  à  raifon  de  la 
partie  du  foie  affeéfée  ,  la  partie  con¬ 
cave  &  inférieure  5  ou  la  partie  convexe 
'&  fupérieure  :  ces  deux  différentes  ef- 
peces  ont  diffère  ns  fympîomes. 

4.  Uhèpatitis  a  pour  caufe  prochainè 
Fobflrü&ion  des  dernieres  ramifications 
de  Fartere  hépatique  ou  de  la  veine- 
porte. 

5.  Une  douleur  lourde ,  gravative  & 
fixe  à  Fhypcchondr-e  droit  ;  l’ardeur , 
Fanxiété  vers  la  région  épigaftrique  ; 
le  pouls  dont  l’état  eft  prefque  naturel 
dans  les  premiers  jours ,  &  qui  n’efl 
point  très-élevé  dans  les  jours  füivans  ; 
le  gonflement  &  la  tendon  de  Fhypo- 
chondre  droit  ;  le  dégoût  ;  les  naît- 


1 


%io  Des  Maladies 

fées  $£  le  vomifTement  ;  la  grande  foif  ; 
la  langue  rude  &c  noire  ;  la  cardial- 
gie  ;  la  couleur  pâle ,  ou  jaune ,  du  vi¬ 
llage  ;  &  un  hoquet  très  »  incommode  , 
font  les  fymptomes  qui  accompagnent 
Finflammation  cle  la  partie  concave  du 
foie. 

Ceux  de  l’inflammation  de  la  partie 
convexe  font  la  douleur  plus  aiguë  en 
îefpirant  ,  laquelle  s’étend  jufqu’au  col 
ou  jufqu’à  l’épaule  ;  la  vîtefTe  plus  grande 
du  pouls  ;  une  toux  féche  ;  le  mal-aife 
qu’éprouve  le  malade  en  fe  couchant 
fur  le  côté  gauche  ;  le  hoquet ,  le  vo- 
miiFement  &  la  grande  foiblefTe. 

6.  Cette  maladie  fe  termine  le  qua¬ 
trième  ,  le  feptieme  ,  ou  le  onzième 
jour  5  par  la  diarrhée  ,  les  urines  ou  les 
fueiirs  :  ou  elle  fe  termine  plus  tard  par 
la  ftippuration  ,  ou  elle  dégénéré  en 
fquirrhe. 

7.  La  douleur  qui  n’efl  que  fourde  6z 
gravative  ,  l’état  prefque  naturel  du 
pouls ,  dans  la  partie  concave  du  foie  , 
font  dûs  à  l’infenfibilité  de  ce  vifcerë  ; 
l’anxiété,  le  vomifTement,  &c  la  car- 
dialgie  5  à  la  fympathie  des  nerfs ,  &  à 
firritation  des  vaiffeatix  de  l’eflomae 
remplis  de  fang  ,  à  caufe  de  l’obûacle 
qui  a  fon  fiége  aux  extrémités  de  la  veine- 
porte,  La  couleur  jaune  dépend  de  la 
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fécrétion  &  de  Pexcrétion  de  îa  bile  em¬ 
pêchées.  Le  hoquet  provient  de  PafFec- 
tion  fympathique  des  nerfs  du  diaphrag¬ 
me  qui  eft  uni  au  foie. 

Mais  Pinfiamrnation  de  îa  partie  coït» 
vexe  donne  lieu  à  des  fymptomes  plus 
graves ,  parce  que  la  partie  fupérietire 
du  foie  tient  au  diaphragme  qui  eft 
doué  d’une  fenfibilité  exquife.  L’épaule 
reçoit  fes  nerfs  de  la  même  paire  ,  d’oii 
elle  eft  affeffée  par  fympathie.  Le  ma» 
lade  fe  couche  très-difficilement  fur  le 
côté  gauche ,  parce  que  cette  attitude 
tend  davantage  les  ligamens  déjà  tendus 
&  enflammés. 

8.  On  diftingite  Vhêpatitis  de  la  pieu- 
réfte  par  la  modicité  de  là  douleur,  par 
fon  ftége  à  l’endroit  des  fauftes  côtes  9 
par  la  peine  du  malade  lorfqu’il  fe  cou¬ 
che  fur  le  côté  gauche,  Sc  par  Pétat  du 
pouls  qui  n’a  pas  la  même  dureté.  La  fiè¬ 
vre  qui  Paccompagne  le  fera  diftinguer 
des  fymptomes  hyftériques  &  hypo* 
chondriaques. 

9.  11  eft  rarement  dangereux  fi  l’on  le 
traite  bien.  Les  fymptomes  qui  annoncent 
une  iffuë  funefte  font  le  hoquet  perpé* 
fuel, la  fièvre  forte,  la  foif  inextinguible* 
la  pâleur  &  la  froideur  fubites  des  ex¬ 
trémités,  tandis  qu’une  chaleur  brûlante 
confume  le  corps,  La,  fuppurationdufoie 
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tue  très  louve nt  le  malade  ,  li  la  tumeur 
ne  fe  jette  pas  au  dehors.  On  peut  vivre 
long-tems  &  fans  incommodité  avec  le 
fquirrhe  du  foie ,  li  Ton  obferve  le  ré- 
gime  de  vie  convenable  9  &  li  on  n’irrite 
pas  la  tumeur  par  les  apéritifs  ;  car  ils  la 
font  fouvent  dégénérer  en  cancer. 

10.  On  guérit ,  i°  par  la  faignée  co- 
pieufe,  fans  s’embarralfer  de  ce  que  le 
mouvement  des  arteres  eft  prefque  dans 
l’état  naturel  ;  car  li  en  diffère  cette  opé¬ 
ration  au  tems  où  le  pouls  l’indiquera, 
il  fera  trop  tard  ;  i°  les  laxatifs  ;  30  les 
îavemens  atténuans  &  anti-phlogiffiques 
qui ,  abforbés  par  les  veines  méfaraï- 
ques ,  font  portés  droit  au  foie  ;  40  les 
fomentations  &  les  cataplafmes  difciif* 
fifs  appliqués  fur  l’hypochondre  ;  50  les 
médicamens  atténuans  &  anti-phlogiffi- 
ques  pris  intérieurement;  6°  les  emplâ¬ 
tres  épifpaftiques  appliqués  lur  le  lieu 
douloureux. 

1 1.  Le  froid  toutes  les  chofes  froi¬ 
des,  le  travail,  le  violent  exercice,  la 
çoîere ,  l’épouvante  font  contraires  à 
cette  maladie,  aulîl-bien  eue  de  lancer 9 
&  de  porter  quelque  fardeau. 

Section  XV L 

La  Néphrétique. 

I.  La  néphrétique  eft  rinflammatioî| 
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des  reins  accompagnée  d’ardeur,  de  dou¬ 
leur  dans  les  lombes  &  de  difficulté  d’u» 
riner. 

2.  Les  caufes  éloignées  font  les  bief» 
fures  &  les  contufions  des  reins  ;  les  pier¬ 
res;  les  alimens  qui  engendrent  des  vents 
dans  le  coion  ;  tout  ce  qui  détermine  le 
fang  vers  les  reins  ,  comme  les  diuréti» 
ques  chauds ,  la  fe coude  des  voitures  ou 
l’équitation  ,  la  pléthore ,  la  fuppreffion 
de  quelques  évacuations  ,  &  les  contrac¬ 
tions  fpafmodiques  des  reins. 

3.  Il  eff  évident  par  l’infpe&ion  des 
cadavres  que  la  caufe  prochaine  eftl’ohf* 
tniéiion  des  petites  arteres  rénales. 

4.  Les  fymptomes  font  la  chaleur,  la 
douleur ,  &  quelquefois  la  rougeur  de  la 
région  des  reins  ;  l’engourdidemenî  de 
la  cuiffe  du  même  côté  ;  la  fièvre  ;  les 
urines  pâles  d’abord ,  enfuite  rouges,  & 
la  difficulté  de  les  rendre  ;  la  marche  04 
Fére&ion  du  corps  douloureufe  ;  la  faci¬ 
lité  plus  grande  du  malade  à  fe  coucher 
fur  le  côté  affetié,  que  fur  le  côté  fain; 
le  froid  des  extrémités  ;  les  naufées  &  le 
vomiffement;  l’anxiété  3z  la  difficulté  de 
refpirer;  la  fuppuration  ou  la  gangrené 
de  la  partie. 

5.  Le  rein  enflé  exerce  une  compte i- 
lion ,  de-là  la  rougeur  de  la  peau  &c  Fen- 
gourdiffement  de  la  cuiffe  ;  les  petits  ca? 
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eaux  qui  charrient  Furine  font  comprît 
mes  ,  de-là  fa  pâleur  6c  fa  diminution  ; 
les  parties  font  tendues  &  enflammées, 
de-là  réreéiion  douloureufe  du  corps.  Le 
vomiflement  &  l’anxiété  dépendent  de 
la  communication  des  nerfs. 

6.  La  néphrétique  fe  diftingue  ai  fe¬ 
raient  de  la  colique  :  car  dans  cette  der¬ 
nière  maladie  le  flége  de  la  douleur  eû 
plus  dans  la  partie  .antérieure  du  ven¬ 
tre  ,  6c  ,  s’il  furvient  jamais  difliculté 
d’uriner,  elle  furvient  lentement  6c  par 
fympaîhie. 

7.  La  néphrétique  efl:  dangereufe  ,  fur- 
tout  fi  le  délire  fe  joint  à  la  fuppreflioiî 

‘des  urines  :  celles  qui  font  limpides  font 
plus  mauvaifes  que  celles  qui  font  d’une 
couleur  foncée.  Les  hémorrhoïdes  gué- 
riflent  cette  maladie.  Quand  la  fuppura- 
îion  efl:  formée  ,  fi  le  pus  s’en  va  par 
les  voies  urinaires ,  c’ell  un  bon  ligne  ; 
c’eft  le  contraire ,  s’il  fort  par  le  fonde¬ 
ment  ;  mais  c’efl:  le  figne  le  plus  funefle, 
s’il  fe  répand  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre. 

8.  Il  faut  déboucher  les  vaifieaux  obf- 
trués  par  la  faignée ,  l’application  des 
ihns;-fuës  fur  le  fondement ,  les  lavemens 
émolliens  fouvent  réitérés,  les  fomen-, 
tâtions  faites  fur  le  lieu  affeélé  ,  la  boif- 
fon  abondante  6c  délayante ,  les  diaphQ* 

rétiques 
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rétiques  très-modérés ,  8ç  la  nourriture 
s  legere. 

9.  Si  les  reins  font  ulcérés  5  les  baîfa- 
miques ,  les  vulnéraires  8c  les  eaux  fer-* 
rugineufes  font  falutaires.  Les  fubflances 
âcres ,  acides  8c  falées  doivent  être  dé** 

:  fendues.  Le  malade  ne  fe  couchera  pas 
fur  le  dos  9  ni  dans  un  lit  trop  mob 

Section  XVII L 

La  Strangurie » 

'  1 .  La  flrangurie  eft  l’excrétion  de  Pu-» 
rine  goutte-à-goutte ,  avec  l’envie  conîn 
inuelle  d’uriner.  Quand  l’urine  eft  fuppri* 
limée  tout-à-fait,  c’eft  l’ifchurie. 

2.  On  diftingue  la  flrangurie  en  aiguë , 
qui  dépend  d’une  inflammation  ;  8c  chro - 

'inique,  qui  n’eft  aççoinpagnée  d’auçung 
[  inflammation,  j 

3.  Les  caufes  éloignées  font  l’ufage 
interne  ou  externe  des  cantharides  ;  la 
diathèfe  fcorbutique  des  fluides  ;  le  tranf 
port  d’un  pus  âcre  des  reins  ou  d’autres 

1  vifceres  ulcérés  à  laveflie;  l’expofition 
du  fondement  à  Pair  froid  ,  fur-tout  p en* 
dant  que  les  cathartiques  agiffent;  Pin- 
tilüammation  de  Purèthre  caufée  par  les 
ulcérés  vénériens  ou  les  inje&ions  âcres; 
Pinflammation  du  rectum  ;  la  fuppreffiom 
du  flux  hémorrhoïdah 
P  ri  ne,  méd 9 
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4.  Les  califes  éloignées  &  l’infpeéHoft 
réitérée  des  cadavres  apprennent  que  la 
caufe  prochaine  ell  l’inflammation  du 
fphin&er  de  la  veÜie  ,  ou  Tabfence  du 
mucus  em portée  dont  l’office  efl  de  la  ga¬ 
rantir  de  rimoreffion  âcre  de  l’urine. 

5.  D  ans  la  ftrangurie  l’urine  coule 
goutte-à-goutte  avec  douleur  &  des  ef¬ 
forts  continuels  pour  vuider  la  veffie  : 
après  une  petite  excrétion  l’envie  ceffe 
&  revient  peu  après.  La  fièvre  s’allume, 
la  peau  efl  chaude  ,  le  ventre  s’erffie ,  le 
périnée  &  la  verge  fe  roidifïent,  le  ven¬ 
tre  eil  conflipé  ,  le  ténefme  a  fouvent 
lieu ,  une  douleur  fe  fait  lentir  dans  le 
dos  &  la  partie  antérieure  du  ventre.  A. 
ces  fymptomes  fe  joignent  quelquefois 
l’anxiété  de  la  région  épigaflrique  &  le 
vomiffement.  Cette  maladie  efl  très-fu- 
jette  à  récidive. 

6.  Il  eil  facile  de  difiinguer  la  firan- 
gurie  du  calcul  de  la  veffie.  Cette  der¬ 
nière  exifie  ordinairement  fans  fièvre, 
&  elle  efl  accompagnée  d’une  douleur  au 
gland  &  d’urines  muqueufes  :  d’ailleurs 
\on  fonde  le  malade. 

y.  La  ftrangurie  n’eft  pas  dangereufe. 
Elle  fe  juge  par  la  réfolution  ,  la  fuppu- 
ration  &  la  gangrené  :  cette  derniere  a 
lieu  très-rarement. 

§.  11  faut  modérer  l’inflammation  & 
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diminuer  l’acrimonie  de  l’urine  :  ce  qu’oit 
fait  par  la  faignée  ,  les  doux  laxatifs  ,  les 
lavemens  émolliens  ,  les  fomentations  Sc 
les  vapetifs  appliquées  fur  ks  parties 
malades  ?  les  boiffons  mucilagineufes  & 
la  chaleur*  Il  faut  éviter  l’exercice  du 
cheval ,  le  froid ,  tout  ce  qui  eii  acide  9 
&  l’ufage  du  vin  rouge. 

9.  La  paralyiie  de  la  veille  ,  l’enflure 
hémorrhoïdale  ,  les  excrémens  durcis  5 
le  calcul  de  la  veille ,  les  Caroncules  de 
l’urèthre  >  les  tumeurs  des  proilates ,  la 
paillon  hyflérique,  les  ulcérés ,  les  fquir- 
rhes  &  les  cancers  de  la  veille  ,  la  grof- 
feffe,  peuvent  auili  empêcher  l’excrétion 
de  l’urme.  Ces  caufes  ont  leurs  remèdes 
propres  par  lefquels  on  les  détruit. 

10.  Quand  ta  chaleur  de  burine  accom¬ 
pagne  la  ifrangurie  ,  c’eil  alors  la  dyfu- 
rie.  Elle  eil  excitée  ou  par  des  urines 
âcres  ou  par  l’inflammation  du  l’urèthre  : 
elle  fe  guérit  par  les  mêmes  remèdes  que 
la  ilrangurie. 
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QUATRIEME  PARTIE, 

Des  Maladies  qui  exijlent  d’ abord 
dans  tout  le  corps  &  enfuite  dans 
une  partie , 

Section  première. 

De  us  Maladies  en  général, 

t,  T  Es  maladies  fébriles  qui  ont  d’a* 
B  ^  bord  leur  fiége  dans  toutes  les 
humeurs  ,  enfuite  ,  pour  la  plupart, 
fe  fixent  aux  parties  ,  fur-tout  externes, 
méritent  une  confidération  particulière. 
jLes  fièvres  qu’on  appelle  éruptives ,  telles 
que  les  fievres  miliaires  &  fcarlatines,  î’é- 
ryfipèle,  la  petite-vérole  fk  la  rougeole, 
tiennent  le  premier  rang  parmi  ces  ma¬ 
ladies.  Il  y  en  a  plufieurs  autres  qui  ne 
font  pas  défignées  par  des  noms  déter¬ 
minés  ,  &  qu’une  defcription  exaéle  n’a 
pas  encore  bien  fait  connoître.  Ces  ma¬ 
ladies  fe  manifeflent  fur-tout  dans  le 
printems. 

2.  Puifque  ce  tranfport  de  la  matière 
morbifique  vers  les  parties  externes  eft 
naturel  &  falutaire,  l’art  doit  doucement 
Fexciter  &  le  diriger  félon  la  voie  que  la 
nature  a  çhoifi  pour  le  bien  du  malade. 
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Il  eft  donc  du  devoir  des  médecins  de 
bien  connoîtreles  fymptomes  de  ces  ma¬ 
ladies,  &  la  maniéré  de  les  guérir  abfo- 
îument  différente  de  celle  qu’on  met  en 
ufage  dans  les  maladies  dont  nous  venons 
de  traiter, 

SECtiON.lL 

La  Goutte , 

1 .  La  goutte  eft  une  douleur  qui  a  Ton 
fiége  aux  jointures  des  os,  fpéciaiement 

f  de  ceux  du  pied,  &C  qui  revient  fur-tout 
dans  le  printems  &C  dans  l’automne* 

2.  On  la  diffingue ,  i°  en  héréditaire  & 
dcquife  ;  20  en  podagre  ,  chiragre ,  gona - 
gre  ,  &c.  à  raifon  de  la  partie  affeétée  ; 

3 Q  en  régulière  &  irrégulier e» 

3.  La  goutte  eft  la  maladie  des  haun* 
mes  qui  font  dans  le  déclin  de  l’âge ,  des 
grands  efprits ,  &  de  ceux  qui  mènent 
une  vie  fédentaire  appliqués  fans  cefîe 
à  l’étude  qu’ils  prolongent  bien  avant 
dans  la  nuit.  Elle  attaque  rarement  les 
châtrés,  les  enfans  les  femmes  ,  fi  ce 
n’eft  celles  qui  font  très-^robuftes ,  ou  qui 
ont  paffé  le  tems  des  régies* 

4.  La  maniéré  de  vivre  exquife*  abon¬ 
dante  ,  fplendide  ;  paffer  la  nuit  à  boire 
outre  mefure  $  fur-tout  des  vins  acides 
ou  rudes  ;  ceffer  les  exercices  accoutu-* 
mes  ;  le  très- grand  embonpoint;  la  mob 

P  iij 
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leffe  &  l’humidité  de  la  fibre  ;  s’être  livré 
immodérément  dans  la  jeunefTe  aux  pîai- 
firs  de  l’amour  ;  paffer  trop  fubitement 
de  l’ufage  des  liqueurs  diflülées  à  celles 
qui  ne  le  font  pas  ;  la  fuppreffion  des 
évacuations  ;  la  difpofition  héréditaire  : 
voilà  les  caufes  éloignées  de  la  goutte, 

5,  L’accès  efl  excité  par  Faèiion  fu« 
bite  du  froid  fur  les  pieds,  fur- tout  s’ils 
font  couverts  de  fueur  ,  ou  la  con> 
preffion  faite  par  les  fouliers  ;  la  purga¬ 
tion  exceffive ,  la  fatigue ,  les  paffions 
de  Famé  ,  Fair  humide  &  fes  pafiages 
fubits  de  la  pefanteur  à  la  legéreîé  ;  les 
travaux  no&urnes  ;  la  fuppreffion  dé  la 
tranfpiration  ;  les  alimens  difficiles  à  di¬ 
gérer;  la  débauche  5  &  les  caufes  éloi¬ 
gnées  détaillées  ci-deffus. 

6.  La  caufe  prochaine  de  la  goutte 
eft-elle  la  vifcofité  &  l’acrimonie  parti¬ 
culière  des  humeurs  ,  dues  à  la  matière 
de  la  tranfpiration  fupprimée  par  degrés, 
à  caufe  d’un  vice  de  la  peau?  Il  paroît 
que  cela  eft  ainfi;  car  la  goutte  attaque 
fur-tout  les  vieillards  ,  les  gens  féden- 
taires ,  &ç  ceux  qui  aiment  à  boire;  elle 
fe  mamfefte  en  hiver,  &  non  pas  en  été; 
fon  accès  efr  accéléré  par  l’impreffion 
du  froid  ;  ii  y  a  une  certaine  affinité  en- 
tr’elle  &  le  rhumaîifme;  elle  efl  accom¬ 
pagnée  de  la  denflté  &  de  l’inflammation 
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me  du  fang  ,  des  autres  fymptomes  fe¬ 
ue  briles  :  enfin  fa  crife  &  fa  guérifon  s’ac- 
compüdent  par  l’augmentation  de  la 
ra  tranfpiration.  Il  paroît  encore  que  cette 
ï{  caufe  efl  jointe  à  la  foi  b  le  fie  des  pre- 
ù  i  mieres  voies  ,  fur-tout  de  l’edomac. 

7.  Le  fiége  de  la  goutte  ed  dans  les 
y  plus  petits  vaideaux  des  tendons  ,  des 
il  ligamens ,  des  membranes,  du  période 
il  &  des  articulations  qui  font  plus  elo> 
i|  gnés  du  cœur,  &  fort  comprimés  ;  par 
p  conféquent  dans  le  pied. 

8.  La  laflitude,  l’engourdiffement,  I’ab- 
[1  batement,  le  défaut  de  digedion  ,  les 

naufées  ,  les  rots  ,  les  vents  ,  la  condi~ 
pation,  la  ceffationde  la  fueur  des  pieds, 
les  varices  ,  precedent  l’accès. 

Il  vient  enfuite  accompagné  d’une  dou¬ 
leur  cruelle  ,  fur- tout  au  pouce  du  pied  ; 
d’un  fentiment  pareil  à  celui  qu’excite* 
roit  de  l’eau  froide  verfée  fur  cette  par^ 
tie  ;  du  fridbn  ;  de  la  fièvre  &  de  fe s 
fymptomes.  La  douleur  augmente  & 
s’étend  jufqu’aitx  os  du  tarfe  &  du  mé- 
tatarfe  ;  elle  ed  lancinante,  ou  mordante, 
ou  pongitive,  ou  brûlante  ,  ou  coarc- 
tante ,  ou  gravative.  Après  î’efpace  de 
vingt-quatre  heures,  la  partie  rougit  & 
s’enfle;  la  peau  fe  couvre  d’une  petite 
moiteur  ;  alors  la  douleur  diminue  &  la 
fièvre  çeffe*  Le  malade  va  toujours, 

P  iv 
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mieux  îe  matin  ,  il  va  plus  mal  le  f bîf 
o îi  il  s’élève  un  petit  accès.  L’efprit  efl 
irritable  ;  les  urines  colorées  les  premiers 
jours  9  dépofent  un  fédiment  briqueîé 
ou  fablonneux.  La  perte  de  l’appétit,  la 
conftipation,  &  la  fenfation  douloüreüfe 
de  la  partie  durent  pendant  tout  l’accès, 
qui-finit  plutôt  ou  plus  tard  félon  la  force 
ou  la  foiblefle  de  la  nature.  Alors  le  ma¬ 
lade  éprouve  entre  les  doigts  des  pieds 
Une  demangeaifon  infupportable  &  la 
peau  fe  leve  par  écailles  t  il  fent  les  os 
de  fes  articulations  arides  comme  fe  frot¬ 
ter  les  uns  contre  les  autres  :  il  entre 
dans  l’intermittence. 

Par  la  fuite  du  terris  la  maladie ,  fai- 
faüt  toujours  des  progrès  ,  attaque  les 
mains ,  le  cafpe ,  le  coude ,  le  genoux  & 
les  autres  parties  du  corps.  Il  fe  forme 
des  concrétions  topkacées ,  les  articula¬ 
tions  prennent  une  mauvaife  conforma¬ 
tion  9  &  perdent  leur  mouvement*  Tout 
fentiment  s’y  perd  également ,  les  liga- 
mens  étant  rompus.  Quelquefois  les  ac¬ 
cès  durent  pendant  prefqu’une  année 
entière.  L’urine  eft  abondante,  tranfpa- 
fente,  fans  fédiment.  Le  malade  efl:  tour¬ 
menté  par  les  hémorrhoïdes ,  les  rots 
putrides,  la  perte  totale  de  l’appétit,  les 
îpàfmes  &  le  calcul» 

Les  forces  étant  accablées ,  la  matière 
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de  la  goutte  Ce  jette  tantôt  fur  la  tête ,  de¬ 
là  l’apoplexie,  la  léthargie,  la  paralyfie, 
le  délire,  l’affoupiffement ,  les  tremble- 
mens  &  les  convulîions  univerfelles  : 
tantôt  fur  les  poumons,  de-là  Failhme, 
la  toux,  la  fufîocation  :  tantôt  fur  la  plè¬ 
vre  ,  de-là  la  pleurefie  :  tantôt  fur  Peilo- 
mac  &  les  inteffins,  de-là  l’anxiété,  les 
naufées ,  le  vomi  (Te  ment  &  la  diarrhée. 
Quand  ces  maladies  affligent  le  corps, 
il  n’y  a  aucune  douleur  dans  la  partie  ; 
&  ,  tant  qu’il  y  a  douleur  dans  la  partie, 
ces  maladies  n’ont  pas  lieu.  Lorfque  la 
nature  eft  tout-à-fait  défaillante  ,  les  vif* 
ceres  vitaux  font  furchargés ,  &  le  ma¬ 
lade  meurt. 

9.  La  laflitude  ,  &c.  dépend  de  la  iiia- 
tiere  vifqueufe  qui  furcharge  le  fydême 
vafculaire  :  le  défaut  de  digeffion ,  ôcc * 
de  i’aitoibliffement  de  l’eflomac  t  les 
varices  &  la  fupprefflon  de  la  lueur  des 
pieds  ,  du  mouvement  des  humeurs  qui 
languit  dans  cette  partie.  La  matière  de 
la  goutte  fe  fixe  fur  les  pieds ,  y  excite 
douleur,  par  l’effet  de  la  même  caufe  &c 
parce  que  les  vaiffeaux  font  trop  à  la 
gêne.  La  fièvre  s’allume,  parce  que  cette 
matière  eft  âcre  &C  vifqueufe.  Les  diffé¬ 
rentes  fenfations  dépendent  de  la  diffé^ 
rente  fituation  de  cette  matière  dans  la 
partie  affeêlée.  Le  tranfport  de  la  matière 
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morbifique  fur  le  pied  eft  la  crife  de  la 
fièvre.  La  diminution  de  la  douleur  eft 
due  à  la  moiteur,  &  à  l’inflammation  des 
vaiffeaux  extérieurs  qui  dégagent  les  in¬ 
térieurs  :  le  petit  accès  du  foir ,  à  la  tran if- 
pi  ration  arrêtée  &  aufang  plus  âcre  :  l’ir¬ 
ritabilité  de  l’ame,  à  l’irritation  du  genre 
nerveux  :  enfin  l’accès  finit  parce  que  la 
matière  eft  domptée.  Elle  s’ouvre  un 
chemin  à  travers  les  pores  ,  d’où  la  peau 
démangé  &C  fe  leve  par  écailles  :  fes  par¬ 
ties  les  plus  fubtiîes  en  s’évaporant  ne 
faiftent  que  la  partie  îerreftre,  de  -  là  les 
concrétions  topkàcêes:  ou  la  matière  de  la 
goutte  fe  jette  fur  les  vifceres  vitaux , 
de-la  les  fymptomes  cruels  &  la  mort. 

10.  Le  diagnoftic  eft  clair.  Si  quel¬ 
qu’un  eft  attaqué  d’une  maladie  fébrile, 
ayant  déjà  eu  précédemment  quelques 
fymptomes  de  goutte ,  ou  dans  le  tems 
ordinaire  de  l’accès,  il  eft  probable  qu’elle 
dépend  de  cette  caufe. 

1 1.  L’accès  répond  à  la  force  avec  la¬ 
quelle  la  fièvre  s’empare  du  malade.  Plus 
la  partie  foudre  ,  plus  l’accès  eft  court, 
&  plus  l’intermittence  eft  longue;  c’eft 
le  contraire  fi  la  partie  foudre  peu.  La 
douleur  aiguë  eft  un  ftgne  favorable;  car 
elle  eft  le  moyen  que  la  nature  emploie 
pour  chafTer  la  matière  de  la  goutte. 
Elle  délivre  de  plufiçurs  maux  les  par* 
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ties  plus  importantes  ,  c’efl  pourquoi 
elle  eft  fouvent  très-utile.  Les  jeunes-gens 
en  font  plus  facilement  guéris  que  les 
vieillards.  Il  ne  faut  pas  efpérer  la  gué- 
rifon  de  celles  qui  font  héréditaires  ,  & 
où  les  concrétions  tophacées  font  déjà  for¬ 
mées. 

12.  Le  devoir  du  médecin  conlifle  à 
guérir  la  maladie ,  l’accès  &  les  fymp- 
tomes. 

La  maladie  fe  guérit  dans  Pintermit- 
tence  ,  i°  en  rétabliffanl  les  forces  de  la 
digedion;  en  ne  donnant  rien  qui 
puifTe  l'exciter. 

On  rétablit  les  forces  de  la.digefiion, 
1 0  par  les  remèdes  corroboratifs,  comme 
les  flomachiques  amers,  les  aromatiques, 
les  anti-fcorbuîiques ,  le  quinquina,  le 
mars  ou  les  eaux  ferrugineufes  ,  fur-tout 
les  eaux  thermales  de  Bath  ;  20  l’exer¬ 
cice  modéré  &  journalier,  fur-tout  ce¬ 
lui  du  cheval ,  &  le  bon  air;  30  les  fric¬ 
tions  ;  40  en  fe  couchant  de  bonne  heure, 
en  entretenant  le  calme  de  i’efpriî,  en 
s’abftenant  des  plaiilrs  de  l’amour ,  en 
fe  couvrant  bien  le  corps  avec  une  étoffe 
de  laine ,  &  l’entretenant  dans  toute  la 
propreté  poffîble. 

On  prévient  tout  ce  qui  peut  entre¬ 
tenir  ou  exciter  la  maladie,  i°  en  ré¬ 
glant  les  alknens  comme  il  faut  ,  quant  à 
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leur  quantité  ,  à  îeur  nature  ,  &  au  tem§ 
de  les  prendre  ;  i°  en  donnant  pour  Jsoîf- 
fion  ce  qui  ne  peut  ni  trop  échauffer  ni 
trop  affoibiir,  ôt  en  refufant  le  yin  ,  fi 
ce  n’effaux  perfonnes  foibles  ou  à  celles 
qui  en  boivent  beaucoup  habituellement; 
3®  en  faifant  prendre  la  teinture  de  rhu¬ 
barbe  amere  deux  fois  la  femaine,  &  les 
Heurs  de  foufre,  en  même  tems  qu’on 
défendra  les  fubffances  trop  nourriffan- 
tes. 

■V 

Le  malade  doit  fuivre  îong-tems  les 
régies  que  je  viens  de  prefcrire  &  fuir 
les  caiifes  éloignées  qui  ont  donné  lieu 
à  fa  maladie.  Si  elle  réfiffe  à  tous  les  re¬ 
mèdes  ,  le  lait  pour  toute  nourriture  eff 
le  feu!  qui  la  détruife  immanquablement. 

On  guérit  l’accès  en  aidant  la  nature  * 
i°  à  féparer  ;  i°  à  chaffer  la  matière 
morbifique. 

On  favorife  la  féparation^  i°  par  la 
faignée  adminiftrée  avec  précaution ,  fi 
ait  commencement  le  fang  eff  trop  bouil¬ 
lant  à  caufe  de  la  jeuneffe  du  malade 
ou  de  fon  intempérance  dans  le  vin;  20 
les  cardiaques  ,  s’il  eff  trop  languiffant  ; 
3  0  la  chaleur;  40  les  boiffons  délayantes. 

On  fait  fortir  la  matière  ,  i°  par  les 
diaphoniques  pris  le  matin  ;  2  9  l’exer¬ 
cice  ;  30  les  fridions  ;  40  la  brûlure  legere 
de  la  partie  avec  le  lin  crud  enflammé  , 
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la  flagellation  avec  les  orties  9  Fapplica- 
tion  des  cantharides, 

13.  Quant  aux  fymptomes  ,  i°  fl  la 
douleur  tourmente  violemment  le  ma¬ 
lade  &  épuife  fes  forces ,  il  faut  appli¬ 
quer  les  cataplafmes  émolliens  dans 
la  derniere  néceflité  ,  faire  ufage  des 
opiats  intérieurement  ou  extérieure¬ 
ment  ,  mais  bien  modérément ,  car  ils 
altèrent  le  mouvement  de  l’articulation» 
2°  Si  la  matière  de  la  goutte  fe  jette  fur 
la  tête  &  fur  les  poumons^  on  l’en  ch  a  lie 
par  la  faignée ,  les  fomentations  &  les 
emplâtres  épifpaftiques  appliqués  fur  la 
partie  où  la  goutte  a  ordinairement  fou. 
flége,  &  par  les  purgatifs  flomachiques, 

30  Si  elle  fe  jette  fur  Fefiomac  ou  les  in* 
îeflins ,  on  l’en  chaffe  de  même  par  les 
forts  cardiaques  ,  l’exercice  les  dé¬ 
codions  aromatiques  qui  font  fuer  le  ma¬ 
lade  couché  dans  fon  lit.  40  La  diarrhée 
non  critique  fe  guérit  de  la  même  ma¬ 
niéré.  5^  Les  douleurs  néphrétiques  9 
par  les  décodions  ,  les  lavemens  émoi- 
liens  5  &  les  bains  chauds. 

14.  Pourquoi  la  goutte  efi-elle  fi  difi» 

flcile  à  guérir  ?  Ne  connaît- on  pas  quel¬ 
que  fpécifique  capable  de  guérir  cette 
maladie  radicalement ,  ou  à  t-on  quel-  . 
qu’efpérance  de  trouver  un  tel  remède  ? 
T  ouï  Fart  de  la  guérir  à  ex- 
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citer  la  tranfpiration  ?  Pourquoi  Pâgë 
tendre  en  eit-il  exempt  ? 

Section  II L 

Le  RhumatifmC. 

î.  Le  rhumatifme  ,  maladie  qui  ref- 
femble  à  la  goutte,  efl  une  douleur  paf- 
fagere ,  erratique  ,  dans  les  mufcles  ou 
les  articulations. 

2.  On  le  diflingue ■,  i  °  en  fébrile  &C  non 
fébrile;  2°  en  univerfel  &  local . 

3.  Il  règne  fur- tout  dans  le  printems 
&  l’automne. 

4.  Les  caufes  éloignées  font ,  l’a&ion 
fubite  du  froid  fur  le  corps  échauffé  , 
les  changemens  de  vents,  la  perte  trop 
confidérable  du  fang ,  la  purgation  trop 
forte ,  la  pléthore  née  de  la  fupprefîion 
des  évacuations  ,  la  crapule  ,  Pyvrogne- 
rie  ,  les  plaiiirs  immodérés  de  l’amour* 
les  maladies  qui  gâtent  le  fang  ,  comme 
les  intermittentes ,  le  fcorbut ,  la  vérole. 

5.  Les  caufes  éloignées  ,  Finfpeélion 
de  la  férofué  &  les  urines  que  rendent 
les  rhumatifans  démontrent  que  la  caufe 
prochaine  de  cette  maladie  ,  efl  une  fé- 
roûîé  vifqueufe  &  âcre  qui  obflrue  les 
vaille  aux  féreux  &  lymphatiques  des 
mufcles ,  mais  principalement  ceux  des 
membranes  &  des  ligamens. 
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6.  Les  fymptomes  du  rhumatifme  fé¬ 
brile  font  la  iaflitude  ,  le  frifibn  ,  îa  pe- 
fanteur  &.  le  froid  des  extrémités  ,  la  vi¬ 
te  ffe  &  la  confiriélion  du  pouls  ,  la  foif , 
les  inquiétudes  ,1a  confiipation,  Un  jour 
ou  deux  fe  paffenî,  alors  une  douleur 
aiguë  fe  fait  fentir ,  elle  augmente  par 
Je  mouvement,  elle  change  fouvent  de 
place ,  elle  occupe  fur-tout  les  articula¬ 
tions  ,  elle  ell  accompagnée  d’enflure 
&:  d’inflammation  :  elle  occupe  quelque¬ 
fois  la  tête  ou  la  région  épigafirique.  Le 
fang  eft  pleurétique.  La  fièvre  cédant , 
les  douleurs  perfiflent.  Il  fe  forme  fou- 
vent  dansles  articulations  des  tubercules 
&  des  ankylofes. 

Ceux  du  rhumatifme  non  fébrile  font 
les  douleurs  vagues  &  la  roideur  dans 
les  parties  mufculaires  ou  ligamenteufes, 
ordinairement  fans  enflure:  les  douleurs, 
en  fe  diflipant ,  font  place  à  l’anxiété  ; 

l’anxiété  cedant,  les  douleurs  revien¬ 
nent. 

7.  La  f  évre  s’élève  parce  que  le  ferum 
eft  vicié  :  la  douleur,  l’enflure ,  lh nfî ani¬ 
mation  viennent  de  la  didraéfion  des  vaif- 
feaux.  La  f  évre  cede  par  la  féparatioa 
de  la  matière  morbifque. 

8.  La  crife  fe  fait  ou  par  les  fueurs  , 
ou  par  l’urine ,  ou  par  l’hémorrhagie  9 
ou  par  les  efflorefcences  de  la  peau. 
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9.  Le  diagnoiHc  entre  ie  rhumatifme 
non  fébrile  &  la  goutte  ,  quoique  diffi¬ 
cile,  ceffera  de  Fêtrepour  celui  qui  con* 
fidérera  attentivement  le  progrès  des 
fymptomes. 

10.  Il  y  a  à  efperer  tant  que  les  dou¬ 
leurs  ont  leur  liège  dans  les  parties  ex¬ 
ternes  ;  l’efpérance  el\  douteufe,  li  elles 
occupent  les  parties  internes.  Le  rhu¬ 
matifme  fréquent  amene  à  fa  fuite  les 
maladies  chroniques  ;  ou  il  dégénéré  en 
cette  maladie  avec^aquelle  il  a  de  Faffi- 
nité ,  la  goutte. 

11.  On  guérit  le  rhumatifme  fébrile, 
i°par  la  faignée  copieufe  &C  fouveot  réi¬ 
térée;  i0lesdélayansck les  atténuans;  30 
les  lavemens;  40  les  fudorifiques  donnés 
après  avoir  évacué,  &  continués  jufqu’à 
ce  que  la  fièvre  &  la  douleur  ceffenî  ; 
50  les  alimens  très- légers,  la  chaleur 
tempérée  du  lit,  &  le  repos. 

On  guérit  le  rhumatifme  non  fébrile, 
1?  par  les  adouciffans  ,  les  apéritifs  ,  les 
diaphoniques  ;  20  les  onguens  échauf- 
fans  &  pénétrans  ,  ou  les  épifpafHques 
appliqués  fur  la  partie  malade;  3 ^  les 
friclions  ;  40  les  ventôufes  fcarifiées  ;  5^ 
la  brûlure  ,  les  cautères  ;  6°  les  bains 
chauds  artificiels  ou  naturels. 

12.  Les  cataplafmes  émolliens  con¬ 
viennent  contre  les  tumeurs  ,  ayant  foin 

d’éviter 
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d’éviter  les  repercufiifs  ;  les  bains  chauds, 
contre  la  rigidité  des  parties  ;  l’opium 
eft  bon  contre  les  doulours  cruelles. 

13.  Il  efl:  une  efpece  de  rhumatifme 
appellé  fciatique  à  raifon  du  lieu  affe&é, 
La  fièvre  ,  s’être  couché  fur  la  terre , 
&  toutes  les  caufes  détaillées  ci-defius , 
font  celles  de  ce  rhumatifme.  Il  a  fon 
fiége  dans  les  ligamens  qui  forment  Far» 
ticulation  de  l’os  fémur  avec  l’os  ifchium. 

Il  fe  manifefie  par  l’engourdiffement ,  le 
mouvement  empêché  ,  les  formications, 
&  quelquefois  par  une  fièvre  violente. 
La  douleur  defcend  fouvent  tout  le  long 
de  la  cuiflfe  jufqu’aux  pieds.  La  partie  efl 
affoiblie,  raccourcie,  &  boite.  On  gué¬ 
rit  ce  rhumatifme  comme  le  rhumatifme 
chronique. 

14.  Il  en  efl  encore  une  autre  efpece 
qu’on  appelle  lumbago .  Les  lombes  font 
vexés  par  la  douleur  la  plus  cruelle  , 
qui  s’étend  jufqu’à  l’articulation  de  la 
cuiflfe ,  ou  jufqu’à  l’os  facrum ,  ou  jufqu’à 
la  vefiie  en  occupant  tout  le  côté.  La 
caufe  efl  l’inflammation  des  ligamens 
vertébraux.  On  le  guérit  par  la  faignée 
&les  topiques,  comme  les  onguens  très- 
chauds  pénétrans,  ou  les  emplâtres  épif- 
pafliques.  J’ai  vu  une  fois  cette  maladie 
régner  épidémiquement. 

1 5.  La  différence  qui  eft  entre  le  rhtt« 

Princ,  méd%  Q 
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matifme  fk  la  goutte  confifte-t-elle  dans 
la  caufe  même  ,  ou  feulement  dans  le 
lieu  affeélé ,  ou  dans  l’un  &  l’autre  ?  La 
caufe  des  différentes  efpeces  de  rhum  a- 
îifme  elL-elle  la  même  ?  Pourquoi  le  rhu- 
matifme  fe  guérit- il  plus  aifément  que  la 
goutte  ? 

Section  IV, 

La  Fièvre  pourprée  ou  miliaire* 

i.  La  fièvre  pourprée  ou  miliaire  tire 
fen  nom  des  pullules  rouges  ou  blanches 
qui  l’accompagnent ,  &  qui  reifemblent 
à  la  graine  de  millet.  Elle  étoit  entière¬ 
ment  inconnue  aux  anciens  :  elle  fut  ob- 
fervée  pour  la  première  fois  à  Leiplick 
il  y  a  environ  deux  cens  ans. 

On  la  diitingue ,  i°  en  rouge ,  où  les 
pullules  font  rouges  ;  8c  blanche  ,  où  les 
pullules  font  blanches.  z°  En  idiopathi¬ 
que  &  jymptomadque ;  car  elle  fe  joint 
Peuvent  aux  petites-véroles ,  aux  rou¬ 
geoles  &  aux  différentes  fièvres. 

3.  Elle  attaque  ceux  qui  ont  la  fibre 
lâche  3  le  tempérament  phlegmatique  ; 
les  enfans  &  les  vieillards  plus  fouvenî 
que  les  adultes  ;  les  femmes  plus  fouvent 
que  les  hommes  ;  &  parmi  elles  ,  celles 
qui  mènent  une  vie  plus  recherchée,  qui 
qui  font  plus  délicates,  qui  ont  des  fleurs 
blanches,  ou  qui  font  en  couche  7  y  font 
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encore  plus  fujettes ,  principalement  les 
dernieres, parce  que  leurs  humeurs  féjour- 
nent  &  fe  corrompent  dans  les  vaifteaux 
de  la  matrice,  &  qu’elles  fuent  beaucoup, 

4.  Les  caufes  éloignées  font  les  paf- 
fions  de  Famé  relâchantes  ,  telles  que  le 
chagrin  &  l’inquiétude;  les  grandes  éva« 
cuations ,  les  veilles  ,  les  méditations  , 
la  vie  oifive,  l’été  pluvieux  9  les  alimens 
doux  &  trop  aqueux  tirés  des  végétaux, 
Feau  impure ,  la  conftipation ,  les  fueurs 
trop  copieufes. 

5.  Les  caufes  prédifpofantes  &  éloi¬ 
gnées  ,  le  traitement ,  &  l’ouverture  des 
cadavres  concourent  à  prouver  que  fa 
caufe  prochaine  eft  la  trop  grande  abqn- 
dance,  la  vifcofiîé  &  Facrimonie  des  hu¬ 
meurs  ténues  qui  obftraent  les  vaiffeaux 
qui  font  fous  la  peau. 

6.  Voici  les  fymptomes  dont  eft  ac« 
compagnée  la  fièvre  miliaire.  Le  froid 
&  le  friffon  fe  manifeftent  d’abord , 
font  fui  vis  d’une  chaleur  qui  n’eft  pas 
extrêmement  vive ,  d’accablement  6c 
d’abbatement*  Le  pouls  eft  fréquent  &C 
débile  ,  la  refpiration  eft  difficile  &C  la¬ 
bo  rie  ufe  ,  le  malade  ne  peut  dormir ,  il 
a  un  leger  délire,  fa  langue  eft  blanche  , 
fes  urines  font  naturelles  ou  pâles.  Il  a 
le  ventre  refterré  ou  libre,  fes  mains 
tremblent  ?  tantôt  la  fièvre  diminue  % 
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tantôt  elle  devient  plus  forte  ;  fes  efpritï 
font  agités ,  les  paumes  de  fes  mains 
font  brûlantes.  A  ces  fymptomes  fe  joint 
chez  les  femmes  en  couche  la  fuppref- 
fion  des  lochies  6c  du  lait.  Des  picote-» 
mens  extraordinaires  fe  font  fentir  fous 
la  peau  :  enfuite  elle  devient  inégale  6c 
fe  couvre  de  pullules  fans  nombre ,  blan¬ 
ches  ou  rouges  ,  femblables  à  la  graine 
de  millet,  6c  qui  s’emplilfent  petit- à- 
petit  d’une  matière  ichoreufe  fétide. 
Alors  les  fymptomes  fe  modèrent  ;  le 
pouls  devient  plus  plein  6c  plus  fouple  , 
Tatne  reprend  fes  forces  ,  la  peau  efl 
moite ,  une  fueur  fétide  fort  du  corps  , 
l’urine  fe  colore  ,  les  évacuations  fuppri- 
mées  reparoiffent, &  les  pullules,  après 
l’efpace  de  fept  jours  pour  l’ordinaire  , 
fe  lèchent  &  s’en  vont  par  écailles  en 
excitant  une  demangeailon  défagréable. 

7.  Tous  ces  fymptomes  s’expliquent 
très-facilement  par  la  trop  grande  abon¬ 
dance  6c  l’acrimonie  des  humeurs  ténues. 

8.  On  diûingue  la  fièvre  miliaire  de 
la  rougeole,  parce  que  dans  îa  première 
les  pullules  difparoiffcnt  promptement, 
par  la  demangeailon  incommode,  l’odeur 
puante,  6c  l’origine  dûe  aux  humeurs 
du  corps  corrompues,  6c  non  pas  à  la 
contagion ,  ou  à  la  conllitution  épidé¬ 
mique  de  l’air. 
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9.  Le  pourpre  rouge  efl  moins  à  crain¬ 
dre  que  le  blanc.  La  refpiration  aifée  , 
les  puffules  qui  fe  manifeftent  par  une 
douce  diaphorèfe  §£  qui  font  bien  rem¬ 
plies  de  férolité  ,  la  fièvre  fe  modérant 
en  meme  tems,  &  îe  pouls  devenant  aufll 
plus  fouple  &  plus  plein,  font  de  bons 
lignes  ;  mais  l’impureté  des  humeurs  ,  la 
refpiration  îaborieufe  ,  le  grand  abbate- 
ment ,  la  diffolution  du  fang  ,  l’écoule¬ 
ment  du  fang  par  les  narines ,  l’éruption 
des  pullules  le  îroifieme  ou  le  quatrième 
jour  fans  fouîagement ,  font  de  mauvais 
lignes.  Si  les  pullules  difparoifient  tout- 
à-fait  avec  redoublement  des  fympto- 
mes  ,  anxiété  ,  douleur ,  convulfions  , 
apoplexie ,  ou  fignes  de  Finfîammatioîi 
interne  ,  ç’en  ell  fait  du  malade.  La  diar¬ 
rhée  eft  à  redouter  chez  les  femmes  en 
couche,  parce  qu’elle  empêche  le  flux 
des  lochies. 

10.  Comme  cette  maladie  a  deux  états, 
celui  de  la  fièvre  celui  de  l’éruption  , 
chacun  d’eux  demande  un  traitement 
particulier.  Dans  l’état  fébrile  l’indica¬ 
tion  ell  de  modérer  la  fièvre  :  on  la 
remplit  par  les  véfiçatoires  appliqués 
fucceffivement  pendant  tout  le  cours  de 
la  maladie ,  i’eau  de  poulet  pour  boif- 
fon ,  la  tranquillité  de  l’ame  ,  la  chaleur 
du  lit,  &£  en  faifant  garder  au  malade  un§ 
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fituation  horizontale.  La  faignée  efi  ra^ 
remenî  utile  ,  fi  ce  n’efi  pour  modérer 
quelque  fymptome  prefiant ,  ou  lorfque 
le  pouls  efi  un  peu  dur  ;  elle  efi  fouvent 
nuifible. 

Dans  l’état  d’éruption  les  remèdes  fa¬ 
vorables  pour  châtier  par  degrés  la  ma¬ 
tière  morbifique  ,  font  les  fomentations 
faites  fur  les  membres,  &  les  très-doux 
diaphoniques  ;  ayant  foin  d’éviter  les 
fiidorifiques  ,  les  échauffans ,  &  le  froid 
extérieure 

Si  le  malade  traîne  en  longueur,  fi  le 
pus  n’a  point  de  confifiance  &  efi  fa¬ 
meux  ,  fi  le  pouls  efi:  débile  ,  s’il  y  a  des 
rémittences  &  des  redoublemens;  il  faut 
donner  le  quinquina. 

Sur  la  fin  de  la  maladie,  fi  les  pullules 
trop  petites  ne  peuvent  contenir  la  ma= 
tiere  morbifique ,  il  faut  alors  donner 
les  laxatifs  pour  en  attirer  doucement 
le  fuperflu  vers  les  inteftins. 

ii.  Les  ventoufes  fearifiées ,  &  les 
fang-fuës  appliquées  fur  les  veines  tem¬ 
porales,  fi  le  pouls  efi  dur;  les  fomen¬ 
tations  ;  les  véfi catoires  ;  les  boifibns  tié¬ 
dies  &  un  peu  acides  ;  la  chaleur  du  lit  ; 
ïa  gaieté  de  Lame  ;  & ,  la  moiteur  reve- 
mant  9  les  doux  diaphoniques ,  font  les 
moyens  qu’il  faut  employer  contre  la 
rentrée  des  puftules? 
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il.  Dans  le  cas  011  il  y  a  complica¬ 
tion  de  la  fièvre  miliaire  avec  l’accou¬ 
chement  ou  d’autres  fièvres ,  la  gué- 
rifon  dépend  de  la  confidération  jufte 
&  prudente  des  deux  maladies  compli¬ 
quées  :  il  faut  aller  au  devant  de  celle 
qui  annonce  par  fes  fymptomes  un  dan¬ 
ger  plus  éminent. 

13.  L’air  pur ,  fec  &£  chaud  ;  la  trans¬ 
piration  &  la  liberté  du  ventre  entrete¬ 
nues  ;  les  alimens  un  peu  acides  ;  les  at- 
ténuans  &  l’exercice ,  voilà  les  prophy- 
ladiques  de  cette  maladie. 

Section  Y. 

La  Fièvre  fcar latine, 

ï.  La  fièvre  appellée  fcarlatim  à  catife 
de  fa  couleur  ,  reffemble  beaucoup  à  la 
fièvre  miliaire.  Des  taches  larges,  rou¬ 
ges,  &  qui  ne  s’élèvent  pas  au^deffus  de 
la  peau  font  le  fvmptome  qui  caraétérife 
cette  maladie;  il  efl  accompagné  de  la 
chaleur,  de  la  féchereffe ,  de  la  fenfibi- 
lité  ,  de  la  demangealfon  de  la  peau , 
d’une  dévre  aiguë.  Après  trois ,  quatre 
ou  cinq  jours ,  les  taches  difparoiffent  &c 
la  peau  fe  leve  par  écailles.  On  guérit 
par  la  faignée  ,  les  laxatifs  &  les  boif» 
fons  délayantes* 
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U  Eryfpele, 

ï.  L’érylipèle,  ou  feu  facré ,  ou  rofe  y 
ou  feu  de  S.  Antoine ,  ell  une  inflamma* 
tion  de  la  peau  &C  de  la  grailfe ,  qui 
s’étend  beaucoup  &:  ell:  accompagnée  de 
douleur,  de  chaleur  &  de  rougeur. 

i.  On  le  dillingue,  i°  en  éryfpele  avec 
pullules,  &  éryfpele  fans  pullules  ;  i°  en 
ulcéré  &  non  ulcéré  ;  30  en  idiopathique 
&  fymptomatique  ;  40  à  raifon  des  par¬ 
ties  alfeftées. 

3.  Les  perfonnes  pléthoriques,  fangui- 
nes  ;  les  jeunes  gens;  les  femmes  grof- 
fes  ;  les  fcorbutiques  ;  les  cacochymes, 
font  difpofés  à  contrarier  cette  mala¬ 
die  ,  auâi-bien  que  ceux  dont  les  parens 
y  étoient  fujeîs,  ou  qui  en  ont  déjà  été 
attaqués.  On  y  ell  fur-tout  expofé  entre 
trente  &  quarante  an?. 

4.  Les  caufes  éloignées  font  les  pal¬ 
lions  de  i’ame  violentes  ,  la  colere  fur- 
tout  &  la  terreur  ;  le  refroidilfement 
fubit  du  corps  échauffé  auparavant  par 
l’ardeur  du  foleil  ;  les  liqueurs  fermen¬ 
tées  ;  les  boilfons  &C  les  bains  trop  chauds; 
les  évacuations  naturelles  ou  artificielles, 
fupprimées  ou  celfées  ;  l’air  humide  &£ 
pluvieux;  la  refpiration  empêchée  de 
quelque  façon  que  ce  foit» 


Les  caufes  prochaines  font-elles  les 
particules  âcres  6c  cauftiques,  non  pas 
dépendantes  de  la  dépravation  de  la  bile, 
comme  on  le  penfe  communément,  mais 
des  humeurs  retenues  &  corrompues  } 
Les  caufes  tant  prédifpofantes  qu’éloi¬ 
gnées, &  les  fymptomes  confirment  cette 
opinion. 

6.  L’infpe£Hon  des  cadavres  apprend 
que  le  fiége  principal  de  cette  maladie 
eft  dans  la  peau  6c  dans  la  graifle  qui  eii 
deflous. 

7.  L’éryfipèle  s’annonce  par  le  friflon, 
auquel  fuccedent  la  chaleur  fébrile,  la 
foif ,  le  mal-aife  ,  la  fréquence  du  pouls, 
l’accablement  des  forces,  la  douleur  du 
dos  &c  de  la  tête ,  le  vomi  item  en  t  ,  le 
délire ,  l’anxiété  ,  l’agitation  du  corps  , 
la  toux  &  l’infomnie.  Le  fang  eft  ordi¬ 
nairement  couvert  d’une  croûte.  Le  fé¬ 
cond,  le  troifieme  ou  le  quatrième  jour, 
la  peau  s’enfle  avec  douleur  6c  rougeur, 
6c  la  tumeur  fe  couvre  de  pullules  très- 
rapprochées  qui  s’élèvent  ôc  forment  de 
petites  veilles  remplies  d’une  humeur 
claire.  Cependant  la  fièvre  diminue.  L’en¬ 
flure  s’étend  :  elle  attaque  louve nî  les 
extrémités,  le  ventre,  les  mammelles  & 
les  glandes  axillaires,  mais  plus  fouvent 
le  vifage  :  dans  ce  dernier  cas  les  yeux 
font  fermés,  les  narines  &  le  gofier  de- 
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viennent  fecs ,  fymptomes  auxquels  fe 
joint  PaftbupifTement.  Si  Péryfipèle  fe 
termine  par  réfolution  ,  la  tumeur  s’af- 
faille  petit-à-petit  ,  Pardeur  &  la  dou¬ 
leur  difparoifîent ,  la  couleur  rouge  fe 
change  en  jaune ,  &:  Pépiderme  fe  leve 
par  écailles.  S’il  fe  termine  par  fuppura* 
tion ,  il  s’enfuit  des  ulcérés  de  mauvais 
genre  dont  on  obtient  à  peine  la  guérifon» 

8.  On  voit  aifément  que  tous  ces  fymp¬ 
tomes  dépendent  d’une  humeur  tenue  6c 
très-âcre. 

9.  La  tumeur  de  Péryfipèle  eft  peu 
élevée,  elle  s’étend  beaucoup  &  devient 
blanche  après  la  çomprefhon  ,  ce  qui 
fuffit  pour  le  diftinguer  du  phlegmon  , 
où  l’inflammation  eft  plus  profonde  &C 
où  la  comprefîion  ne  fait  pas  difparoître 
la  couleur.  Il  diffère  de  la  pefte ,  quoi¬ 
que  lui  reffemblant  en  plufieurs  points  9 
en  ce  qu’il  n’eft  pas  dû  à  la  contagion, 
qu’il  n’eft  pas  contagieux  lui-même,  & 
qu’il  n’eft  pas  accompagné  d’un  danger 
aufti  grand. 

10.  Le  danger  n’eft  pas  grand  îorfque 
l’inflammation  eft  legere  ;  mais  Iorfque 
l'inflammation  confidérable  &  accom¬ 
pagnée  du  coma  ou  du  délire  continuel 
attaque  un  corps  cacochyme,  Pefpérance 
eft  très-incertaine.  L’éryfipèle  répercuté 
pu  qui  difparoît  fubitement  eft  fuivi  du 
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délire,  des  inflammations  internes,  de 
Paûhme ,  des  fpafmes  &l  de  la  gangrené. 
La  gangrena  efl  prochaine  fi  la  tumeur 
devient  livide.  La  matière  du  pus  blanc 
ÔC  épais,  ou  pâle  &  fans  confiftance,  pro- 
noflique  auffi  un  danger  plus  ou  moins 
grand. 

11.  L’indication  curative  efl  d’adou¬ 
cir  la  lièvre  afin  que  les  humeurs  alté¬ 
rées  fe  féparent  plus  aifément  des  hu¬ 
meurs  faines  ;  de  chaffer  entièrement  la 
matière  morbifique;  &  de  la  faire  fortir 
du  corps  ,  afin  qu’elle  faffe  moins  de  ra¬ 
vage. 

On  adoucit  la  fièvre  par  la  faignée 
que  Pon  réitéré  plus  ou  moins  félon  la 
force  du  pouls.  On  chafTe  la  matière 
morbifique  par  les  boifTons  délayantes  , 
adouciffanîes  ,  &  les  remèdes  diaphoré^ 
tiques.  On  parvient  très~heureufement 
à  la  chaffer ,  iorfqu’eile  occupe  la  tête  ou 
qu’elle  s’étend  trop  fur  les  parties  voi- 
lines  ,  par  les  laxatifs  très-doux  ,  &  les 
emplâtres  épifpailiques  appliqués  dans 
le  voifmage. 

Il  faut  que  le  malade  ne  faffe  11  Page 
pour  nourriture  que  de  fubfiances  extrê¬ 
mement  délicates  ,  &  qu’il  évite  tous 
les  remèdes  internes  échauffa  ns ,  à  moins 
que  le  pouls  ne  foit  trop  foible. 

Ce  qu’on  peut  appliquer  de  mieux 
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extérieurement  eft  la  farine  de  fénugrec 
ou  de  froment ,  $£  î a  douce  chaleur  du 
lit  ;  car  tous  les  répercuftifs  ,  les  aqueux 
&  les  huileux  font  nuifibles.  Si  les  lignes 
de  la  gangrené  fe  manifeftent,  les  fomen¬ 
tations  fpiritueufes  ,  les  catapîafmes  faits 
avec  les  remèdes  qui  excitent  la  chaleur, 
&  le  quinquina  conviennent.  Le  vin  n’eft 
pas  mauvais  dans  cet  état  de  la  maladie, 

13.  11  eil  une  efpece  d’éryfipèle  qu’on 
appelle  {ona  ou  {ofter ,  parce  qu’il  forme 
comme  un  anneau  autour  de  l’ombilic. 
Il  eft  accompagné  de  différentes  tumeurs, 
couvertes  de  pullules  brûlantes  ,  très- 
douîoureufes ,  &  qui  paroiffent  de  côté 
&c  d’autre.  Cet  éryfipèie  fe  guérit  comme 
l’autre. 

14.  Sydenham  en  a  encore  décrit  une 
autre  efpece  que  j’ai  aufii  obfervée  dans 
une  épidémie  de  petite- vérole.  Il  fe  joi- 
gnoit  à  la  fièvre ,  le  troifieme  ou  qua¬ 
trième  jour,  une  éruption  de  pullules 
éryfipélateufes,  qui  contenoient  une  hu¬ 
meur  jaunâtre,  modéraient  la  fièvre 
difparoilfoient  au  bout  de  quatre  jours. 
Elle  a  cédé  très-aifément  à  la  faignée 
&  aux  purgatifs. 

Section  VII, 

La  P  dite- Vérole. 

i.La  petite-vérole  s’eft  montré  pour 
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la  première  fois  au  commencement  du 
feptieme  fiécle  dans  l'Egypte  &  dans  le 
eentre  de  l’Arabie.  Depuis ,  faifant  au¬ 
tant  de  progrès  que  les  armes  des  Sara- 
I  fins  ,  elle  s’efl:  répandue  dans  FEfpagne , 
i  &  de-là  dans  toute  l’Europe.  L’ouvrage 
de  Sydenham  fur  cette  maladie  mérite 
J  les  plus  grands  éloges. 

2.  Elle  commence  à  fe  manifefter  dans 
i  le  printems  ,  elle  fait  fes  plus  grands  ra¬ 
vages  dans  l’été,  elle  s’en  va  en  autom- 

;  ne  ,  &  à  peine  la  voit  on  en  hiver.  Les 
i  enfans  y  font  le  plus  fujets.  Très -rare¬ 
ment  on  en  eft  deux  fois  attaqué. 

3.  Le  germe  de  la  petite- vérole  ne 
paffe  pas  des  parens  aux  enfans,  ou,  fi 

i|  cela  étoit  ,  il  n’auroit  pas  été  caché  fi 
1  long-tems  dans  nos  climats;  mais  il  eft 
i  apporté,  comme  celui  des  autres  mala¬ 
dies  épidémiques,  des  climats  orientaux 
j  par  le  moyen  de  l’air, 

4.  Les  miafmes  de  la  petite-vérole  pa- 
roiffent  être  extrêmement  fubtils ,  in¬ 
flammables  ,  ftimuîans. 

5.  Elle  fe  contrarie,  i9  immédiate¬ 
ment  par  l’air  extérieur  imprégné  de  la 
matière  variolique  ;  20  par  la  contagion 
des  corps  actuellement  attaqués  de  cette 
maladie;  30  par  l’inoculation. 

6.  La  matière  variolique  s’introduit 
dans  le  corps  par  les  vaiffeaux  abfor- 
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bans  de  la  peau  &  des  poumons,  la  raem^ 
brane  interne  de  la  bouche  &:  du  nez  9 
Ôc  les  voies  alimentaires. 

7.  La  petite-vérole  fe  diftingue  ,  i°  en 
difcrete  ,  confluente  3  cohérente  ;  en  com° 
mune  ,  cryflailine  ,  filiqueufle  ,  verruqueufe  f 
fan  g  aine. 

8.  Cette  maladie  efl  fort  régulière 
dans  fa  marche ,  &  elle  fe  divife  en  qua¬ 
tre  tems  ,  celui  de  la  fièvre  première  ÿ 
celui  de  l’éruption ,  celui  de  la  fuppura- 
îion  ,  &  celui  de  la  fièvre  fecondaire. 

9.  Elle  s’annonce  par  le  friffon  ;  les 
tremblemens  ;  les  défaillances  ;  les  dou¬ 
leurs  de  toutes  les  parties  du  corps  , 
mais  fur- tout  deTocciput  3  du  gofier  &c 
du  dos  ;  la  foif  ;  la  chaleur  ;  le  mal-aife  ; 
la  vîteffe  &  la  dureté  du  pouls  ;  les  nau- 
fées  ;  le  vomiffement  ;  le  fcintillement 
des  yeux  ;  l’affoupiffement.  Une  douleur 
aiguë  fe  fait  fentir  à  l’orifice  fupérieur 
de  l’eflomac ,  &  quelquefois  au  côté» 
Les  premiers  jours  les  adultes  font  fu- 
jets  aux  fueurs  ,  &  les  enfans  à  quelques 
convulfions  épileptiques.  Après  quel¬ 
ques  heures  paflees  le  fang  efl  pleuré¬ 
tique.  Le  tems  de  la  fièvre  dure  deux  , 
trois  ou  quatre  jours. 

Dans  les  confluentes  ,  le  fécond  ou  le 
troifieme  jour;  dans  les  difcretes  ,  le  troi- 
fieme ,  le  quatrième,  ou  le  cinquième  or- 


FEBRILES*  2,5  f 

dinaîrement  ,  il  paroît  fur  la  peau  de  pe¬ 
tits  points  rouges  qui  refiemblenî  affez  à 
des  morfures  de  puces  :  on  les  obferve 
d’abord  au  vifage  ;  peu  d’heures  après 
à  la  poitrine  &C  aux  bras  ;  &  le  fende- 
main  ou  le  troilieme  jour,  aux  extrémi¬ 
tés  inférieures.  Ils  s’enflamment ,  s’éle— 
vent ,  excitent  chaleur  &l  douleur.  Si  la 
petite-vérole  elbdifcrete,  îa  fièvre  celle 
ordinairement  quand  f  éruption  paroît  : 
elle  s’adoucit  feulement  ,  fila  petite-vé¬ 
role  efl  confluente.  Vers  le  fixieme  jour, 
quand  l’éruption  efl  fur  fa  fin  *  la  bou¬ 
che  efl  remplie  d’une  falive  claire  dans 
les  petites-véroles  confluentes  ,  cohé¬ 
rentes,  &  fouvent  auiTî  dans  les  difcre- 
tes  :  la  quantité  de  cette,  falive  augmente 
par  degrés ,  &C  forme  une  véritable  fali- 
vation»  La  diarrhée  en  tient  lieu  chez 
les  enfans.  Le  gofier  efl  enflammé  ,  tu¬ 
méfié  ,  douloureux.  Le  feptieme  jour 
pour  l’ordinaire  les  paupières  font  en¬ 
flées  par  une  matière  féreufe  ;  &  ,  le  jour 
fuivant ,  elles  couvrent  les  yeux.  Dans 
le  même  tems  le  vifage  commence  à 
s’enfler  ,  &  les  intervalles  des  pullules  à 
devenir  rouges  ol  douloureux.  Le  hui¬ 
tième  jour  les  pullules  font  fur  le  point 
de  fuppurer  :  là  finit  le  tems  de  l’érup¬ 
tion. 

Les  pullules  parvenues  au  degré  d’ac-f 
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croiffement  qu’elles  doivent  avoir ,  s’é¬ 
lèvent  en  pointe  ,  blanchifîent ,  &  fe 
rempliffenr  de  pus.  Celles  du  vifage  fup- 
purent  les  premières  ,  enfuite  celles  des 
autres  parties  du  corps  dans  le  même 
ordre  qu’elles  ont  paru.  Les  crachats 
font  plus  épais  plus  abondans ,  le  go- 
fier  eft  plus  douloureux ,  Purine  eft  fou- 
vent  fanguinolente  ;  alors  les  pullules 
font  gonflées  par  le  pus ,  la  peau  eft 
comme  brûlée  par  l’extrême  chaleur , 
à  peine  le  malade  peut-il  dormir  ou  ref- 
ter  dans  fon  lit ,  tant  eft  grand  le  tour¬ 
ment  qu’elle  lui  caufe  !  Ce,troifieme 
rems ,  celui  de  la  fuppuration ,  fe  ter¬ 
mine  vers  le  dixième  jour. 

Les  tumeurs  purulentes  du  vifage  fe 
féchent  &  jauniffent  les  premières.  La 
fièvre  eft  plus  grande  dans  les  petites- 
véroles  confluentes  que  dans  les  difcre- 
tes  ,  elle  eft  accompagnée  d’un  pouls 
plein  &C  dur,  de  foif,  d’anxiété,  &  d’un 
rang  pleurétique.  Peu -à-peu  le  vifage  de¬ 
vient  moins  enflé ,  &  la  vifcofité  des  cra¬ 
chats  diminue  aufîi.  Dans  le  même  tems 
paroît  l’enflure  des  mains  &c  desbras  ,  ou 
elle  doit  paroître  &  continuer  jufqu’au 
treizième  jour,  quand  l’enflure  du  vifage 
&  la  falivation  ceflfent  tout-à-fait.  Les 
puftules  des  extrémités  s’ouvrent.  La  fiè¬ 
vre  devenant  plus  confidérable,  fur-tout 

dans 
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Sans  les  petites-véroles  confluentes ,  on 
voit  s^lever  des  fymptomes  effrayans  > 
comme  le  délire,  le  coma ,  l’inflammation 
des  poumons  &  des  autres  vifceres.  L’é¬ 
coulement  vifqueux ,  l’embarras  du  nez  9 
&  l’enflure  du  golier  font  craindre  la  fuf- 
focation  du  malade.  Il  éprouve  plufieurs 
révolutions  trompeufes.  Enfin  accablé 
par  la  violence  de  la  maladie ,  il  meurt 
entre  le  onzième  &  le  dix*feptieme  jour; 
ou  il  récouvre  l’ufage  de  fes  yeux ,  la  fiè¬ 
vre  le  quitte  ,  &  il  revient  à  la  fanté. 
Alors  fa  peau  eft  couverte  de  croûtes  fé- 
ches  qui  tombent  par  la  fuite,  &  qui  laif« 
fent  après  elles  de  profondes  traces. 

10.  La  crife  de  la  fièvre  fecondaire  fe 
fait ,  ou  par  le  fondement ,  ou  par  des 
urines  abondantes  &  épaiflfes. 

1 1 .  La  petite-vérole  efl  fuivie  d’oph- 
thaï  mi  es  ,  d’ulceres  de  mauvais  genre  9 
d’abcès  ,  de  l’enflure  des  articulations  9 
de  la  phthifie,  de  la  confomption  &  d’au¬ 
tres  accidens  femblables. 

12.  Le  tems  fébrile  dépend  du  mé¬ 
lange  du  miafme  variolique  avec  le  fang  ; 
la  ceflation  de  la  fièvre,  du  dépôt  de 
cette  même  matière  fur  la  peau.  Les  puL 
tules  qui  font  leur  éruption  intérieure¬ 
ment  caufent  la  douleur  du  gofier.  La 
falivation  efl  l’effort  de  la  nature  pour 
fe  débarrafler  des  relies  de  la  matière 

P  tinc.  méd»  R 
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variolique.  Elle  emploie  pour  le  mêmé 
but  l’enflure  du  vifage  &  des  paupières. 
La  douleur  des  inteftins  provient  de  la 
tenfion.  La  refpiration  arrêtée,  l’abon¬ 
dance  du  pus  &  la  réforption  des  par¬ 
ticules  varioliques  dans  le  fang  donnent 
naiflance  à  la  fièvre  fecondaire  &  à  fes 
difFérens  fymptomes.  Aux  extrémités  le 
pus  devient  âcre  par  Ton  féjour,  &  ronge 
la  peau. 

1 3 .  On  préfume  la  petite^vérole  dans  le 
premier  tems  ,  fi  elle  efi  épidémique,  s’il 
y  a  douleur  à  la  partie  inférieure  de  l’oc¬ 
ciput  ,  au  gofier ,  aux  lombes ,  mais  fur- 
tout  à  l’orifice  fupérieur  de  l’efiomac.  On 
la  difiingue  par  fes  fymptomes  de  l’éry- 
fipèle.  Quelquefois  une  fièvre  éruptive  , 
qui  reffemble  à  la  petite- vérole  ,  règne 
en  même  tems  ;  mais  cette  fièvre  ne  par¬ 
court  pas  les  mêmes  tems  :  en  voilà  aflez 
pour  la  diftinguer.  Il  ne  refie  aucune 
difficulté  quand  la  maladie  efi  terminée, 
à  caufe  de  la  fucceffion  régulière  des 
fymptomes. 

14.  La  petite-vérole  efi  d’autant  plus 
bénigne ,  qu’elle  furvient  plus  fur  la  fin 
de  l’hiver  :  elle  efi  d’autant  plus  dange- 
reufe  qu’elle  furvient  plus  au  commen¬ 
cement.  Elle  fait  moins  de  ravage  chez 
les  enfans,  elle  en  fait  beaucoup  chez 
les  adultes,  &  ceux  qui  font  avancés  en 
âge. 


F  e  b  Hiles?  iff 

Toutes  chofes  cTailleurs  égales ,  cette 
maladie  eft  d’autant  plus  modérée  que 
fon  premier  tems  eft  plus  long  ;  elle  eft 
d’autant  plus  à  craindre  qu’il  eft  plus 
court.  La  douleur  aiguë  au  côté  ou  à 
l’orifice  de  l’eftomac  eft  d’un  fâcheux 
augure. 

Plus  les  pullules  font  confluentes,  plus 
elles  font  abondantes  tant  fur  le  vifage 
que  fur  le  refte  du  corps ,  plus  elles  font 
applaties ,  moins  la  fièvre  diminue  dans 
le  fécond  tems ,  6c  plus  le  danger  eft 
preffant  :  c’eft  le  contraire  fi  les  pullules 
ont  le  caraélere  oppofé  &  s’il  ne  refte 
prefque  point  de  fièvre  dans  le  fécond 
tems.  Le  délire  qui  fuit  l’éruption  eft 
très  à  craindre.  Le  défaut  de  faiivation, 
quand  les  pullules  font  applaties  6c  con¬ 
fluentes  ,  eft  du  plus  fâcheux  augure.  Ef- 
pérez ,  fi  les  interftices  des  pullules  con- 
fervent  une  couleur  rouge  ,  femblable  à 
celle  des  rofes  de  damas  ;  craignez,  s’ils 
pâlifient. 

Le  pus  blanc,  vifqueux,  Sc  qui  diftend 
bien  fon  enveloppe ,  eft  d’un  bon  ligne  ; 
mais  s’il  eft  noir  6c  fans  confiftance,  fi  les 
pullules  jaunifîent ,  ou  fi  le  fommet  fe  flé¬ 
trit,  c’eft  un  mauvais  figne.  La  mort  eft 
prochaine,  files  pullules  ou  leurs  interf¬ 
tices  font  livides. 

Si  la  fièvre  fecondaire  s’élève  avant 
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que  les  pullules  fe  retirent ,  c’eft  un 
vais  préfage.  C’ell  un  ligne  mortel  dans 
îes  petites-véroles  confluentes  quand, 
l’enflure  du  vifage  diminuant,  8c  le  ptya- 
tifme  cefîant,  les  mains  8c  les  bras  ne 
s’enflent  pas  dans  la  même  proportion. 
Si  le  malade ,  à  caufe  de  fa  trop  grande 
chaleur ,  ne  peut  fupporter  les  couver¬ 
tures  ,  le  déiire  s’empare  bientôt  de  lui, 
La  grande  inflammation  du  golier ,  la  ref- 
piration  fréquente,  les  urines  abondantes 
8c  tranfparenîes  avec  de  petits  nuages  fuf- 
pendus,  le  grincement  de  dents,  le  foin 
de  ramaflfer  les  flocons, annoncent  fa  mort. 
Il  ne  faut  pas  compter  fur  la  rémittence 
du  déiire ,  li  la  même  lièvre  perfifle. 

1 5 .  Le  traitement  confifle  dans  le  pre¬ 
mier  tems  à  modérer  la  lièvre  de  façon 
à  lui  laifTer  alfez  de  force  pour  faire  le 
dépôt  de  la  matière  variolique  :  ce  qu’on 
obtient,  i°  parla  faignée  qui  doit  être 
réglée  par  le  pouls  ,  les  forces,  les  fymp- 
tomes,  8c  la  vie  précédente  du  malade; 
2.°  le  vomiflement  ;  3  0  les  doux  laxatifs  ; 
40  les  boiflbns  abondantes  8c  acidulés 
pour  délayer  le  fang  ;  5 0  la  chaleur  mo¬ 
dérée;  6°  les  fomentations  émollientes 
faites  fur  les  extrémités  immédiatement 
avant  l’éruption  ,  afin  qu’en  les  relâchant 
la  matière  variolique  fe  porte  moins  fur 
les  parties  importantes ,  &  en  plus  grande 
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quantité  fur  celles  qui  le  font  moins  ;  par 
les  fomentations  faites  fans  celle  fur  la 
région  de  i’effomac  pour  diminuer  la 
douleur  aiguë  qui  a  fon  liège  à  l’orifice 
de  ce  vifcere.  Que  le  malade  forte  un 
peu  de  fon  lit ,  ou  qu’il  y  foit  couvert 
légèrement ,  pour  arrêter  les  fueurs. 

Dans  le  fécond  tems  le  médecin  doit 
aider  le  travail  de  la  nature  qui  pouffe 
la  matière  variolique  vers  la  peau.  Si  elle 
eit  prête  à  fuccornber  à  caufe  de  la  trop 
grande  foibîefle  ,  indiquée  par  la  débi¬ 
lité  ck  la  langueur  du  pouls ,  on  lui  rend 
des  forces,  iç  par  les  cardiaques  ;  ou  ,  à 
caufe  de  la  trop  grande  plénitude  des 
vaiffeaux  &  de  la  vifeolité  du  fang  ,  in¬ 
diquées  parla  dureté  &C  la  force  du  pouls, 
on  l’aide  ;  %°  par  la  faignée  ;  3 0  les  atté- 
iiuans*  Si  elle  tient  un  juffe  milieu,  il 
faut  lui  abandonner  tout  l’ouvrage. 

Dans  le  troifieme  tems  il  faut  entre¬ 
tenir  les  puffuîes,  &  exciter  la  fuppura- 
îion  par  les  mêmes  remèdes  que  dans  le 
premier.  11  faut  dans  l’un  6c  l’autre  ,  i° 
ne  permettre  au  malade  que  des  fubffan» 


ces  très-legeres  ôc  rafraichiffanîes  ;  z° 
lui  faire  prendre  beaucoup  de  boiffon 
acidulé;  30  le  garantir  de  l’impreflion 
du  froid  ;  40  lui  donner  les  remèdes  ano¬ 
dins  ,  s’il  eft  vexé  par  le  mal-aife  & 
Finfomnie  j  50  mêlera  fa  boiffon  un  peu 
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d’efprit-de-vitriol  jufqu’à  agréable  acï* 
dite ,  fi  les  urines  font  fanguines ,  &  fi 
la  maladie  eft  maligne  ;  6°  enfin  lui  faire 
prendre  les  diurétiques  ôt  les  laxatifs , 
&  Fexpofer  à  un  air  frais ,  fi  les  urines  fe 
fuppriment  :  tout  cela  convient  égale¬ 
ment  dans  le  premier  tk  le  troifieme 
tems. 

Dans  le  quatrième  il  faut  aller  au  de¬ 
vant  de  la  fièvre  fecondaire  k  de  fes 
fymptomes ,  i°  par  la  faignée  fouvent 
réitérée ,  tant  que  le  pouls  le  permet  ; 
z°  les  épifpaftiques;  3  0  les  fréquens  pur¬ 
gatifs  pour  lâcher  le  ventre pourvu  que 
le  pouls  ne  foit  pas  trop  foible  ;  40  les 
acides  végétaux  mêlés  à  la  boiffon;  5^ 
les  cardiaques  pour  relever  les  forces  , 
fi  elles  fuccombent. 

Les  cataplafmes ,  les  gargarifmes ,  Je 
vomifiement ,  les  vélicatoires,  &la  fitua- 
tion  verticale  du  malade  conviennent 
contre  Penflure  du  gofier  &.  la  falivation 
vifqueufe  ;  les  vapeurs  émollientes,  con¬ 
tre  Fembarras  du  nez.  La  crème  un  peu 
échauffée  &  étendue  fur  le  vifage  avec 
une  plume  efi  bonne  pour  diminuer  la 
chaleur  brûlante  de  cette  partie  ;  l’huile 
très-douce  &  appliquée  de  même  ,  pour 
faire  difparoitre  les  traces  profondes  que 
lai  fient  les  pullules  fur  la  peau.  Les  in- 
craffans  &  les  aftringens  pris  intérieure- 
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feent  font  des  remèdes  faîutaîres  dans 
les  avortemens  &  l’écoulement  trop 
abondant  des  régies.  Le  vingt- unième 
jour ,  on  doit  encore  mettre  en  ufage  la 
faignée  &c  les  purgations. 

1 6.  Les  petites- véroles  cryflallines  fe 
traitent  par  les  diurétiques ,  les  épifpaf- 
tiques  &  les  cardiaques  ;  i°  les  verru- 
queufes,  par  les  digeftifs  &  les  épifpaf- 
tiques;  30  les  fanguines,  parles  incraf- 
fans,  les  anti-feptiques,  le  vin  rouge  de 
France ,  &  le  quinquina, 

17.  L’inoculation,  quand  on  a  égard 
pour  la  pratiquer  au  tems  ,  au  régime  Sc 
au  tempérament,  diminue  canfidérable- 
ment  la  violence  de  la  maladie  :  elle  fe 
manifefle  le  feptieme ,  le  huitième ,  le 
neuvième  ou  le  dixième  jour ,  elle  par¬ 
court  fes  tems  plus  promptement,  elle 
n’eft  point  accompagnée  des  mêmes  dan¬ 
gers  ,  Sc  elle  n’a  prefque  point  de  fièvre 
fecondaire, 

18.  Comme  la  fièvre  fecondaire  eft 
l’effet  de  la  matière  variolique  réforbée, 
ne  pourroit-on  pas  l’empêcher  &  préve¬ 
nir  ainfi  le  très-grand  danger  qui  en  eft 
infép arable ,  en  faifant  fortir  le  pus  des 
pullules  par  Tincifion?  ouvrage  fans 
doute  ennuyeux ,  mais  dont  le  fruit  fe¬ 
rait  bien  précieux.  C’eft  ce  que  fait  1^ 
nature  aux  extrémités, 
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19.  La  méthode  anti-phlogiffique  oii 
spécifique  ,  employée  dans  le  premier 
tems  de  cette  maladie,  peut-elle  empê¬ 
cher  le  progrès  ultérieur?  Cela  ne  paroît 
pas  conforme  aux  loix  éternelles  de  la 
nature ,  &  n’eff  pas  encore  confirmé  par 
l’expérience, 

2,0,  Le  pus  noir  &  fans  confiftance 
dans  le  troifieme  tems  ne  peut-il  pas  être 
corrigé  par  le  quinquina  }  Y  a-t-il  difFé- 
rentes  efpeçes  de  miafmes  varioliques  , 
ou  ne  diffèrent-ils  que  par  le  corps  fur 
lequel  ils  agiffent  ?  Le  danger  de  la  pe¬ 
tite-vérole  dépend-il  de  l’abondance  des 
miafmes  reçus ,  ou  de  l’état  inflamma¬ 
toire  du  fang ,  ou  de  l’un  &  l’autre  ?  La 
matière  variolique  fe  trouve- t-elle  dans 
chaque  pullule?  peut-elle  fe  multiplier? 

Section  VIII, 

La  Rougeole » 

ï»La  rougeole  a  la  même  origine  que 
la  petite-vérole  ;  elle  fe  répand  de  même 
par  la  contagion,  &  il  eff  aufii  extrême» 
ment  rare  qu’on  en  foit  attaqué  plus  d’une 
fois.  Mais  c’efi:  mal-à-propos  que  plu» 
fleurs  auteurs  ont  confondu  ces  deux  ma? 
ladies,  dans  leurs  ouvrages,  car  elles 
font  naturellement  diftinguées» 

a.  Elle  commence  à  fe  montrer  au 
mois  de  Janvier  ^  elle  exerce  fe  pfe 
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||  grands  rayages  vers  l’équinoxe  du  pria- 
|  tems ,  6l  elle  difparoît  dans  le  mois  de 
1  Juillet,  Elle  attaque  fur-tout  les  enfans. 

3.  Elle  a  trois  tems,  celui  de  la  con- 
;  tagion,  celui  de  l’éruption  6c  celui  de 
|  Fexficcation. 

4.  Elle  fe  manifefie  d’abord  par  des 

Itremblemens  vagues,  le  froid  6c  la  chaleur 
alternatives ,  fymptomes  qui  font  fuivis 
d’une  fièvre  continue  avec  foif ,  chaleur 
31  extrême,  blancheur  de  la  langue,  pe- 
1  fanteur  de  la  tête ,  aflbupiflement ,  é ter- 
nu  ment  ,  &  une  toux  féche  fouvent  très- 
incommode.  Les  yeux  fcintillent ,  6c  dif- 
tillent  une  humeur  claire ,  les  paupières 
font  enflées.  Quelquefois  il  y  a  vomiffe- 
ment.  Voilà  pour  le  premier  tems. 

Vers  le  quatrième  jour  pour  l’ordi- 
|  naire  il  paroît  fur  le  vifage  de  petites 
i  taches  rouges  comme  des  morfures  de  pu¬ 
ces  ,  lefquelles  fe  confondant  mutuelle¬ 
ment  forment  des  taches  plus  grandes 
qui  s’élèvent  au- de fiits  de  la  peau.  En» 
fuite  des  taches  larges  paroiffent  au 
tronc  6c  aux  extrémités  :  elles  ne  s’élè¬ 
vent  pas  uu-defiiis  de  la  peau.  Alors  le 
vomiffement  celle  ordinairement,  mais 
la  fièvre  ,  la  toux ,  6c  la  difficulté  de  ref- 
pirer  prennent  plus  d’intenfité.  Les  fueurs 
êc  la  diarrhée  furviennent  fouvent®  Voilà 
pour  le  fécond  tems* 
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Vers  le  ftxieme  jour  les  puftuîes  du 
vifage  fe  deftechent ,  &  la  peau  fe  leve 
par  écailles  :  enfuite  la  même  chofe 
arrive  par  tout  le  corps.  Le  neuvième 
jour  on  ne  voit  plus  aucunes  puftuîes 
la  peau  eft  comme  farineufe.  Dans  le 
même  te  ms  la  toux  &  la  fièvre  diminuent 
quelquefois,  quelquefois  aufti  elles  aug¬ 
mentent  ,  &  fe  terminent  fouvent  par 
une  péripneumonie  dangereufe.  La  diar¬ 
rhée  furvient  quelquefois  après  la  mais* 
die.  Voilà  pour  le  troifieme  tems. 

5.  La  crife  fe  fait  par  les  fueurs,  la 
diarrhée  &  lesuriies  copieufes.  Les  en- 
fans  font  fouvent  fuffoqués  le  neuvième 
jour  par  la  trop  grande  abondance  d’une 
férofité  âcre. 

6.  Tous  ces  fymptomes  font  dûs  aux 
miafmes  de  la  rougeole  qui  corrompent 
le  fang  &4es  humeurs  falées  *  fur-tout 
celles  de  la  glande  lacrymale. 

7.  La  conftitution  épidémique  régnan¬ 
te  ,  la  diftillation  d’une  humeur  claire 
par  les  yeux,  le  chatouillement  du  nez, 
le  mal-aife  conftdérable,  la  grande  cha¬ 
leur,  la  toux  ,  les  taches  rouges  &  lar¬ 
ges  qui  paroiffent  à  la  poitrine  &  qui  ne 
s’élèvent  pas  au-defliis  de  la  peau  :  voilà 
ce  qui  fert  à  établir  le  diagnoftic. 

8.  Le  pronoftic  eft  d’autant  plus  fâ¬ 
cheux  que  l’éruption  eft  plus  lente.  La 
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diarrhée  modérée  &  l’humidité  de  la 
peau  modèrent  la  fièvre.  Si  les  pullules 
deviennent  livides  ,  le  danger  eft  grand  ; 
fi  elles  difparoifTent  en  même  tems  que 
le  délire  s’empare  du  malade,  c’eft  le 
ligne  d’une  mort  prochaine.  La  rougeur 
ou  la  pâleur  trop  grande  des  pullules  9 
l’abbatement  des  forces,  le  vomiffement, 
le  mal-aife  extrême,  la  déglutition  diffi¬ 
cile  ,  ou  d’autres  taches ,  comme  les  pé¬ 
téchies  pourprées ,  font  d’un  mauvais  au¬ 
gure.  La  petite  toux  qui  perfifle  même 
après  la  maladie ,  &£  qui  eft  accompa¬ 
gnée  d’enrouement ,  devient  fouvent  une 
caufe  de  phîhifie.  La  fièvre  lente,  la  con- 
fomption  &  l’enflure  du  ventre ,  font  la 
fuite  de  la  diarrhée  qui  dure  pendant 
quelques  femaines. 

9.  On  guérit,  i°  par  lafaignée  qui  doit 
être  réglée  par  l’âge,  les  forces,  &c; 
20  le  vomifTement  ;  30  l’ufage  des  fubf- 
tances  très-legeres  ;  40  les  boiffons  abon¬ 
dantes,  délayantes  &:  acidulés. 

10.  Les  médicamens  pe&oraux  con¬ 
viennent  contre  la  toux ,  ils  la  diminuent; 
les  anodins ,  fur  la  fin  de  la  maladie,  con¬ 
tre  Tinfomnie  ;  la  faignée,  s’il  y  a  pléni¬ 
tude  ,  &  l’élixir  de  vitriol ,  contre  les  ta¬ 
ches  pourprées.  La  péripneumonie  &  la 
diarrhée  doivent  être  combattues  par  les 
moyens  employés  ordinairement  dans 
ces  maladies. 
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i  i ,  Que  ceux  qui  commencent  à  fe 
bien  porter  prennent  garde  de  s’expofer 
trop  tôt  à  l’air  froid ,  &  de  préférer  le 
régime  de  vie  plus  fpiendide  au  plus  fa* 
lutaire,  ou  ils  feront  attaqués  par  la  fuite 
■de  catarrhe  fuffo  quant ,  d’aflhme  9  de 
phthifie  &  de  confomption. 

12.  La  rougeole ,  comme  l’expérience 
me  Fa  confirmé ,  fe  communique  par 
inoculation.  Le  fixieme  jour  pour  l’or¬ 
dinaire  une  petite  fièvre  s’élève ,  accom¬ 
pagnée  d’une  petite  toux  très-douce.  Le 
malade  n’éprouve  ni  infomnie,  ni  fymp- 
tomes  inflammatoires ,  &  il  n’efl:  expofé 
après  fa  guérifon  ni  à  la  fièvre  heèHque  ? 
ni  à  la  toux5  ni  à  l’inflammation  des  yeux. 
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Des  Maladies  non  fébriles. 


PREMIERE  PARTIE. 

Des  Maladies  de  tout  le  Corps. 
Section  première. 

De  la  dijlribution  des  Maladies  non  fébriles „ 

i .  A  Près  avoir  confidéré  tout  ce 
jTtL  qui  regarde  les  maladies  fébriles  9 
nous  parvenons  enfin  aux  maladies  non 
fébriles,  dont  il  eil  un  peu  plus  difficile 
de  former  différentes  claffes.  Je  crois  ce¬ 
pendant  qu'on  ne  peut  mieux  faire  que 
d’en  compofer  cinq.  Dans  la  première, 
feront  les  maladies  qui  paroiffenî  avoir 
primordiaiement  leur  liège  dans  toute 
rétendue  du  corps,  quoique  quelques-* 
unes  fe  jettent  enfuite  fur  quelques  par¬ 
ties  ;  dans  la  fécondé,  celles  qui  affedent 
principalement  le  cerveau  ou  le  genre 
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nerveux  ;  dans  la  troifieme ,  celles  qui 
dépendent  du  mauvais  état  des  vifceres  ; 
dans  la  quatrième ,  celles  qui  occupent 
les  parties  naturelles  ou  la  matrice  ;  dans 
la  cinquième ,  celles  auxquelles  les  en- 
fans  font  fujets. 

Section  IL 

Le  Scorbut . 

1.  Le  feorbut  a  tant  de  fymptomes  dit- 
férens,  qu’on  n’en  peut  donner  aucune 
définition.  Néanmoins  il  paroît  être  une 
maladie  fpécifîque  diffin&e  de  toutes 
les  autres,  il  étoit  connu  des  anciens , 
quoiqu’il  ne  fût  pas  fl  fréquent  parmi 
eux ,  &  quoiqu’il  n’y  produisît  pas  des 
effets  auffi  funeftes,  parce  qu’ils  voya- 
geoient  moins  fur  mer.  Lind  a  rendu  un 
grand  fervice  à  fa  patrie  par  le  Traité 
qu’il  a  compofé  fur  cette  maladie. 

2.  Les  différentes  diffin&ions  de  cette 
maladie  qui  nous  ont  été  laiffées  par  les 
médecins,  paroiffent  moins  devoir  leur 
origine  à  fes  différentes  caufes ,  qu’aux 
différentes  conftitutions  des  malades,  en 
fuppofant  toutefois  qu’elles  la  doivent 
à  autre  chofe  qu’à  une  opinion  mal  fon¬ 
dée.  Le  feorbut  eft  donc  bien  diffingué 
en  chaud ,  quand  il  y  a  inflammation  ; 

en  froid ,  quand  il  n’y  en  a  pas» 
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3.  Il  attaque  les  femmes,  les  hommes 
mois ,  ceux  qui  habitent  les  villes,  ou 
qui  s’appliquent  beaucoup  à  l’étude  ,  ou 
qui  s’abandonnent  à  la  trifiefle  ;  les  con~ 
«vu  valefcens  &c  les  peuples  du  Nord ,  fur- 
ij  tout  ceux  qui  habitent  des  pays  maré- 
.  cageux. 

4.  Les  caufes  éloignées  font  l’air  hu- 
i  mide  des  marais ,  l’ufage  des.  viandes  ou 
: i  des  poiffons  falés,  enfumés  &  durcis; 
i  les  eaux  corrompues  ,  les  évacuations 
4:i  trop  grandes  ou  trop  petites,  les  mala- 
4  dies  précédentes,  les  pallions  de  l’ame  ri» 
||  prejffives  comme  le  chagrin,  la  crainte, Scc; 
JJ  la  nourriture  prife  après  un  exercice 
;  i  :  immodéré  ,  la  vie  oifive  jointe  à  l’intem- 
ii:  pérance  dans  le  manger  ,  êc  la  difpolition 
à  héréditaire.  Le  mauvais  état  des  vifce- 
: 1  res  n’eft-il  pas  plutôt  caufé  par  la  ma» 
i  ladie  qu’il  n’en  eft  lui-même  la  caufe  , 
«  puifque  quelquefois  il  n’a  aucunement 
;  j  lieu  ? 

5.  Les  caufes  éloignées ,  les  fympto- 
îtl  mes,  le  traitement,  &  l’ouverture  des 
4  cadavres  concourent  à  prouver  que  la 
ilj  caufe  prochaine  du  fcorbut  eftla  putré« 
i  j  fa&ion  Sc  l’atténuation  des  dernieres  par« 

!  ticules  de  nos  humeurs. 

6.  Les  fymptomes  principaux  de  cette 
I  maladie  fi  variable  font  la  foibleffe  ;  la 
i  laffitude  ;  la  fatigue  extraordinaire  après 
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l’exercice  ;  la  refpiraîion  difficile  ;  lei 
naufées  ;  la  rougeur ,  l’endure  *  la  deman- 
geaifon  6c  les  ulcérés  des  gencives  ou 
de  la  langue  ;  la  dénudation  ,  l’ébranle¬ 
ment  6c  la  carie  des  dents  ;  la  puanteur 
de  Fhaleine.  Le  pouls  efi  ordinairement 
débile  ?  rarement  dur,  6c  prefque  tou» 
jours  vite  ;  l’urine  efl  un  peu  rouge  9 
puante  ,  6c  fa  furface  ed:  couverte  d’une 
pellicule  huileufe  ;  les  jambes  font  doti- 
loureufes  6c  endées  ;  les  douleurs  fe  font 
fentir  dans  le  ventre  ,  la  poitrine  ,  les 
vertebres  6c  tous  les  mincies.  L’orthop¬ 
née  ;  la  falivation  ;  la  léthargie  ou  Fin- 
fomnie;  la  paralyfle  des  extrémités;  les 
différentes  hémorrhagies  ;  la  gale  ,  les 
croûtes  humides  6c  féches,  6c  la  peau 
écailleufe;  les  pullules,  les  ulcérés,  les 
taches  livides  qui  dégénèrent  fouvent  en 
gangrené  ;  la  couleur  livide  du  vifage  ; 
les  fièvres  erratiques ,  continuelles  ou 
intermittentes;  les  palpitations  de  cœur; 
les  conffri&ions  deî’œfophage;laroideur 
des  tendons  ou  des  articulations;  l’abba- 
tement  de  Famé  6c  les  terreurs  fans  caufe; 
&  l’ouverture  des  anciens  ulcérés  ,  font 
les  autres  fymptomes.  Enfin  le  malade  a 
des  obffruÔions  ,  des  fquirrhofités  ;  fes 
vifceres  s’ulcèrent ,  fe  cangrenent  ;  il  a 
des  lypothimies,  6c  il  meurt  fubitement. 
y.  La  foibleffe  efl  due  à  la  pourriture 
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:!i  &  à  la  trop  grande  diffolution  des  hu- 
>;  meurs,  car  afin  que  la  force  du  corps 
fij  s'entretienne ,  il  efl  néceffaire  que  le 
:  1  fang  ne  foit  pas  trop  âcre  ,  &  qu’il  ait 
1  une  certaine  confiflance  ;  la  gêne  de  la 
1  :  refpiratïon ,  à  la  foibleffe  extrême  ;  Fen« 
-,  ,i  fîure  aufli-bienque  f  ulcération  des  gen- 
i  i  cives ,  à  FobftruéUon  &  à  l’acrimonie  de 
1  la  falive  ;  la  puanteur  de  Fhaleine  ,  aux 
[  particules  putrides  quifortent  des  pou- 
il  mons;  la  couleur  livide  ,  au  fang  diffous 
t  qui  remplit  les  vaiffeaux  féreux  ;  la  fa- 
v  üvation,  à  Fâcreté  de  la  falive  &  à  Féro« 
ri  fion  de  fes  conduits.  La  langueur  de  la 
f:  circulation  &c  l’enflure  des  jambes  font 
j il  dues  à  la  foibleffe  de  tout  le  fyftême 
:tl  tant  artériel  que  nerveux  ;  les  douleurs  , 
irj  aux  particules  âcres  qui  fe  portent  fur 
il  différentes  parties;  la  paralyfie  ,  les  hé- 
3j|  morrhagies,  les  taches  livides  ,  les  ulce- 
1  res  internes,  la  gangrené  &  la  mort,  à 
il  Fâcreté  &  à  l’atténuation  du  fang. 

8.  Le  diagnoflic  efl  très -facile  à  éta- 
|  blir  fi  ces  fymptomes  ont  lieu ,  fçavoir 
I  la  foibleffe ,  la  puanteur  de  Fhaleine  * 
;1  l’enflure  des  gencives,  les  taches  livides 
î|  &  la  diffolution  du  fang.  On  diffingue  le 
;  ;|  fcorbut  de  l’i&ere  noir,  parce  qu’il  n’eft 
o  accompagné  ,  comme  cette  derniere 
:  :  maladie  ,  ni  d’amertume  de  la  bouche,  ni 
L  d’excrémens  porracés;  du  mal  hypo- 
Frinc%  méd ,  S 
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chondriaque  ou  hyflérique ,  parce  que 
ce  dernier  n’eff  joint  ni  aux  taches ,  [ni 
aux  ulcérés  ,  ni  à  l’endure  des  gencives; 
de  la  vérole,  parce  que  celle-ci  établit 
fon  liège  dans  des  parties  abfoîument 
différentes  ,  au  palais  ,  aux  amygda¬ 
les  ,  6cc  ;  de  la  cachexie ,  parce  qu’elle 
n’eft  point  accompagnée  d’ulceres,  mais 
de  flaccidité. 

9.  Le  pronodic  ed  avantageux ,  fi  le 
malade  n’ed  pas  dans  l’extrême  foibleffe, 
&  s’il  peut  fe  nourrir  de  végétaux;  mais 
il  ed  douteux ,  fi  le  contraire  a  lieu.  Le 
fcorbut  fe  guérit  plus  aifément  chez  les 
Jeunes-gens  6c  les  femmes  qui  ont  encore 
leurs  régies,  que  chez  les  vieillards  6c  les 
perfonnes  énervées  chez  lefquelles  il  fe 
termine  fouvent  par  l’atrophie ,  la  pa- 
ralyfie,  l’hydropifie  ,1a  dyffenterie  ,  l’a¬ 
poplexie  6c  le  fphacèle,  maladies  dont 
on  les  guérit  très-difficilement.  Le  ven¬ 
tre  rendu  libre  par  les  alimens  végétaux, 
la  molleffe  6c  l’humidité  de  la  peau ,  la 
couleur  jaunâtre  des  taches  font  des 
lignes  favorables.  Les  enflures  qui  pa¬ 
roi  d'en  t  6c  difparoiffent  annoncent  la 
paralyde.  Les  coliques  journalières  pro- 
nodiquent  ou  la  tympanite  ou  la  mort 
fubite.  La  difficulté  de  la  refpiration  eft 
dangeteufe.  Plus  les  gencives  font  ulcé¬ 
rées  9  ou  plus  les  taches  font  noires ,  plus 
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la  maladie  eû.  cruelle»  Les  défaillances 
font  ordinairement  les  avant-coureurs 
d  une  mort  prochaine. 

io.  Deuxchofes  font  néceffaires  pour 
guérir  le  fcorbut,  i°  corriger  &  chalTef 
du  corps  les  particules  âcres  &  putrides  ; 
2°  rendre  au  corps  fes  forces. 

Ce  qu’on  obtient ,  î Q  en  lâchant  le 
ventre  de  tems  en  tems  avec  la  rhubarbe, 
les  tamarins  ou  la  crème  de  tartre  ;  2?. 
en  ne  nourriffant  le  malade  que  de  vé¬ 
gétaux  nouveaux ,  le  lait  ou  le  petit-lait 
le  pain  bien  fermenté  ;  30  en  lui  fai¬ 
sant  faire  ufage  des  fucs  purs  des  végé¬ 
taux  acides,  tels  que  les  oranges,  les 
citrons,  l’ofeille ,  &c.  ou  des  végétaux 
fermentés  tels  que  le  cidrerie  vin  du 
Rhin  ,  le  vinaigre ,  le  lait  de  beurre,  &c„ 
40  par  les  herbes  nouvelles  appellées 
and-feorbutiques  ou  par  leurs  fucs  expri¬ 
més  :  s’ils  échauffent ,  on  fait  mieux  de 
les  mêler  aux  acides  ;  5 0  par  l’eau  pure 
legere ,  ou  ferrugineufe  ,  bue  le  matin, 
abondamment ,  pourvu  qu’elle  palfe  bien 
par  les  reins  ;  6Q  par  les  fels  volatils ,  le 
vinaigre  thériacal ,  &c.  donnés  le  matin 
pour  exciter  une  legere  fueur  ;  7?  par  les 
remèdes  que  i’ufage  autorife  ,  comme  la 
cannelle  blanche ,  l’herbe  vermiculaire  , 
la  fauve-vie ,  la  petite  chélidoine ,  les 
fommités  de  fapin ,  l’oxymel  fcillitique  ; 
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8°  les  amers ,  les  corroboratifs  ,  &  les  a£ 
îringens  ;  90  les  fripions  6c  l’exercice 
proportionné  aux  forces,  l’air  fec  6c  tem¬ 
péré  ;  io°  par  l’attention  à  éviter  les  cau¬ 
ses  éloignées ,  telles  que  les  plaifirs  de 
l’amour  ,  l’y  vrefîe ,  la  trifieffe ,  l’étude  , 
fur-tout  celle  de  la  nuit ,  6c  le  chagrin; 
car,  fi  je  ne  me  trompe,  c’efi:  leur  mu¬ 
tation  non  obfervée  qui  a  donné  lieu 
aux  médecins  d’avertir  que  le  fcorbut 
avoit  fouvent  ceffé,  les  remèdes  ayant 
été  interrompus  pendant  un  certain  îems. 

11.  Les  lavemens  adoucifians  remé¬ 
dient  aux  coliques  ;  les  opiats,  aux  vives 
douleurs  ;  le  vin  pur ,  l’efpérance  ,  le 
repos  ,  6c  la  fituation  fur  le  dos ,  aux 
lypothimies;  Pelixir  du  vitriol,  l’alun, 
les  aftringens  6c  les  fpiritueux  ,  à  la  tu¬ 
méfaction  des  gencives  &  à  l’ébranle¬ 
ment  des  dents  ;  les  fomentations,  à  la 
roideur  des  articulations. 

12.  Il  efl  avantageux  aux  matelots , 
quand  ils  le  peuvent,  6c  aux  convalef- 
cens,  de  fe  tenir  le  corps  bien  vêtu;  de 
quitter  promptement  leurs  habits  mouil¬ 
lés  ;  de  fubftituer  quelquefois  à  leurs  lé¬ 
gumes  6c  à  leurs  viandes  falées ,  6c  à 
demi-pourries,  les  bouillons  de  viandes 
non  falées  ,  les  œufs  ,  les  herbes  6c  le 
pain  fermenté  ;  d’ufer  de  bière  faite  avec 
le  fapin  ntâle  ;  de  manger  fouvent  des 
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oignons ,  de  l’ail ,  de  la  moutarde  ,  &  au¬ 
tres  affaifonnemens  pareils  ;  enfin  de  faire 
de  l’exercice. 

1 3 .  Pourquoi  le  fcorbut  eff-iî  quelque¬ 
fois  fi  difficile  à  guérir  ?  Le  mercure  efi> 
il  nuifible  ?  Pourquoi  la  fièvre  n’accom¬ 
pagne-t-elle  pas  toujours  la  putréfa&ion 
des  humeurs  ?  La  nature  s’accoutume* 
t-eîle  par  degrés  à  la  putréfa&ion? 


Section  II L 

U Hy  dropijîe . 


1.  L’hydropifie  eff  l’extravafation  de  la 
fl  lymphe  ou  du  fluide  féreux  dans  le  tiffiu 
||  cellulaire  9  ou  dans  les  différentes  cavités 
b  du  corps. 

2.  On  la  diffingue  ,  1 Q  en  anaf arque  ou 
leucophlegmatique  ,  afcite  ,  tympanite  3  hy- 
dropijie  de  poitrine  &  de  matrice  3  hydro¬ 
cèle  3  hydrocéphale ,  &  autres  efpeces  ; 
2°  en  afcite  vraie  &  fauffe  3  ou  hydatides  ; 
30  en  hy  dropijîe  lente  &  aigue. 

3.  Cette  maladie  attaque  fur-tout  les 
femmes  vers  l’âge  de  cinquante  ans  ;  les 
perfonnes  grades  &  dont  la  fibre  eil 
molle  ;  les  vieillards  fédenîaires,  comme 
ceux  qui  s’appliquent  beaucoup  à  l’étude, 
les  ravaudeurs  3  les  cordonniers ,  &c.  &C 
tous  ceux  qui  refpirent  un  air  humide 
ou  qui  exercent  un  métier  qui  exige 
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qu’ils  foient  toujours  dans  Peau ,  comm4 
les  blanchififeurs  &  ies  pêcheurs, 

4.  Les  caufes  éloignées  font  les  aîimens 
cruds  &c  vifqueux  ;  les  efprits  fermentés* 
la  bière,  le  vin  pris  en  trop  grande  quan¬ 
tité  ;  Peau  froide  bue  lorfque  le  corps 
eft  échauffé  ;  la  fupprefiion  des  régies  * 
des  lochies  ou  des  hémorrhoïdes  ;  la 
goutte  ou  l’œdème  répercuté  ;  les  pur¬ 
gatifs  trop  forts  ;  la  falivation  mercu¬ 
rielle  ;  les  faignées  immodérées  ;  la  diar¬ 
rhée  trop  tôt  arrêtée  par  le  moyen  des 
opiats;  les  hémorrhagies  ,  la  dyffente- 
rie  ,  la  phthifie  ,  la  jauniffe  ;  les  fièvres 
continues ,  rémittentes  ou  intermitten¬ 
tes  ;  la  grofleffe  ;  les  tumeurs  fquirrheu- 
fes  des  vifceres  du  bas-ventre,  mais  fur- 
tout  du  foie  ;  &  les  concrétions  poly- 
peufes  ou  pierreufes  autour  du  cœur. 

5.  Les  caufes  qui  produifent  immédia¬ 
tement  Phydropifie  font,  i°  Pobftruc- 
tion,  la  dilatation,  &la  rupture  des  glan¬ 
des  ondes  vaifTeaux  lymphatiques.  L’infi 
pe&ion  des  cadavres  rend  cette  caufe 
vraifembîable ,  cependant  elle  a  lieu  très- 
rarement  à  caufe  de  la  réfiflance  du  pé¬ 
ritoine  ;  2^  le  défaut  de  reforption  des 
fluides  tenus  qui  fe  filtrent  dans  le  bas- 
ventre  ,  occafionné  par  les  tumeurs  des 
vifceres,  fur-tout  du  foie  ,  par  les  tuber¬ 
cules  des  poumons*  6c  les  concrétions 
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polypeufes  dans  le  voifinage  du  cœur. 
La  certitude  de  cette  caufe  eff  démon¬ 
trée  parles  ligatures  les  comprenions 
des  veines  qui  ramènent  le  fang  faites 
fur  des  animaux  vivans ,  lefquelles  pro- 
duifent  toujours  l’enflure  œdémateufe 
de  la  partie  ;  30  la  trop  grande  perte  de 
fang  &  le  relâchement  des  vaiffeaux. 
La  même  caufe  prochaine  exiffe  donc 
dans  toute  hydropifie  :  fçavoir  la  ré- 
forption  des  veines  diminuée,  ou  qui  ne 
fe  fait  pas  dans  la  même  proportion  que 
l’excrétion  des  vaiffeaux  exhalans  ou 
des  arteres. 

6.  Dans  la  leucophlegmatie ,  le  corps 
devient  pâle  &  mol  ;  les  pieds  s’enflent  9 
fur-tout  le  foir ,  &  retiennent  pendant  un 
temps  l’impreffion  du  doigt  :  l’enflure 
gagne  par  degrés  tout  le  tiffu  cellulaire  : 
le  fcrotum  ,  la  verge  ,  les  paupières ,  ÔC 
tout  le  corps  s’enflent  :  le  malade  a  du 
dégoût  pour  les  alimens  ,  il  n’a  que  foif; 
il  refpire  avec  peine,  il  touffe;  fe  s  uri¬ 
nes  font  aqueufes  &  pâles  ;  fon  pouls 
eff  petit ,  vite  &  inégal;  il  ne  fue  ja¬ 
mais  ;  il  paroît  fur  fes  jambes  des  taches 
&  de  petites  veffies  qui  dégénèrent  en 
ulcérés  incurables. 

L’afcite  eff  accompagnée  de  l’enflure 
du  ventre;  de  la  difficulté  de  refpirer, 
fur-tout  dans  le  lit  ;  de  pefanteur  ;  de  confié 
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tipation ,  pour  l’ordinaire  ;  d’urines  en 
petite  quantité ,  épaiffes ,  &C  qui  dépo¬ 
nent  un  fédiment  briqueté  ;  de  l’enflure 
du  fcrotum;  de  la  flu&uation  des  eaux, 
fi  elles  ne  font  pas  contenues  dans  des 
facs  particuliers;  de  l’exomphale  ;  delà 
lièvre  lente  ;  de  la  putréfa&ion  des  eaux  ; 
de  l’inflammation,  l’ulcération  St  la  gan¬ 
grené  des  vifceres  abdominaux  ;  ces 
fymptomes  font  fuivis  de  la  mort.  L’eau 
contenue  dans  le  ventre  efl  ou  limpide, 
ou  elle  reflemble  à  de  la  îavure  de  chair, 
&  elle  s’épaiflit  fur  le  feu. 

7.  L’hydropifiè  fe  juge  parla  diarrhée  ; 
l’écoulement  des  urines  ;  ou  la  rupture 
de  la  peau  dans  l’anafarque ,  ou  du  ven¬ 
tre  dans  l’afcite. 

8.  Tous  ces  fymptomes  naiflent  de  la 
vifcoflté,  de  l’extravafation,  du  volume, 
Bc  enfin  de  la  corruption  du  ferum. 

9.  On  reconnoît  l’afcite  par  la  pefan- 
îeur,  la  couleur  pâle,  la  foif,  la  fièvre 
&  la  flu&uation.  Quand  l’eau  efl:  conte¬ 
nue  dans  des  véficules ,  le  diagnoflic  efl 
plus  difficile. 

ïo.  Le  pronoflic  de  l’hydropifie,  fur- 
tout  de  l’afcite ,  efl  fort  incertain.  Si  l’ap¬ 
pétit  n’eft  pas  perdu ,  fi  la  quantité  de 
l’urine  égale  celle  de  la  boiflon,  fi  elle  efl 
blanche  ,  &c  fl  les  vifceres  font  fains ,  i{ 
y  a  efpérance  de  ramener  le  malade  à 
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ïa  fanté.  Mais  fi  les  vifceres  font  fquir- 
rheux ,  fi  l’urine  efi:  trouble  &  en  petite 
quantité,  s’il  y  a  foif ,  foiblefie ,  toux, 
fièvre ,  fi  tout  l’extérieur  du  corps  efi:  dé¬ 
pravé  ,  fi  des  évacuations  ou  d’autres 
maladies  ont  précédé  l’hydropifie ,  ou 
fi  elle  vient  elle-même  pour  la  fécondé 
fois,  elle  efi:  incurable.  L’accès  comateux 
efi:  mortel.  L’afcite  efi:  plus  dangereufe 
que  i’anafarque. 

ii.  On  prévient  les  fuites  dangereufes 
de  l’hydropifie  en  vuidant  les  eaux  &  en 
fortifiant  enfuite  le  corps. 

On  évacue  les  eaux,  i°  par  les  pur¬ 
gatifs  appellés  hydragogu&s ,  qui  évacuent 
par  haut  &  par  bas  ,  fouvent  réitérés  ; 
2°  les  diurétiques  ,  fiir-tout  fi  le  malade 
efi  phthifique,  foible  ou  hyfiérique  ;  }Q 
la  chaleur  extérieure  pour  obtenir  des 
fueurs  9  fur- tout  dans  l’anafarque  ;  40  les 
émétiques  réitérés  de  tems  en  tems  ;  50 
Fabftinence  opiniâtre  de  toute  efpece  de 
boifion  :  on  trompe  la  foif  par  les  aci¬ 
des;  6°  enfin  par  fmcifion  de  la  peau 
au -de  fins  du  talon  dans  l’anafarque  ,  ou 
par  la  paracenthèfe  dans  l’afcite. 

On  fortifie  les  fibres,  i°  par  les  cor* 
roboratifs ,  les  amers  &  les  ferrugineux  ; 
2°  les  difcufiifs  appliqués  extérieure-* 
rnent;  3°les  bridions;  40  les  douces  com- 
préfixons  avec  des  bandes;  5?  le  bain 
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froid;  6°  Pair  fec  &  chaud,  le  fommeil 
modéré  fur  un  lit  un  peu  dur,  l’exercice 
&  la  fecouffe  du  corps  ;  le  pain  raflis , 
anifé ,  fermenté  &  bien  cuit  ;  le  gibier  , 
ou  les  viandes  venant  des  pays  fecs  &C 
chauds  rôties  ;  les  végétaux  chauds, 
les  aromates ,  le  vin  pur  &  rude  ;  j°  en 
écartant  les  caufes  éloignées ,  telles  que 
la  fuppreflion  des  évacuations ,  la  trop 
grande  perte  de  fang  ,  la  goutte  ,  le  fcor- 
but  ouïes  fquirrhofités  des  vifceres.  Que 
celui  qui  commence  à  fe  bien  porter , 
s’abflienne  long-tems  des  plaifirs  de  l’a¬ 
mour. 

12.  La  pefanteur  du  thorax,  la  fluc¬ 
tuation  caufée  par  le  mouvement,  la 
toux  féche ,  la  refpiration  gênée  &  accé¬ 
lérée,  les  palpitations  &  les  autres  fymp- 
tomes  qui  naiflent  des  eaux  amaffées , 
accompagnent  l’hydropifle  de  poitrine. 
On  la  guérit  par  les  évacuations  oc  la 
paracenthèfe  du  thorax. 

13.  Dansl’hydropifie  de  matrice,  l’eau 
efl  contenue  ou  dans  l’ovaire  ou  dans  la 
trompe  de  Fajlope ,  ou  dans  la  cavité  de 
la  matrice.  Quand  les  deux  premiers  cas 
ont  lieu  ,  on  ne  peut  ni  les  connoître  ni 
les  guérir.  Le  diagnoflic  du  troifieme  eil 
fondé  fur  la  fuppreiïîon  des  régies,  l’en¬ 
flure  du  ventre  ,  la  flaccidité  des  mam- 
inelies,  l’inaptitude  au  mouvement,  la 
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douleur, les  friffons  &c  la  fièvre.  On  gué¬ 
rit  cette  maladie  par  les  bains  chauds, 
les  fomentations ,  les  vapeurs  émollien¬ 
tes  ,  &  en  introduifant  dans  la  matrice 
un  pefiaire  compofé  de  matière  irri¬ 
tante.  Quelques-uns  confeillent  de  per¬ 
cer  l’orifice  de  ce  vifcere  fi  Ton  ne  peut 
venir  à  bout  de  l’ouvrir  autrement. 

14.  L’hydrocèle  ou  l’hydropifie  du 
fcrotum  dépend  d’un  amas  d’eau  dans  le 
îiffu  cellulaire  de  cette  partie ,  ou  dans 
celui  du  cordon  fpermaîique ,  ou  dans 
les  cellules  tuméfiées  du  même  cordon  , 
ou  entre  la  tunique  vaginale  &  albuginée 
du  tefiicule.  On  la  guérit  par  les  hydra- 
gogues ,  la  ponction  &  les  remèdes  dif- 
cufixfs. 

15.  L’hydrocéphale  efi:  familière  aux 
enfans.  On  dit  qu’elle  efi:  externe  quand 
l’eau  efi:  amafiee  dans  le  crâne,  &c  elle  fe 
guérit  parles  difcufiifs,  les  épifpafiiques, 
les  fêtons  &  les  ^Tarifications.  Quand 
l’eau  efi:  amafTée  entre  la  dure  &  la  pie- 
mere  ,  entre  la  pie-mere  Sc.  le  cerveau , 
ou  dans  fes  ventricules ,  ce  qui  arrive 
ordinairement ,  on  le  connoît  par  la  dou¬ 
leur,  lalafiitude,  latrifiefie,  l’affoupif- 
fement ,  la  lenteur  &  l’inégalité  du  pouls 
dans  le  commencement ,  Ôt  enfuite  par 
la  fièvre  lente ,  la  dilatation  de  la  pu¬ 
pille!  les  naufées,  la  rougeur  de  la  pâleur 
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alternatives  du  vifage  ,  le  comct .  Cette 
maladie  eff  ordinairement  incurable  : 
néanmoins  il  faut  l’attaquer  par  les  éva¬ 
cuations  ,  les  cautères ,  par  une  ligature 
imprégnée  de  fubffances  aromatiques 
dont  on  ferre  étroitement  la  tête ,  6c  ,  à 
l’extrémité,  parle  trépan. 

1 6.  La  tympanite  eff  l’enflure  du  ven¬ 
tre  eau  fée  par  les  vents,  lequel,  lorf- 
qu’on  le  frape ,  réfonne  comme  un  tam¬ 
bour.  L’infpedion  des  cadavres  nous  ap¬ 
prend  qu’elle  eff  de  deux  efpeces  diffé¬ 
rentes.  L’une  reconnoît  pour  caufe  les 
vents  renfermés  dans  la  cavité  même  des 
inteffins  ;  fautre,  les  vents  renfermés  en¬ 
tre  les  inteffins  6c  le  péritoine  ,  6c  pro¬ 
venant  de  la  corruption  des  eaux  ou  des 
vifeeres.  La  première  fe  guérit  par  les 
purgatifs  6c  les  lavemens  carminatifs  , 
les  corroboratifs  &  les  applications  ex¬ 
ternes  chaudes  :  la  fécondé  ,  par  la  feule 
pondion ,  qui  n’eff  pas  fuivie  d’un  heu¬ 
reux  fuccès  ,  fi  les  inteffins  font  ulcérés. 

17.  Pourquoi  le  ferum  ne  fe  putréfie- 
t  il  pas  plutôt  ?  Pourquoi  voit-on  arri¬ 
ver  la  défaillance  6c  la  mort  prompte  du 
malade  ,  ff  les  eaux  coulent  fubitement 
&  font,  tirées  de  la  capacité  du  bas-ven¬ 
tre  fans  les  précautions  néceffaires  ?  Pour* 
quoi  la  compreffion  artificielle  diminue- 
t-elle  le  danger  ?  Pourquoi  les  açides  font- 
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ils  du  bien  ?  Pourquoi  les  opiats  aug« 
mentent-ils  l’écoulement  des  urines  ,  & 
guériffentdls  fouvent  la  maladie  ? 

Section  IV® 


Les  Ecrouelles  &  le  Squirrhe, 


i.  Les  écrouelles  font  des  tumeurs  in- 
>  dolentes  ,  fquirrheufes-,  qui  ont  ordinal- 

1  rement  leur  liège  aux  glandes  du  col ,  & 
qui  dégénèrent  en  ulcérés  de  mauvais 
genre. 

2.  Les  glandes  font  donc  le  fiége  prin¬ 
cipal  de  cette  maladie  ,  mais  elles  ne 
font  pas  le  feul  ;  car  elle  occupe  encore 
la  membrane  adipeufe,  les  tendons,  les 
articulations  des  os  &:  les  os  eux-mê¬ 
mes.  Elle  prend  différens  noms  à  raifon 
des  glandes  afFeâées.  Elle  retient  le  nom 
&  écrouelles ,  fi  elle  attaque  les  parotides 
ou  les  maxillaires  ;  mais  elle  s’appelle 
ranule ,  fi  elle  attaque  les  fublinguales  ; 
lippitude  ,  fi  elle  attaque  les  glandes  la¬ 
crymales  ;  bronchocèle  ou  go  être  ,  fi  elle 
attaque  la  glande  thyroïdienne  ;  fquirrheÿ 
fi  elle  attaque  les  glandes  des  aifielles , 
des  mammelles,  des  aines,  des  poumons^ 
du  méfentere  &  des  autres  parties. 

3.  On  diftingue  les  écrouelles,  î°  en 
douloureufes  &  indolentes  ;  2°  en  mobiles 
&  immobiles  ;  30  en  ouvertes  &  fermées  ; 
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4°  en  originaires  &  fymptomatiques  ;  50  en 
externes  &  internes . 

4.  Les  enfans  font  fur-tout  fujets  à 
cette  maladie  :  les  perfonnes  d’un  âge 
mûr  en  font  très-rarement  attaquées.  Il 
eû  certains  peuples  comme  les  Suiffes  , 
les  Bavarois  ?  &  fur-tout  les  habitans  du 
Tirol ,  chez  îefquels  elle  fait  les  plus 
grands  ravages. 

5.  Les  caufes  éloignées  font  les  aîi- 
mens  cruds ,  vifqueux,,  fucrés  ou  acides  ; 
Fair  humide  ;  l’exercice  non  propor¬ 
tionné  aux  alimens  ;  les  maladies  précé¬ 
dentes;  les  injures  extérieures  :  le  virus 
vénérien  ;  les  maladies  de  la  nourrice , 
ou  la  mauvaife  nature  de  fon  lait  qui  efL 
vifqueux  ou  aigre  ;  l’inertie  de  la  bile  ; 
le  froid  ,  Beau  de  neige  ,  les  luxations  , 
la  difpofition  héréditaire. 

6.  Cette  maladie  ne  doit  pas  fon  ori¬ 
gine  à  la  coagulation  du  fang  par  un 
acide;  car  on  ne  découvre  ni  par  le  goût 
ni  par  le  fe  cours  de  la  ch  y  mie  aucune 
acidité  dans  la  tumeur  ;  bien  plus ,  les 
acides  la  font  difparoître.  La  caufe  pro¬ 
chaine  eft-elle  la  vifcofité  des  humeurs 
féreufes  ou  lymphatiques,  qui  embarraf- 
fent  les  glandes  conglobées  ou  conglo¬ 
mérées  }  Cette  caufe  paroîtra  évidente 
à  celui  qui  examinera  la  flrudure  &  la 
fécrétion  des  glandes,  les  caufes  éloi- 
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Î  gnées ,  les  fymptomes  des  écrouelles ,  &  ^ 
leur  traitement. 

7.  Très-fouvent  après  des  douleurs  de 
7  ventre  anomales  ,  on  voit  paroître  au 
]  goder  ou  au  col  ordinairement  de  petites 
1  tumeurs  un  peu  dures,  indolentes,  mo- 
(ï  biles,  6c  qui  ne  changent  pas  la  couleur 
de  la  peau.  Elles  prennent  peu-à-peu 
plus  de  volume  ,  adhèrent  aux  parties 
voifmes,  6c  léfent  leurs  fondions.  Le  ma¬ 
lade  éprouve  déjà  des  douleurs  vagues 

I  lancinantes  accompagnées  de  chaleur  ; 
la  peau  devient  en  même  te  ms  rouge  6c 
luifante  ;  il  s’élève  une  petite  fièvre  ;  il 
fe  fait  une  fuppuration  imparfaite  ,  6c 
après  quelques  femaines  ou  quelques 
mois  la  tumeur  s’ouvre  :  il  en  fort  un  pus 
épais  ou  fanieux  ,  6c  les  lèvres  de  l’ ul¬ 
céré  font  enflées  &  dures.  Enfin  la  ma- 
1  ladie,faifant  chaque  jour  plus  de  progrès, 
il  amene  les  ulcérés  de  mauvais  genre ,  la 
carie  des  os,  le  fpina-vzntofa ,  l’anky- 
i!  lofe  ,  la  fièvre  hedique  ,  l’hydropiiïe,  la 
(J  phthifie  pulmonaire,  les  fueurs  coiliqna- 
|  îives ,  le  marafme  6c  la  mort. 

L’enflure  de  la  glande  thyroïdienne 
a  eaufe  la  fuflbcaîion  6c  la  faim.  L’infpec- 
tion  réitérée  des  cadavres  apprend  que 
toutes  les  glandes  internes  ,  fur-tout  les 
méfenteriques,  font  écrouelleufes. 

8.  Les  tranchées  proviennent  de  l’obf- 
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tru&ion  des  glandes  méfentérîques,  Les 
glandes  falivaires  font  fur-tout  afFedées* 
parce  qu’elles  font  plus  ex'pofées  au 
froid  ,  à  la  compreffion  &  au  maniement 
fréquent.  Le  vifage  efl:  rouge  à  caufe  de 
la  compreffion  des  veines  qui  ramènent 
le  fang  de  la  tête.  L’indolence  de  la  tu¬ 
meur  eft  dûe  à  la  diflenfion  lente  des 
vaiffea'ux.  Le  pus  n’eff  pas  d’une  bonne 
nature  à  caufe  du  vice  des  humeurs  &C 
du  défaut  de  mouvement.  Les  vaiffeaux 
cutanés  ,  encore  comprimés  par  le  fquir* 
rhe  ,  enflent  les  lèvres  de  l’iilcere.  La 
carie ,  les  ulcérés  &  les  autres  fympto- 
mes  procèdent  de  la  ftagnation  des  hu¬ 
meurs  dans  les  vaiffeaux. 

9.  Les  écrouelles  fe  diffipent  fouvent 
à  l’âge  de  puberté  chez  les  hommes,  lorf- 
qu’ils  commencent  à  goûter  les  plaiflrs 
de  l’amour ,  ou  chez  les  femmes ,  quand 
elles  commencent  à  être  réglées. 

10.  Il  n’eff  pas  difficile  d’établir  le 
diagnoffic  des  écrouelles  externes  :  on 
les  voit.  Quant  aux  internes  ,  on  juge  de 
leur  exiilence  par  les  fymptomes. 

1 1.  Les  écrouelles,  quoiqu’incurables, 
ne  font  pas  dangereufes.  Celles  qui  font 
externes,  qui  doivent  leur  origine  à  quel¬ 
ques  léflons  ,  qui  font  mobiles,  petites, 
bénignes ,  &  qui  11e  tiennent  ni  aux  vaif¬ 
feaux  ?  ni  aux  nerfs ,  cèdent  plus  facile¬ 
ment 
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ment  aux  remèdes  ,  que  celles  qui  font 
internes,  qui  font  dues  au  vice  des  hu¬ 
meurs  ,  qui  font  immobiles  ,  grandes  , 
malignes  6c  qui  adhèrent  aux  vaiffeaux 
ou  aux  nerfs.  Celles  qui  font  héréditai¬ 
res  font  abfohiment  incurables.  La  dia- 
thèfe  fcorbutique  ,  rachitique  ou  véné¬ 
rienne  ,  les  rend  plus  cruelles.  Elles  dé¬ 
génèrent  quelquefois  en  cancer. 

iz.  Le  but  du  médecin  doit  être  ,  iQ 
de  corriger  le  vice  des  humeurs  ;  z°  d’en* 
lever  la  tumeur.  La  première  indica¬ 
tion  heufeufement  remplie  favorife  la 
fécondé. 

O11  corrige  la  cachexie,  1 0  par  les  éva* 
cuations ,  comme  la  faignée  faite  une 
feule  fois,  un  vomitif,  &C  les  purgatifs 
amers  ou  mercuriaux  réitérés  chaque  fe- 
maine  ;  z°  les  réfolutifs  légèrement  fli- 
muîans ,  tels  que  les  favons  naturels  6c 
fadiices;  les  végétaux  aromatiques  ;  l’eau 
de  chaux  ;  les  fels  alkalsns  fixes ,  comme 
le  fel  d’abfinthe  ,  1’  éponge  calcinée  ,  s’il 
n’y  a  pas  de  difpohtion  à  i’heftifie  ;  les 
préparations  mercurielles  appellées  al¬ 
térantes  :  le  mars  &  les  eaux  ferruglneu- 

o 

fes;  le  foufre,  les  eaux  fulfureuïes  ;  le 
quinquina  ;  l’antimoine  6c  fes  prépara¬ 
tions;  l’eau  de  mer  bue  tous  les  jours  le 
matin  de  façon  à  lâcher  le  ventre  deux  ou 
trois  fois ,  6c  les  autres  remèdes  vantés  y 

P  ri  ne  t  rnédo  T 
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3P  les  cautères  appliqués  près  de  îa  tu¬ 
meur  ;  40  les  alimens  fecs  &t  faciles  à  di¬ 
gérer  ,  ayant  foin  d’éviter  ceux  qui  font 
vifquetix  ;  enfin  par  le  fommeil  modéré, 
l’exercice  ?  les  fridions  ,  l’air  chaud 
fec, 

1 3.  On  enîeve  îa  tumeur, i°  par  les’mé* 
dicamens  externes  réfolutifs  adminiArés 
fous  la  forme  de  vapeurs ,  d’embroca¬ 
tions  ,  de  cataplafmes  ou  d’emplâtres  ; 
2.0  les  fuppuratifs  ,  fi  la  nature  tend  vers 
îa  fuppuration  ;  30  les  caufliques  ou  le 
fer ,  fi  on  le  peut  fans  offenfer  les  par¬ 
ties  voiünes. 

1 4,  Les  écrouelles  fe  diflipent-elles  vers 
l’âge  de  quinze  ans  par  l’effet  des  forces 
des  fondes  augmentées  ,  ou  de  quelques 
mutations  des  fluides  occaflonnées  par 
îa  révolution  qui  fe  fait  alors  dans  les 
parties  naturelles  ?  A  quoi  doit  fon  ori¬ 
gine  le  toucher  des  Rois  ?  de  que  faut-il 
en  penfer? 

1  5.  On  efl  donc  inflruit ,  par  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  fur  les  écrouelles , 
du  diagnoAic ,  du  prono  flic  ,  &  du  trai- 
îement  de  chaque  fquirrhe  ;  car  le  fquir- 
rhe  eA  une  tumeur  dure ,  fans  douleur , 
qui  occupe  les  parties  charnues  ,les  pou¬ 
mons  ,  le  méfentere  ,  la  matrice  ,  mais 
fur-tout  les  glandes ,  &  qui  provient 
d’une  inflammation  antécédente ,  ou  de 
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la  nature  vifqueufe  des  humeurs  d’où 
on  doit  confidérer  le  fquirrhe,  à  caufe  de 
fes  fymptomes,  de  fon  fiége ,  de  la  ma¬ 
niéré  dont  il  fe  termine  5  ou  de  fa  cura¬ 
tion  ,  comme  une  écrouelle  locale. 

16.  Mais  fi  le  fquirrhe  efi  immobile^ 
inégal  ,  douloureux ,  adhérent  à  des  par¬ 
ties  importantes  ,  s’il  dépend  d’un  vice 
héréditaire  ,  &C  fi  toute  l’habitude  du 
corps  efi  dépravée ,  il  vaut  mieux  cher¬ 
cher  à  le  pallier  par  les  alimens  tirés  des 
végétaux ,  le  repos  ,  les  laxatifs  ,  &  les 
emplâtres  faits  avec  les  préparations  de 
plomb  ,  que  de  l’irriter  par  des  médica- 
mens  qui  le  feront  dégénérer  en  cancer,1 
ou  de  mettre  en  ufage  l’opération  dont 
le  fuccès  efi:  douteux. 

17.  Il  n’efi  pas  rare  de  voir  les  fem¬ 
mes  qui  ne  font  plus  dans  l’âge  de  con¬ 
cevoir,  attaquées  du  fquirrhe  de  la  ma¬ 
trice  ,  lequel  efi:  dû  à  la  fupprefiion  des 
régies  ,  o li  au  relâchement  dece  vhcere 
par  les  fleurs  blanches  ,  les  accouche- 
mens  laborieux,  &£  efi  accompagné  de  la 
pefanîeur  de  l’hypogafire ,  de  la  peine 
qu’éprouve  la  malade  à  fe  coucher  fur 
le  côté  fain  ou  fur  1  un  &£  l’autre  ,  de  la 
fupprefiion  des  régies,  des  varices,  quel¬ 
quefois  de  la  rupture  des  veines,  &  de 
Fhydropifie  du  bas  ventre.  Le  médecin 
ne  doit  uniquement  penfer  qu’à  pallier  j 


‘3-9 i  Des  Maladies 

car  les  apéritifs  font  dégénérer  ce  fqiiif* 

rhe  en  cancer. 

Section  V. 

Le  Carcinome  ou  Cancer, 

î.  Quand  le  fquirrhe  dégénéré  en  une 
tumeur  inégale  ,  livide,  lancinante,  en¬ 
vironnée  de  vaiffeaux  variqueux ,  on 
l’appelle  carcinome ,  ou  cancer, 

2.  Quelquefois  fans  être  précédé  d’au= 
cun  fquirrhe  ,  il  vient  aux  lèvres ,  aux 
gencives,  à  la  langue,  à  la  verge,  &C 
aux  autres  parties  du  corps. 

3.  On  le  dillingue  en  cancer  occulte 
ç’eîl  celui  qui  eft  encore  caché  fous  la 
peau;  &  en  cancer  ulcéré ,  c’eil  celui  que 
î’ulcere  accompagne. 

4.  Les  glandes  font  le  principal  fiége 
du  cancer,  fi  elles  ne  font  pas  l’unique  ; 
car  les  cancers  qui  furviennenî  aux  ex- 
croidances  cutanées  ou  aux  verrues  ,  pa¬ 
rodient  naître  des  glandes  muqueufes 
qui  font  fous  la  peau. 

5.  Ses  caufes  éloignées  font  les  éva¬ 
cuations  fupprimées ;  le  chagrin,  la  ter¬ 
reur  &  la  colere  ;  les  alimens  ou  les  mé- 
dicamens ,  ou  les  maladies  qui  engen¬ 
drent  l’acrimonie  du  fang  ;  l’augmenta¬ 
tion  du  mouvement  du  fang  par  quelque 
caufe  que  ce  fait;  la  ftérilité,  le  célibat. 


NON  FEBRILES; 


îe  froid;  &  l’irritation  extérieure  pro¬ 
duite  par  les  fripions ,  les  comprenions^ 
Térylipèle  oti  les  médicamens. 

6.  Le  cancer  ne  doit  fa  naiffance  ni  à 
l’humeur  atrabilaire  brûlée,  ni  à  un  acide 
corrofif  dominant,  Les  caufes  éloignées^ 
îe  cara&ere  des  humeurs  glanduleufes  > 
&  la  fanie  qui  fort  du  cancer  prouvent 
que  fa  caufe  prochaine  eh:  la  putréfac¬ 
tion  ou  la  corruption  fpécifique ,  quoi¬ 
que  lente  ,  des  humeurs  qui  obftruenî  les 
glandes. 

7.  Les  premiers  fymptomes  font  la  de- 
mangeaifon,  la  chaleur,  la  douleur  lan¬ 
cinante  ;  la  couleur  efL  rouge  ,  livide  3 
noire  ;  les  veines  font  tuméfiées  ,  vari- 
queufes  ôc  noires  ;  la  tumeur  prend  plus 
de  volume  ,  elle  devient  dure  ,  inégale  , 
rude  au  toucher, &  elle  s’élève  en  pointe. 
Voilà  le  premier  tems,  celui  du  cancer 
occulte. 

Alors  îe  cancer  s’ouvre  &  forme  un 
ulcéré  ;  il  en  fort  une  fanie  fétide,  ea- 
davéreufe  ,  noire  ou  rouffâtre  ,  extrême¬ 
ment  âcre  ,  &  qui  corrode  les  parties 
volfines  :  il  jette  de  profondes  racines  ; 
fon  fond  efl  fpongieux  ;  fes  lèvres  font 
enflées  ,  livides  &C  renverfées  ;  la  dou¬ 
leur  ed  extrême  ;  les  glandes  voifines 
s’obflruent;  viennent  enfuiîe  les  hémor^ 
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rhagies ,  la  perte  totale  de  l’appétit  , 
l’anxiété ,  la  fièvre  lente ,  l’exténuation, 
l’abbattement  des  forces  ,  l’infomnie,  les 
convulfions,  les  défaillances  ,  &  la  mort 
que  le  malade  defire  comme  le  terme  de 
fes  foufFrances.  Voilà  le  fécond  tems , 
celui  du  cancer  ulcéré. 

8,  Lorfque  la  putréfa&ion  lente  efl 
commencée ,  les  nerfs  font  un  peu  fli- 
mulés ,  de-là  la  demangeaifon.  Le  fang 
efl  porté  en  plus  grande  abondance  vers 
le  fquirrhe ,  de-là  la  chaleur.  Les  nerfs 
font  tendus  ,  de-là  la  douleur.  Il  y  a  pu- 
tréfaéHon,  de-là  la  couleur  de  la  tumeur 
devient  noire  par  degrés ,  ce  qu’on  voit 
arriver  toutes  les  fois  qu’il  y  a  putré¬ 
faction  dans  quelque  partie.  Les  vaif- 
féaux  cutanés  font  comprimés  par  l’aug¬ 
mentation  de  la  tumeur,  &  le  fang  de¬ 
venu  plus  épais,  parce  qu’il  a  perdu  fes 
parties  les  plus  fubtiles  ,  y  féjourne  ;  de¬ 
là  les  veines  font  variqueufes  &  noires. 
Les  tégumens  font  une  moindre  réfif- 
tance  ,  de-là  le  fommet  de  la  tumeur  s’é¬ 
lève  en  pointe.  C’efl  au  fommet  que  les 
vaifleaux  font  plus  diflendus,  d’où  c’efl 
cette  partie  que  s’ouvre  la  tumeur.  La 
putréfaélion  des  humeurs  devient  plus 
grande  par  Limprefîïon  de  l’air,  d’ou  les, 
humeurs  font  plus  corroüyes,  La  partie 


H  O  N  FEBRILE  S«  %$% 

inférieure  de  la  tunique  de  la  glande  eft 
rongée  ,  d’où  elle  jette  des  racines  de 
tout  côté.  La  matière  âcre  abforbée  par 
les  vaiffeaux  lymphatiques,  fe  dépofe  fur 
les  glandes  voi fines  9  de-là  de  nouvelles 
obftru  étions.  Enfin  le  fang  fort  des  vei¬ 
nes  parce  qu’elles  font  corrodées  ;  &  la 
fièvre  lente ,  le  marafme  ,  les  çcnvuft 
fions  9  la  üpoîlxymie  &£  la  mort  arrivent, 
parce  que  la  fanie  abforbée  corrompt  la 
mafie  du  fang. 

9.  Le  diagnoftic  du  cancer  commen¬ 
çant  eft  fondé  fur  la  demangeaifon ,  la 
couleur  la  douleur.  Celui  qui  eft  an¬ 
cien  fe  manifefte  aux  yeux, 

10.  Le  pronoftic  eft  très-fâcheux  ;  l’in¬ 
terne  eft  plus  dangereux  que  l’externe^. 
Plus  il  eft  voifinducœur  9  &  plus  la  par¬ 
tie  qu’il  attaque  eft  importante  9  moins  il 
y  a  d’efpérance.  Les  humeurs  faines  le 
rendent  moins  dangereux.  Il  eft  incura¬ 
ble  ,  s’il  jette  des  racines  entre  les  gros 
vaifteaux  ou  jufqu’à  la.  bouche.  On  eft 
time  fes  progrès  par  la  couleur  ,  l’odeur 
de  la  fanie  les  hémorrhagies.  La  fùp-= 
preftion  de  la  fanie  eft  fuivie  de  la  mort» 
Quand  le  malade  eft  tourmenté  pâr  la  fiè¬ 
vre  ,  les  convuffîons  &  les  lipothymies  9 
il  eft' à  toute  extrémité. 

1  ïp  On  veut  ou  guérir  ou  pallier  te 
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cancer.  Il  faut  plutôt  emporter  par  le 
fer  que  par  les  caufliques  celui  qui  com¬ 
mence  ,  qui  efl  petit ,  folitaire ,  mobile, 
qui  efl:  du  principalement  à  queîqu’in- 
jure  externe,  qui  efl  fltué  dans  un  lieu 
convenable ,  qui  n’adhere  ni  aux  gros 
;vaifleaux,  ni  aux  nerfs,  ni  aux  ligamens, 
ni  aux  os ,  Sc  qui  attaque  un  corps  jeune, 
plein  de  forces ,  ôc  rempli  de  bons  fucs* 
Il  faut  préférer  ce  moyen,  parce  qu’il 
n’efl  poflible  ni  de  le  guérir  ni  de  l’ame** 
ner  à  une  bonne  fuppuration  par  les  re¬ 
mèdes  ordinaires. 

On  prépare  le  corps ,  avant  l’opéra-* 
tien  ,  par  des  alimens  d’une  bonne  na¬ 
ture  3c  nourriflans.  Lorfqu’elle  efl  faite, 
on  corrige  les  humeurs  par  l’ufage  long- 
tems  continué  des  aîtérans. 

Mais  il  ne  faut  penfer  qu’à  pallier  le 
cancer  qui  ne  permet  point  l'opération 
par  les  qualités  oppoféesà  celles  de  l’au¬ 
tre.  En  conféquence  on  corrige  le  fang 
par  la  faignée,  les  purgatifs  très- doux, 
les  aîtérans  non-ftimulans  ;  i°  les  em¬ 
brocations  ,  les  onguens ,  les  emplâtres 
compofés  avec  les  préparations  de  plomb 
ÔC  appliqués  extérieurement  fur  le  can¬ 
cer  occulte  ou  ulcéré;  3e  les  cautères 
pratiqués  près  du  lieu  affe&é  ;  40  le  ré-* 
gitue  anti-putride  9  ôc  le  grand  repos  j 


■  -v -v.;. 

NON  FEBRILES;  ±97 

|  'J0  les  opiats ,  pour  modérer  la  douleur. 

1 2.  Le  cancer  du  palais,  du  gofier,  de 
I  la  matrice ,  &  des  autres  parties  inter- 
if  nés  n’admet  que  la  cure  palliative. 

13.  Le  mercure  fublimé  corroûf  dif- 
|  fous  dans  l’efprit-de  vin,  &  pris  le  matin 
l  fk.  le  foir  à  la  dofe  d’un  demi- grain,  pro- 
|  duit  fouvent  un  effet  falutaire  dans  le 
ï  cancer  du  vifage  &  du  nez.  L’ufage  dç 
[  rinfuficn  de  belladone  efl  quelquefois 
ï  fuivi  d’un  heureux  fuccès  dans  le  carcb» 
1  nome  des  mammelles. 

14.  Que  faut-il  penfer  de  la  méthode 
>  de  ronger  le  cancer  avec  l’arfenic  du!» 
}  cifié  ? 
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SECONDE  PARTIE. 

Des  Maladies  du  Cerveau  &  des 
’  Nerfs. 

Section  première, 

s 

&  Apoplexie* 

t.  Y  ’Apople  xie  efï  la  privation 

JL/  des  fens  tant  internes  qu’exter¬ 
nes  ,  &  du  mouvement  animal ,  excepté 
celui  du  cœur  &  du  thorax  ,  accompa¬ 
gnée  de  ronflement. 

2.  On  la  diftingue,  i°  à  raifon  du  de¬ 
gré  de  ia  maladie  ;  i°  à  raifon  de  la  caufe; 
en  fanguine ,  Jêreufe  ,  polypeufe  ,  Sic. 

3.  Les  perionnes  fédenîaires,  graiies, 
pléthoriques,  qui  ont  le  coi  court,  & 
qui  boivent  beaucoup ,  y  font  fur-tout 
fujettes  vers  l’âge  de  foixante  ans.  L’hi¬ 
ver  &  les  tems  pluvieux  font  ceux  ou 
elle  règne  le  plus.  Quelquefois  elle  eft 
épidémique. 

4.  Les  caufes  éloignées  font  la  conffi- 
tution  du  corps  lâche  &  pléthorique;  les 
bains  trop  chauds  ;  i’ufage  immodéré  des 
efprits  fermentés  ;  le  refroidiffement  fu- 
bit  après  avoir  trop  bu;  Finfolation;  les 


/ 


NON  FEBRILES."  299 
paffions  de  Famé  ;  les  affe&ions  hyflé- 
riques  ;  l’amas  de  férofités  ;  le  libertinage 
outré ,  fur-tout  fi  l’âge  eft  avancé  ;  la 
répercufîion  de  quelque  matière  âcre  ; 
la  fupprefïion  de  l’urine  ;  la  falivation 
mercurielle  interrompue  fubitement  par 
le  froid  ou  d’autres  caufes  ;  les  contu- 
fions  ;  les  convulfions  ;  les  bleffures  de 
la  tête  ;  les  poifons  ;  la  vapeur  du  char¬ 
bon  ;  la  difpofîîiori  héréditaire. 

5.  La  caufe  prochaine  eil  le  mouve¬ 
ment  empêché  du  fluide  nerveux.  L’obf- 
truftion  dépend  des  caufes  qui  exiftent 
foit  au  dedans  foit  au  dehors  des  vaif- 
feaux  du  cerveau.  Les  premières  font  la 
trop  grande  quantité  du  fang  ou  d’une 
férofité  vifqueufe.  Les  autres  font  les 
pertes  de  fang,  de  férofité,  d’autres 
humeurs  camées  par  les  fecoufles,  les 
bleffures,  l’érofion  des  vaifîeaux  ,  l’hy- 
dropifie  ;  les  comprenions  faites  par  les 
tumeurs  ,  les  hydatides  ou  les  corps 
étrangers  ;  tout  ce  qui  peut  empêcher 
le  fang  de  revenir  du  cerveau  ,  comme 
les  tumeurs  ,  les  polypes  eu  les  ligatu¬ 
res.  On  obferve  ces  caufes  dans  les  ca» 
davres.  Le  fpafme  à  l’origine  des  nerfs 
doit-il  être  mis  au  nombre  des  caufes 
prochaines?  Non,  parce  que  le  fpafme 
attaque  les  mufclçs,  &  non  pas  les  nerfs? 

6f  JL’engourdiffemeot  des  fens  tant  ia« 
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ternes  qu’externes,  la  lenteur  de  la  voix? 
les  étourdi iTemens *  la  douleur  de  tête, 
le  tremblement  &  rengourdiffement  des 
extrémités,  le  craquement  de  dents,  les 
affeâions  hypochondriaques  &  hyftéri- 
ques,  le  cochemar ,  l’écoulement  fpon- 
tané  des  larmes,  le  tintement  des  oreil¬ 
les,  &.  la  refpiration  plus  haute  qu’à  l’or¬ 
dinaire  ,  font  les  fympîomes  qui  précè¬ 
dent  l’accès. 

Le  malade  eü  tout- à  -  coup  frappé, 
l’exercice  de  fes  fonctions  animales  celle 
tout-à-fait ,  fa  refpiration  efl  difficile  , 
fes  extrémités  font  froides ,  fa  peau  elî 
aride ,  fon  vifage  eü:  rouge ,  les  puîfa- 
tions  de  fes  arteres  font  fortes ,  fon  fom- 
meii  ell  profond ,  il  ronfle ,  il  a  quelque¬ 
fois  de  l’écume  autour  de  la  bouche  ,  &c 
les  fphin&ers  de  l’anus  &  de  la  veffie  font 
paralyfés.  Enfin  vient  le  vomiffement , 
&  l’accès  finit  par  une  fueur  copieufe. 
Il  efL  fouvent  fuivi  d’hémiplégie  ou  de 
paralyfie. 

7.  Les  fympîomes  que  je  viens  de  dé¬ 
tailler  s’expliquent  très-aifément  par 
l’état  du  fluide  nerveux  qui  perd  peu-à- 
peu  fon  mouvement.  La  refpiration  & 
le  mouvement  du  cœur  fubfifient,  parce 
que  le  cervelet  n’eft  pas  léfé. 

8.  On  difiingue  facilement  l’apoplexie 
de  la  léthargie ,  par  le  fommeil  profond 


K"Ô  N  FEBRILES;  30I 
y]  dont  on  ne  peut  faire  fortir  le  malade  ; 
j]  du  carus ,  par  la  refpiration  difficile  Sc 
è  le  ronflement  ;  &  de  la  fyncope  5  par  le 
ei  battement  du  pouls.  On  diflingue  i’apo- 
li  plexie  fanguine  de  la  féreuie  par  toute 
î|  rhabitude  du  corps  &  par  les  Agnes  ac- 
a  Êuels  de  l’inflammation. 

9.  Le  pronoftic  efl  d’autant  plus  heu» 
M  reux,  que  les  fens  tant  internes  qu’ex- 
K  ternes ,  le  mouvement  &  la  refpiration  , 
|  fontmoinsléfés.  L’apoplexie  fanguine  efl 
S  dangereufe,  mais  on  en  obtient  plus  aifé- 
I  ment  la  guérifon  :  l’apoplexie  féreufe  fe 
guérit  très-difficilement.  La  refpiration 
empêchée,  l’écume  abondante  de  la  bou¬ 
che  ,  les  fueurs  abondantes  &  un  peu 
froides  annoncent  une  mort  prochaine, 

I  L’apoplexie  qui  naît  de  comprefllon  tue 
le  malade  en  peu  de  tems  ,  s’il  n’a  les 
fecours  de  la  chirurgie.  L’apoplexie  fé~ 
reufe  efl:  guérie  par  la  lièvre  :  la  fanguine, 
par  leshémorrhoïdes.  Le  quatrième  jour 
palTé ,  l’accès  efl  ordinairement  mortel, 
10.  L’indication  efl:  de  détruire  l’ohf- 
tru&ion  du  cerveau.  On  en  vient  à  bout 
de  différentes  maniérés ,  à  raifon  des  dif¬ 
férentes  caufes  qui  forment  cette  obf- 
îrudion. 

Si  elle  efl:  due  à  la  trop  grande  quan¬ 
tité  de  fang  qui  remplit  le  cerveau ,  on 
Tsnlçve,  par  lafaignée  copieufe  des 
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jugulaires  onde  l’artère  temporale;  2^ 
les  ventoufes  fcarifiées  appliquées  fur 
l’occiput  ;  les  épifpaffiques  ;  40  les 
purgatifs  anti-phlogiftiques  continuelle¬ 
ment  réitérés  ,  &  les  iavemens  émoi- 
liens.  Il  faut  éviter  les  échaufians  dans 
cette  efpece  d’apoplexie. 

Si  l’obfïruâiion  eft  dûe  à  la  férofité 
trop  vifqueufe  ,  on  la  guérit ,  i°  en  dé¬ 
tournant  cette  férofité  du  cerveau  ;  20  en 
corrigeant  fa  vifcofité. 

On  la  détourne ,  1 0  par  les  faignées 
modérées  ,  ou  les  fang-fuës  appliquées 
fur  les  tempes  ;  z°  le  vomifTement;  3°  ‘ 
les  lavemens  &  les  purgatifs  très- âcres; 
40  les  efprits  volatils  &  les  flernutatoi- 
res  appliqués  fur  les  narines;  50  les  bains 
des  pieds;  6°  le  cautere  actuel  appliqué 
fur  le  col. 

On  corrige  la  vifcofité  ,  i°  par  les 
épifpafiiques  long-tems  continués;  zQ 
les  atténuans  &  les  échaufFans  ;  30  les 
aiimens  capables  d’entretenir  les  forces 
fans  engendrer  de  crudités. 

Dans  Tune  &  l’autre  apoplexie  il  con¬ 
vient  de  tenir  le  malade  dans  une  nuta¬ 
tion  verticale,  de  l’entretenir  dans  une 
chaleur  modérée  &  de  ne  point  l’acca¬ 
bler  par  le  grand  nombre  de  couver¬ 
tures. 

Mais  fi  fobftruftion  provient  de  la 
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çp  Compreffion  exercée  par  les  humeurs  ou 
à  par  d’autres  corps,  tout  le  traitement 
|  confifte,  i°  à  produire  l’inanition  des 
p  vaille  aux;  20  à  enlever  la  caufe  parle  fe- 
:>!  cours  de  la  chirurgie. 

1 1.  La  tempérance  6c  les  évacuations 
|  font  les  remèdes  prophylaéliques  de  l’a- 
c  poplexie  fanguine.  La  diète  delTéchante, 
i  les  purgatifs  amers  adminiftrés  par  inter- 
ï  valles  convenables ,  6c  les  fêtons  font 
:  ceux  de  l’apoplexie  féreufe. 

1 2.  Pourquoi ,  le  fentiment  Sc  le  m  Qu¬ 
'j  vement  diminuant,  le  pouls  devient-il 
J  fouvent  plus  fort? 

Section  IL 

Les  Maladies  foporeufes. 

I  Le  coma-fomnolentum  ou  cataphora  9  la 

léthargie ,  le  carus  6c  le  coma-vigil. 

1.  Les  maladies  foporeufes  font  des 
3  apoplexies  moins  graves  ;  &c  on  les  di- 
i  vife  en  coma-fomnolentum  ou  cataphora  , 
léthargie ,  carus  6c  coma-vigil. 

%.  Le  coma  fomnolentum  ou  cataphora 
ell  un  fommeil  profond  ,  duquel  cepen¬ 
dant  on  peut  faire  fortir  le  malade ,  6c 
qui  n’eft  point  accompagné  de  fièvre. 

La  léthargie  ou  veternus  efi:  un  affoupif- 
fement  continuel,  accompagné  d’oubli. 
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d'augmentation  delà  chaleur,  de  fiévrë 
îente ,  d’un  pouls  plein  6c  fouvent  ré¬ 
mittent  ,  d’une  refpirarion  rare ,  de  là 
pâleur  6c  de  l’enflure  des  paupières  , 
d’une  fueur  froide  qui  couvre  les  extré¬ 
mités. 

Le  carus  efl:  un  fommeil  plus  profond, 
dans  lequel  le  malade  efl  prefque  privé 
du  fentiment  6c  du  mouvement.  Il  efl  ou 
idiopathique  fans  fièvre  ,  ou  fymptoma- 
îique  avec  fièvre. 

3.  Les  caufes  éloignées  font  la  férofité 
qui  inonde  le  cerveau;  lefang  extravafé, 
ou  quelque  tumeur  dans  le  crâne  ;  la  fup- 
preflion  de  l’urine ,  la  cachexie  ,  le  fcor- 
but,  le  chagrin,  la  boifibn,  la  crapule, 
3e  trop  grand  ufage  du  tabac  ,  les  écou- 
îemens* 

4.  L’abord  de  Ÿ efprit  vital  dans  les 
nerfs  deftinés  au  fentiment  6c  aux  mou- 
vemens  volontaires ,  plus  ou  moins  em¬ 
pêché  ,  efl  la  caufe  prochaine  des  mala¬ 
dies  foporeufes. 

5.  Les  urines  limpides,  la  diarrhée 
aqueufe ,  le  tremblement ,  6c  les  fueurs 
froides  font  dun  très-mauvais  augure 
dans  ces  maladies.  La  crife  qui  arrive 
avant  le  feptieme  jour  dans  la  léthargie 
efl:  ordinairement  funefte  ;  mais  celle  qui 
arrive  plus  tard  efl  ordinairement  avan- 
^ageufç,  La  maladie  efl:  d’autant  plus  dan- 

gereufe  7 
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gereufe ,  que  le  pouls  eff  plus  grand.  Le 
carus  qui  eft  accompagné  de  la  îéiion  de 
la  refpiration ,  annonce  l’apoplexie  ;  ce® 
lui  qui  eft  accompagné  du  mal  de  tête, 
annonce  les  convulfions. 

6.  On  guérit,  i°  entachant  de  faire 
fortir  le  malade  de  Ton  affoupiilement 
par  les  mauvaifes  odeurs ,  les  fïimulans, 
les  cataplafmes,  les  lavemens  très- âcres, 
les  ffernutatoires ,  les  véficatoires ,  les 
fcarifîcations  6c  les  fri&ions  ;  20  en  em¬ 
pêchant  les  humeurs  de  iéjourner  ou  de 
s’extravafer,  parla  fai  g  née,  les  purgatifs, 
&C  la  diète  liquide  ;  30  en  s’oppofant  au 
retour  de  l’accès  par  les  évacuations  ré¬ 
pétées  dans  des  tems  marqués  ,  par  la 
diète  defîechante ,  le  fommeil  modéré  , 
l’exercice ,  6c  tout  ce  qui  peut  amufer  le 
malade. 

7.  Le  coma^vigil  eft  une  efpece  d’en« 
gourdiffement  fans  fommeil ,  avec  cha¬ 
leur  6c  douleur  de  tête. 


Section  III. 

Ir  ' 

La  Paralyjic .  t 

1. La  paralylie  eft  la  perte  totale  ou 
|  la  diminution  du  mouvement  ou  du  fen- 
n\  timent,  ou  de  l’un  &  l’autre  ,  dans  une 
ic  ou  plufieurs  parties  du  corps, 

2.  On  la  diftingue ,  1 g  en  anaijîhéjie  ois 

Princ .  méd%  V 
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manque  feulement  la  force  du  fentiment; 
&  paralyjie  9  dans  laquelle  le  fentiment 
&  le  mouvement  font  détruits ,  ou  feu-* 
îement  le  dernier;  2°  en  paraplégie  9  hé - 
miplègie ,  &  paralyjie  locale  comme  celle 
des  extrémités  ,  de  la  langue  ,  des  pau¬ 
pières,  de  l’œfophage,  du  fphin&er  de 
la  veffie  &£  de  l’anus ,  de  la  verge.,  &c. 

3 .  Les  caufes  éloignées  font  l’y  vreffe* 
la  nature  fcorbutique  des  humeurs  ,  la 
colique  des  peintres ,  l’air  froid  ou  hu¬ 
mide  ,  l’eau  ou  le  pus  amaffé  entre  les 
méninges, les  bleffures  du  cerveau  ou  de 
la  moelle  épiniere ,  les  comprenions  ex¬ 
ternes  ,  les  folutions  de  continuité  de 
quelque  nerf,  la  fupprefîion  des  évacua¬ 
tions  ordinaires  ,  l’apoplexie ,  les  con- 
vulfions,  la  frayeur  fubite  ;  les  fumées 
mercurielles  ,  d’arfenic  &  de  plomb  ;  le 
toucher  du  poifon  appellé  torpede  ,  6c  la 
vieiüeffe. 

4»  La  caufe  prochaine  eft  l’abord  du 
fluide  nerveux  dans  les  nerfs  empêché 
par  l’obftruéHon  d’une  partie  du  cerveau, 
de  la  moelle  allongée  ,  de  la  moelle  épi¬ 
niere  ou  des  nerfs.  Le  cours  du  fang  inter¬ 
rompu  peut  à  peine  donner  lieu  à  une 
véritable  paralyfie,  mais  bien  à  une  pa¬ 
rai  y  fie  paffagere  ;  ce  qui  eil  évident  par 
la  diftribution ,  l’analïomofe  des  vaif- 
feaux ,  fk  l’opération  de  l’anévrifmeo 
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5.  La  partie  menacée  de  paralyfie 
éprouve  quelque  tems  auparavant  une 
pefanteur  ,  un  engourdifiement.  Elle  eft 
pâle  6t  fe  meut  difficilement.  La  par¬ 
tie  a&uellement  attaquée  de  paralyfie 
eft  plus  ou  moins  .privée  du  mouve¬ 
ment  ou  du  fentiment,  ou  de  Lun  &i  Fau- 
tre ,  &  elle  devient  molle ,  froide ,  atro» 
phiée  ou  œdémateufe.  Le  pouls  eft  ordi* 
nairement  petit,  mol  &  lent,  quelque¬ 
fois  fréquent  &:  inégal.  Enfin  la  mémoire 
&  la  railon  font  altérées.  La  paralyfie 
particulière  femanifefte  par  la  léfion  des 
fonctions  des  parties. 

6.  Le  diagnoftic  du  lieu  primordiale- 
ment  afFe&é  eft  fondé  fur  la  connoif- 
fance  des  injures  extérieures  Sc  celle  que 
l’on  a  de  l’origine,  de  la  marche,  &c  de 
la  diftribution  des  nerfs. 

7.  La  paralyfie,  dont  l’apoplexie  eft  la 
xaufe  ,  dégénéré  fouvent  à  fon  tour  en 
apoplexie;  celle  qui  a  fuccédé  promp¬ 
tement  à  quelqu’incifion  ou  à  quelque 
luxation  forte ,  ou  à  quelque  coup  ,  ou 
dans  laquelle  le  volume  de  la  partie  eft 
diminuée  ,  eft  incurable.  La  douleur  ,  le 
fentiment ,  la  chaleur  ou  le  fourmille¬ 
ment  ,  ou  le  tremblement  de  la  partie , 
foutiennent  Fefpérance.  La  fièvre  ou  la 
diarrhée  guérit  iouvent  la  paralyfie, 

Vij 
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8.  Il  faut  pour  guérir  cette  maladïë 
rendre  à  l’efprit  vital  un  libre  cours  dans, 
fes  vaiffeaux  :  ce  qu’on  fait,  i°  par  la 
faignée,flle  malade  efl:  pléthorique 
jeune ,  ou  fi  la  paralyfie  a  fuivi  fubite- 
ment  les  caufes  éloignées  inflammatoi¬ 
res  ,  autrement  il  faut  s’en  abftenir  ;  iQ 
les  purgatifs  &les  lavemens  âcres,  pour 
exciter  une  diarrhée  continuelle  pendant 
plufieurs  jours  :  ces  remèdes  ne  doivent 
cependant  pas  être  employés  fl  le  malade 
efl:  avancé  en  âge  ;  3°  les  flimulans,  les 
échauffans  &c  les  atténuans  ,  pour  exciter 
une  fièvre  paflagere  ;  40  les  vomitifs  fou* 
vent  réitérés  &  les  flernutatoires  ;  50  les 
eaux  thermales  on  ferrugineufes  ;  6°  les 
applications  extérieures  fur  la  partie  ma¬ 
lade  :  l’urtication,  les  épifpaftîques ,  les 
friciions ,  l’éleêlrifation,  les  linimens  ner* 
vins,  &  les  bains  chauds  naturels  ou  ar¬ 
tificiels  ;  70  enfin  par  la  diète  échauffante, 
les  aromates ,  le  fommeil  modéré  ,  le 
grand  exercice,  l’air  chaud  &  fec.  Que 
le  malade  évite  l’impreflion  du  froid,  6c 
qu’il  n’ufe  que  très-rarement  des  plaiflrs 
de  l’amour. 

9.  L’engourdiffement  &  le  tremble¬ 
ment  reffemblent  beaucoup  à  la  para- 
lyfle ,  &  fe  guériffent  par  les  mêmes 
moyens. 
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Section  IV» 

U  Epilepjie. 

1.  L’épilepiie  ,  ou  mal  facré ,  ou  mat 
des  enfans,  ou  mal  d*  Hercule  ,  ou  mal  co¬ 
mitiale  ,  efi  la  privation  fubite  des  fens 
tant  internes  qu’externes ,  accompagnée 
des  contrarions  fubites  ,  violentes  &  du 
relâchement  alternatif  des  mufcles  de 
prefque  tout  le  corps ,  &  enfuite  des 
anouvemens  convulfifs  des  parties. 

2..  On  la  diftingue  en  idiopathique,  quand 
le  fiége  principal  de  la  maladie  eft  dans 
la  tête  ;  &c  Jymptomatique  ,  quand  il  efi 
hors  de  la  tête. 

3.  Les  enfans  font  très-fujets  à  cette 
maladie,  mais  principalement  ceux  qui 
font  délicats  &c  qui  ont  des  écoulemens 
par  la  tête ,  des  hémorrhagies  ou  la  tei¬ 
gne.  Elle  attaque  plus  fouvent  les  hom¬ 
mes  que  les  femmes, 

4.  Les  caufes  éloignées  font  les  inju¬ 
res  extérieures  de  la  tête  ,  comme  les 
bleffures ,  les  coups ,  les  fradures  du 
crâne  ;  l’eau ,  le  fang  ou  une  férofité  âcre 
qui  inonde  le  cerveau ,  ou  qui  remplit 
fes  ventricules  ;  l’inflammation  ou  la 
fphacélation  du  cerveau;  les  concrétions 
ou  les  polypes  dans  l’intérieur  du  crâne  ; 
les  croirons,  les  déchirures  ,  ou  les  bief? 
fures  des  nerfs  ;  la  fuppreffion  des  éva*? 
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cuations  ordinaires  ;  laréplétion  &  Tina 
nition;  les  grandes  paillons  de  Famé, 
&  fur-tout  la  frayeur  fubite  ;  l’introduc¬ 
tion  des  particules  nuifibles  dans  le  corps; 
les  poifons  ,  la  difpoiition  héréditaire. 

5.  Il  ne  faut  regarder  comme  caufe 
prochaine  de  Fépilepfie  ,  ni  la  colere 
des  dieux  reconnue  par  les  anciens ,  ni 
la  pituite,  ni  quelque  ferment  fpécifî- 
que  ,  ni  Fexplofion  impétueufe  du  fluide 
nerveux  ,  ni  la  contraéiion  de  la  dure- 
mere.  La  contemplation  des  caufes  éloi¬ 
gnées  ,  Finfpe&ion  réitérée  des  cada¬ 
vres  ,  &  les  fymptomes  perfuadent  qu’il 
faut  chercher  cette  caufe  dans  les  mou- 
veme  ns  involontaires  &C  inégaux  des  ef- 
pritè  animaux  produits  par  Firritation 
du  genre  nerveux. 

6.  La  lafîitude ,  Fengourdiffement ,  les 
étourdiffemens  ,  la  douleur  de  tête  ,  les 
infomnies  affreufes ,  le  tintement  des 
oreilles ,  les  palpitations  ,  la  gêne  de  la 
refpiration  ,  l’enflure  du  ventre  &  le 
grouillement  des  inteflins  ,  les  urines 
abondantes  &  claires  contre  Fordinaire, 
la  pâleur  du  vifage ,  le  bégayement,  le 
froid  des  extrémités,  &  le  fentiment  d’un 
vent  froid  qui  monte  jufqu’à  la  tête  , 
précèdent  quelquefois  l’accès. 

Lorfqu’il  commence  ,  l’épileptique 
tombe  fubitement  en  criant  y  fes  yeux  fe 
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>li  tournent ,  fes  doigts  fe  contraient ,  il 
n  ronfle  ,  il  écume  ,  &  fes  extrémités  fe 
j|  recourbent.  Il  perd  la  raifon  &c  le  fenti- 
11  ment.  Il  lâche  fans  le  fçavoir  fa  femence, 
il  fes  urines  de  fes  excrémens.  Les  fympto- 
mes  cedant,  il  revient  à  lui,  &  il  éprouve 
douleur  à  la  tête ,  engourdi  (Te m  ent  & 
lafTitude.  Il  ignore  ce  qui  s’eft  pade. 

Les  accès  reviennent  quelquefois 
dans  des  tems  marqués  :  ou  ils  font  ex¬ 
cités  par  les  mouvemens  de  Lame ,  l’é¬ 
tude  trop  opiniâtre ,  la  débauche ,  le 
chaud  ou  le  froid.  À  mefure  que  cette 
maladie  fait  fes  progrès ,  les  fens  s’é- 
mouflent ,  &  la  raifon  s’obfcurcit. 

7.  On  explique  facilement  ces  fymp- 
tomes  par  le  mouvement  involontaire  & 
irrégulier  du  fluide  nerveux. 

8.  Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  recom 
noître  l’épilepfie. 

9.  Le  pronodic  ed  incertain.  Cette 
maladie  difparoît  fouvent  à  l’âge  de  pu¬ 
berté  fans  autre  fecours  ,  ou  à  la  fuite  des 
fièvres  intermittentes  &  des  éruptions. 
Il  arrive  aufîi  qu’elle  dure  pendant  toute 
la  vie  fans  la  menacer.  L’épilepfie  fymp- 
tomatique  fe  guérit  plus  aifément  que  l’i¬ 
diopathique:  celle  qui  ed héréditaire  laide 
à  peine  quelqu’efpérance  de  guérifon.  On 
guérit  avec  peine  celle  qui  a  commencé 
après  l’âge  de  vingt-cinq  ans  ,  de  avec 
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plus  de  peine  encore  celle  qui  n’a  com* 
mencé  qu’après  celui  de  quarante.  Elle 
rélifte  à  prefque  tous  les  remèdes ,  lors¬ 
que  le  fentiment  de  l’accès  prêt  à  arri-^ 
ver  n’exifte  plus  dans  les  parties ,  lors¬ 
que  les  fondions  de  l’ame  font  léfées  , 
&  lorfque  les  nerfs  font  devenus  para¬ 
lytiques.  Le  malade  eftdans  le  plus  grand 
danger ,  li  les  intervalles  des  accès  font 
courts ,  ft  les  convuîfions  font  cruelles, 
û  la  refpiration  eft  difficile  ,  ft  le  ronfle¬ 
ment  eft  fort  9  &  fl  enfuite  le  fommeil 
eft  profond.  L’épilepfte  dégénéré  fou- 
vent  en  apoplexie. 

io,  Dans  l’accès  il  s’agit  de  calmer  les 
convuîftons  :  ce  qu’on  fait,  i  °  par  la  fai- 
gnée  de  la  jugulaire  ,  fl  l’inanition  ou  la 
foibleiTe  ne  s’y  oppofent  pas  ;  2°  les  ré- 
vulfffs  ,  comme  les  fridions  ,  les  ligatu¬ 
res  des  extrémités ,  les  véficatoires ,  les 
catapîafmes  &  les  fternutatoires  ;  3Q  les 
anti-épileptiques  &  les  anti-fpafmodi- 
ques  donnés  en  lavemens,  ou  appliqués 
fous  la  forme  d’onguent  fur  la  tête  ÔC 
l’épine  ;  40  en  enlevant  les  caufes  éloi¬ 
gnées  qui  agiffent  immédiatement  fur  le 
cerveau,  comme  les  enfoncemens  ,  les 
fradures  du  crâne  ou  les  corps  étran¬ 
gers. 

Dans  l'intermittence  il  s’agit  de  pré¬ 
venir  l’accès  :  ce  qu’on  fait  ^  i°  par  le§ 
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ânti-épileptiques  ou  les  remèdes  fpéci- 
fiques  ainfi  appellés;  20  les  évacuations 
répétées  de  îems  en  teins ,  les  cautères 
les  fêtons;  30  les  remèdes  capables 
de  fortifier  le  fyfiême  nerveux  ;  40  tous 
les  moyens  pofîibles  pour  enlever  la 
caufe  première  dans  l’épilepfie  fymp- 
tomatique  ;  ainfi  par  le  vomi  fie  ment  ,  fl 
Feflomac  eft  furchargé  ;  & ,  fi  la  maladie 
efl  occafionnée  par  l’irritation  de  quel¬ 
que  partie,  parles  ligatures  ou  les  em¬ 
plâtres  épifpafiiques  appliqués  fur  la 
partie  même;  50  enfin  par  l’air  fec  6c 
tempéré  ,les  alimens  faciles  à  digérer  Ô£ 
aflaifonnés  avec  des  aromates ,  le  fom- 
meil  modéré  ;  ayant  foin  d’ailleurs  d’é^ 
carter  du  malade  tout  ce  qui  peut  exci¬ 
ter  fes  paillons ,  &  de  lui  faire  éviter  les 
plaifirs  de  l’amour,  la  préfence  des  ob¬ 
jets  effrayans  ou  la  vue  des  lieux  efcar- 
pés ,  le  bain ,  le  froid  ,  le  feu ,  le  vomif-> 
fement ,  la  lafîltude ,  ôc  toutes  les  occu? 
pations  férié ufes. 

Section  V« 

Les  Convuljions , 

i.Les  convuîfions ,  les  fpafmes,  ou 
les  difienfions  des  nerfs ,  font  les  con~ 
tracions  &  les  relâchemens  alternatifs  Sc 
Involontaires  des  mufçles  ,  les  facultés 
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de  famé,  &  les  fens  externes  n’étant  léfés 
en  aucune  façon.  Leurs  caufes  éloignées 
&  prochaines  font  les  mêmes  que  celles 
de  l’épilepiie  ,  elles  n’en  diffèrent  que 
par  le  degré.  Ces  convulffons  fe  guériff 
fent  par  les  mêmes  moyens. 

Le  Spafme  cynique  ,  ou  Ris  far  ionien . 

2.  Quand  ces  convulüons  occupent  les 
mufcles  des  joues  ou  des  lèvres  on  les 
appelle  alors  fpafme  cynique  ,  ou  ris  far - 
ionien .  Elles  n’exigent  pas  un  traitement 
différent. 

La  Danfe  de  Saint-Guy . 

3.  Il  eff  encore  une  autre  efpece  de 
convuHion  appellée  La  danfe  de  S.  ïFite 
ou  de  S .  Guy ,  dans  laquelle  une  cuiffe 
eff  boiteufe  ,  tandis  que  le  bras  du  même 
côté  eff  attaqué  de  convullions.  On  la 
guérit  par  les  faignées  &  les  purgatifs 
réitérés  ,  les  anti-épileptiques  &  les  cor¬ 
roboratifs  ,  comme  le  quinquina  ,  les 
martiaux  &  le  bain  froid.  Les  ventoufes 
féches  appliquées  ,  de  deux  jours  l’un , 
fur  les  mufcles  où  eff  le  fiége  de  la  con¬ 
vuHion  produifent  un  bon  effet. 

Section  VI.  , 

Le  Tétanos  ^  LOpifhotonos  ?  l'Emprof- 

thotonos. 

1.  Le  tétanos  eff  une  conîra&ion  & 
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une  roideur  continuelle  &  involontaire 
de  prefque  tous  les  mufcles ,  fans  relâ¬ 
chement.  Si  quelques  mule  les  ,  reliant 
dans  le  relâchement ,  le  corps  ed  courbé 
en  devant ,  c’ed  l’emprodhotonos  ;  s’il 
ed  courbé  en  arriéré ,  c’ed  Fopidhoto- 
nos.  Ces  deux  dernieres  maladies  ne  dif¬ 
fèrent  de  la  première  qu’à  raifon  du 
degré. 

2.  Le  tétanos  ed  endémique  dans  les 
climats  très-chauds,  fur-tout  quand  les 
pluies  fuccedent  à  la  grande  chaleur.  On 
î’obferve  très-rarement  dans  les  climats 
tempérés. 

3.  Les  mufcles  tant  antérieurs  que  pos¬ 
térieurs  font  également  contrariés  dans 
le  tétanos ,  &:  le  corps  ed  roide  comme 
un  pieu.  Le  malade  fent  le  fpafme  fous 
le  dernum,  lequel  s’étend  jufqu’à  l’épine. 
Il  éprouve  des  douleurs  très-aiguës,  fur- 
tout  quand  les  fpafmes  font  très-confi- 
dérables  ;  fon  vifage  ed  rouge  &  défi¬ 
guré  ;  fes  joues  font  retirées  ;  fes  yeux 
font  fixes  ;  fa  bouche  ed  quelquefois  fer¬ 
mée  ;  très-fouvent  fon  pouls  ed  extrê¬ 
mement  lent;  le  fang  tiré  de  fes  veines 
n’a  pas  tant  de  confidance  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ;  il  ed  condipé;  fa  refpiration  ed 
prefqu’intercepîée  ;  il  n’y  a  que  fes  fonc¬ 
tions  naturelles  qui  ne  foient  pas  fuppri- 
mées ,  fes  fens  tant  internes  qu’externes 
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étant  fans  léfion  ;  fes  côtes  font  cour¬ 
bées  ;  ii  fuccede  à  cette  maladie  une  très- 
grande  atonie  &  qui  fubfifle  long-tems* 

4.  Dans  Fopifihotonos  &  i’emproftho- 
îhonos,  le  col  efl:  d’abord  immobile  ;  en- 
fuite  ,  le  fpafme  augmentant ,  il  eft  tiré  en 
arriéré  dans  l’un,&  en  devant  dans  l’autre* 
Le  mouvement  de  la  mâchoire  &  la  déglu- 
îition  font  empêchés  ;  le  fpafme  qui  a  fon 
fiége  fous  le  fie  muni  excite  d’autres  fpaf- 
mes  plus  confidérables  ;  le  pouls  efl:  tantôt 
lent  &  dur,  tantôt  petit  ,  ondulant  &c  irré¬ 
gulier  ;  la  langue  efl  roide;  la  bouche  effc 
remplie  d’une  écume  fimguine  ;  les  muf- 
cles  de  l’épine  &  des  extrémités  infé¬ 
rieures  ,  ceux  des  fupérieures  refiant 
dans  l’état  naturel,  font  affeèlés  par  fym- 
pathie.  Enfin  le  malade  expire  par  l’effet 
des  fpafmes  qui  prennent  plus  d’inten- 
fité  ,  ou  d’une  attaque  épileptique. 

5.  Ces  maladies  font  très-dangereufes, 
&  elles  s’étendent  très-rarement  au-delà 
du  treizième  jour,  fi  ce  n’efl  lorfqu’elles 
font  modérées.  On  juge  du  danger  par 
la  violence  de  la  première  attaque. 

6.  Il  faut  avoir  recours  ,  i°  à  la  fai- 
gnée  ,  fi  les  forces  le  permettent  ;  20  aux 
remèdes  anti  épileptiques  ;  30  aux  lave- 
mens  d’eau  tiède,  aux  fomentations  fai¬ 
tes  fur  les  mufcles  roides ,  ou  aux  bains 
tiédes  artificiels  ;  mais?  40  fur-tout  à  Fo-? 
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i|  pium  adminiftré  fans  aucune  crainte ,  & -f 
À  félon  que  les  douleurs  Fexigent ,  en  ne 
5)  laiflant  que  de  courts  intervalles  entre  les 
|  différentes  prifes.  Le  feul  tétanos  que 
[K  j’aye  vu  depuis  plufieurs  années ,  a  été 
|  guéri  fur  le  champ  par  l’opium  ,  après 
s  avoir  tenté  envain  tous  les  autres  re- 
;t  mèdes. 

Il  faut  enfuite  rétablir  les  forces  avec 
I  le  quinquina. 

Section  VIL 

La  CataLpJze . 

1.  On  appelle  catalepjie ,  ou  catêchus  f 
cette  maladie  dans  laquelle  le  malade 
relie  dans  la  même  fituation  oii  il  étoit 
dans  le  moment  de  Finvafion,  avec  perte 
totale  des  fens  tant  internes  qu’externes. 

2.  Les  caufes  éloignées  font  les  paf- 
fions  de  l’ame  ,  les  méditations  férieufes, 
le  froid  ,  la  fuppreflion  des  évacuations, 
les  vers ,  la  vapeur  du  charbon  ,  l’amas 

1  de  férofités  dans  le  crâne. 

3.  La  caufe  prochaine  efl  l’abord  du 
fluide  nerveux  dans  quelques  nerfs,  &€ 
fon  repos  dans  tous  les  autres. 

4.  Les  cataleptiques  relient  immobi¬ 
les  ,  alîis  ou  debout ,  enfin  dans  la  même 
polition  oit  ils  étoient  dans  le  moment 
de  l’invafion.  Leurs  yeux  ouverts  font 
fixes.  Leurs  fens  tant  internes  qu’exter¬ 
nes  font  abolis.  Cependant  leur  refpira* 
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tion  êc  leur  pouls  font  dans  l’état  na¬ 
turel.  Us  reviennent  à  eux  avec  de  fré- 
quens  foupirs. 

5.  On  guérit  en  tirant  du  fang  des  na¬ 
rines  ou  de  la  veine  jugulaire  ,  par  les 
fiimulans  appliqués  fur  les  narines  ,  les 
catapfafmes  &  les  lavemens  âcres ,  les 
épifpafliques  ,  les  fri&ions  ;  &  ,  après 
Paccès,  par  les  fêtons  ,  le  vomiffement , 
&  en  corrigeant  ou  détruifant  les  caufes 
qui  excitent  la  maladie. 

Section  VIII. 


Le  Mal  hyjiériqae  &  hypochondriaque . 

1.  La  paffion  hyfférique  ,  ou  fuffoca- 
tion  utérine  ,  ou  afcenfion  de  la  matrice* 
eft  la  même  maladie  chez  les  femmes 
que  celle  qu’on  appelle  chez  les  hommes 
mal  hypochondriaque ,  eu  égard  à  la  ftruc- 
ture  différente  du  corps.  Les  anciens  en 
ont  donné  la  defcription. 

2.  Cette  maladie  attaque  fur-tout  les 
filles  &  les  femmes  veuves  ;  les  hommes 
qui  s’appliquent  trop  à  l’étude ,  &  tous 
ceux ,  de  l’im  ou  de  l’autre  fexe ,  qui 
font  doués  d’une  grande  irritabilité. 

3.  Les  caufes  éloignées  font  la  trop 
grande  évacuation  des  humeurs  par  la 
faignée  ,  le  vomiffement ,  la  diarrhée  , 
les  régies  ou  l’abftinence  ;  les  régies  ÔC 
les  lochies  arrêtées  trop  long-tems,  ou 
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les  évacuations  ordinaires  négligées  ; 
Tâge  de  puberté  &  le  defir  des  chofes 
vénériennes  qüi  ne  peut  être  fatisfaiî  £ 
la  vie  fédentaire  ;  l’émotion  de  Famé  ;  les 
alimens  vifqueux,  acides,  qui  engen¬ 
drent  des  vents  ;  certaines  maladies  qui 
ont  précédé  ;  la  difpofition  héréditaire. 
Les  (ubftances  odoriférantes  provoquent 
l’accès. 

4.  Il  ne  faut  pas  chercher  la  caufe  pro¬ 
chaine  dans  l’afcenfion  de  la  matrice,  ni 
dans  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  ce  vif- 
cere  jufqu’au  cerveau ,  ni  dans  les  vif» 
ceres  abdominaux  obflrués  par  une  bile 
noire  ,  ni  dans  le  mouvement  anti-périf- 
îaltique  des  inteflins,  ni  dans  l’afFe&ion; 
du  fluide  nerveux.  Les  caufes  éloignées^ 


les  fymptomes,  le  traitementSc  Fouver- 
ture  des  cadavres,  prouvent  que  la  caufe 
prochaine  efl  FaffeèUon  fpafmodiquedes 
vifceres  abdominaux  ,  &  fur  tout  de  la 
matrice ,  jointe  à  la  mobilité  ou  à  la 
fenfibilité  trop  grande  du  fyflême  ner¬ 
veux. 

5.  Voici  ce  qui  fe  paffe  dans  l’accès  2 
le  malade  éprouve  premièrement  un© 
douleur coarèfante  au  front,  fes  fens  font 
émoufTés ,  fes  yeux  s’obfcurcifTent ,  il 
s’ennuie.  Enfuite  il  fent  comme  un  globe 
qui  monte  au  gofier  &C  qui  le  fuffoque  4 
il  a  des  palpitations  ,  fon  pouls  eff  dur 
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&:  inégal  ,  il  vomit  une  matière  très-acîdé 
oü  une  bile  verte  ,  il  refpire  difficile» 
ment ,  il  a  le  clou  hyfférique ,  il  éprouve 
dans  les  reins  la  veffie  des  douleurs 
comme  celles  de  la  pierre,  il  a  mal  aux 
dents  &  au  dos  ,  il  rend  fes  urines 
avec  peine  ,  il  reffent  un  très-grand  froid 
à  l’extérieur  ;  il  a  un  ptyalifme  ,  des 
vents ,  des  enflures  ;  il  rit  ou  il  pleure 
immodérément ,  fes  urines  font  abon¬ 
dantes  &  limpides ,  il  efl  difpofé  à  la 
colere,  il  efl  attaqué  d’apoplexie  &C  de 
convulfions. 

L’accès  ceffant,  les  fymptomes  ceffent 
auffi-tôt.  Alors  on  entend  les  grouille- 
mens  des  inteflins  ;  le  malade  éieve  les 
yeux,  il  éprouve  une  chaleur  univer¬ 
selle  ;  &  ,  après  avoir  jetté  de  profonds 
foupirs  ,  il  revient  à  lui.  L’accès  fe  ter¬ 
mine  fouvent  par  les  fuetirs. 

6.  Le  globe  hyfférique  ,  la  fuffocation* 
les  palpitations  ,  le\omiffement ,  la  dou- 
leur  des  reins,  les  urines  limpides,  la 
flrangurie,  les  vents  &  le  froid  des  par¬ 
ties  extérieures  ,  &c.  dépendent  des  ra¬ 
meaux  de  la  huitième  paire  &:  de  l’in- 
tercoflal  irrités  de  quelque  maniéré  ;  la 
douleur  du  dos  efl  dûe  à  la  communi¬ 
cation  de  ces  nerfs  avec  les  nerfs  dor- 
faux;  l’odontalgie  auffi-bien  que  le  ptya¬ 
lifme,  à  i’affeélion  fymptomaîique  de  la 

cinquième 
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Cinquième  paire.  Enfin  tout  le  genre 
nerveux  eff  affe&é ,  de~là  le  clou  hyf- 
térique  ,  les  ris  &  les  larmes  ,  Tirritation 
de  l’ame,  l’apoplexie  &  les  convulfions. 

7.  Le  diagnoftic  eff  fondé  fur  les  fytnp- 
tomes ,  fur- tout  fur  la  limpidité  de  l’u¬ 
rine  &  la  fuffocation  ;  de  fur  ce  que  l’ac¬ 
cès  ,  excité  parles  mouvemens  de  l’ame 
ou  les  vapeurs  odoriférantes,  eff  éloigné 
par  les  vapeurs  puantes.  Cette  maladi® 
diffère  de  la  fyncope ,  de  l’apoplexie  , 
de  répiiepfie ,  du  calcul  de  de  la  paflion. 
iliaque. 

8.  Le  pronoffic  eff  d’autant  plus  heu¬ 
reux  que  les  fymptomes  font  plus  modé¬ 
rés.  Le  malade  meurt  quelquefois  dans 
l’accès.  Les  évacuations  critiques  des 
régies  ou  des  hémorrhoïdes  guériffent 
cette  maladie.  L’humidité  des  parties  na¬ 
turelles  annonce  la  fin  prochaine  de  l’ac¬ 
cès.  Le  mal  hyfférique  ou  hypochon- 
driaque  donne  naiffance  aux  obffruéHons 
fquirrheufesdc  aux  putréfa&ions  des  vif- 
ceres ,  à  l’hydropifie,  à  l’affhme  de  à  la 
fièvre  he&ique. 

9.  Dans  l’accès  ,  l’indication  êft  de 
rendre  le  flux  des  efprits  plus  régulier 
&  de  calmer  le  fpafme  ;  ce  qu’on  fait  ^ 
i°  par  lafaignée,  s’il  y  a  pléthore,  ou 
fuppreflion  d’évacuations  ;  20  les  remè¬ 
des  ftimulans  de  hyftériques  ;  3  0  les  fric* 
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lions  des  extrémités  ;  40  les  bains  âe§ 
pieds  ;  <j°  le  chatouillement  de  la  plante 
des  pieds;  6°  les  lavemens  carminatifs  ; 
70  l’opium  ,  fur- tout  fi  la  douleur  efi  ai¬ 
guë  ck  le  vomiffement  atroce. 

Hors  de  l’accès ,  il  faut  fortifier  le  fyf- 
tême  nerveux,  i°  par  un  vomitif  très- 
doux  &  les  purgatifs  pour  nettoyer  les 
premières  voies  ;  z°les  amers  &  les  cor¬ 
roboratifs  ;  3  0  l’équitation  ;  40  le  mars  ou 
les  eaux  ferrugineufes  ;  50  les  anti-fpaf» 
modiques;  G°,  le  lait,  fi  les  remèdes  pré- 
cédens  ne  réuffifient  point. 

Il  faut  rappeller  les  évacuations  fiip- 
primées.  Il  faut  éviter  les  alimens  qui  en¬ 
gendrent  des  vents. 

Si  le  mal  hy  fiérique  ou  hypochondria- . 
que  efl  dû  à  l’orgafme  de  la  matrice ,  on 
le  guérit  par  les  anti-phlogifiiques  &  le 
mariage. 

10.  Pourquoi  efi-il  fi  difficile  à  guérir  ? 
Pourquoi  efi-il  plus  rare  chez  les  gens 
de  la  campagne  &  ceux  qui  travaillent  ï 
Pourquoi  efi-il  fi  commun  aujourd’hui  ?' 

Section  I  X. 

La  Folie. 

1.  La  folie  efi  l’égarement  de  l’efpriî 
ou  un  délire  permanent ,  fans  fièvre. 

2.  On  la  difiingue.,  i°  en  mélancolie. 
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»?  &  manie .  La  première  efb  la  folie  accom- 
;c  pagnée  de  trifieffe  &  dans  laquelle  i’efprit 
h  eft  toujours  occupé  d’un  feul  objet  ;  Pau- 
kl!  tre  efl  la  folie  avec  fureur.  Ces  deux  ef- 
Ijj  peces  de  folie  paroiffent  être  les  degrés 
|  différens  de  la  même  maladie  ;  i°  en  con- 
|  tinue  &  périodique. 

3.  Les  perfonnes  ftupides  ,  trilles  ,  & 
|  qui  oublient  très-aifément  en  même  tems 
S  qu’elles  apprennent  avec  peine,  font  fur- 
|  tout  fujettes  à  la  mélancolie.  Les  pér¬ 
it  fonnes  coleres,  gaies,  jeunes,  pléthori-' 
|  ques ,  &:  dont  la  fibre  efl  tendue ,  font 
1:  fur- tout  fujettes  à  la  manie. 

4.  Cette  maladie  vient  ordinairement 
dans  les  tems  les  plus  fecs  &  les  plus 

>  chauds. 

5.  Les  caufes  éloignées  font  l’applica¬ 
tion  trop  grande  &  continuelle  de  Pef- 
prit  fur  une  feule  idée  ;  les  pafïions  de 
Famé  qui  l’occupent  toute  enîiere, comme 
le  chagrin ,  la  trifleffe ,  la  crainte ,  l’efpé- 
rance,  la  joie,  &  fur- tout  l’amour;  les 
fauffes  terreurs  de  la  religion  ;  les  plaifirs 
de  l’amour  immodérés  ;  les  poifons  nar¬ 
cotiques  ;  les  maladies  fébriles  précéden¬ 
tes  ;  les  évacuations  ordinaires  fuppri- 
mées  ;  les  alimens  durs  &  qui  réliflenî 
aux  forces  digeflives  ;  la  vie  fédentaire 
la  callofité  de  la  pie-mere  ;  le  cerveau 
defféché  ;  la  difpofxtion  héréditaire, 

Xij 
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6.  Les  obfervations  exaéles  faîtes  fur 
les  cadavres,  la  maniéré  dont  les  caufes 
éloignées  agiffenî ,  6c  le  traitement  con¬ 
firment  cette  opinion  ,  fçavoir  que  la 
caufe  prochaine  de  la  mélancolie  6c  de 
la  manie  efl  un  fang  noir ,  épais  6c  vif- 
queux  ,  appelié  bile  noire  par  les  anciens, 
qui  corrompt  les  efprits  animaux. 

7.  Le  fiége  principal  de  cette  maladie 
cil  dans  le  cerveau  même. 

8.  Dans  la  mélancolie  le  malade  efl 
trifte,  abbatu ,  craintif  ;  il  ne  dort  point  ; 
il  fuit  la  fociété  ;  il  efl  porté  à  la  colere 
fansfujet,  inconfiant ,  avare  aujourd’hui 
6c  demain  prodigue  ;  les  moindres  cho¬ 
ies  l’inquiètent;  il  efl  conflipé;  fes  uri¬ 
nes  font  pâles  6c  en  petite  quantité  ;  fa 
région  épigaflrique  efl  élevée  par  les 
flatuofités  ;  il  vomit  une  matière  âcre  ; 
fon  vifage  efl  pâle  ;  le  mouvement  de 
fes  arteres  efl  lent  ;  il  a  une  faim  avide. 
Enfin  l’imagination  des  mélancoliques 
efl  pervertie  au  point  de  fe  croire  morts 
ou  de  s’imaginer  être  des  vaiffeaux  de 
terre  ou  de  verre;  ce  qui  efl  le  plus 
fâcheux ,  ils  veulent  quelquefois  fe  tuer 
eux-mêmes. 

Ceux  qui  font  menacés  de  la  manie 
ont  les  yeux  rouges  ,  leurs  paupières 
font  continuellement  agitées,  ils  chan¬ 
gent  leurs  habitudes,  ils  font  orgueil- 


NON  FEBRILES;  31^ 


\ 

l 


1 


h 

î 


t 

'f 


leux,  Us  conçoivent  de  la  haine  pour 
telle  ou  telle  perfonne,  ils  pafient  les 
nuits  &C  les  jours  fans  dormir,  ils  ont 
mal  à  la  tête,  leurs  oreilles  tintent,  ils 
rient  fans  fujet,  La  maladie  faifant  des 
progrès ,  ils  entrent  dans  une  colere 
cruelle  &  furieufe.  Ils  fe  déchirent  eux 
ou  ceux  qu’ils  rencontrent  ;  ils  défirent 
violemment  &  fans  pudeur  les  plaifirs 
de  l’amour  ;  ils  fupportent  le  froid  avec 
une  confiance  étonnante  ;  leurs  forces 
font  merveilleufement  augmentées  ;  leur 
imagination  efi  extrêmement  dépravée. 
Enfin ,  l’accès  tirant  fur  fa  fin ,  ils  font 
trilles ,  tranquilles  &  ftupkîes. 

La  folie  guérit  fouvent  d’autres  mala¬ 
dies  dont  le  corps  étoit  affligé  ,  &C  le  ga^ 
rantit  de  celles  qui  régnent. 

9.  La  trifiefie  ,  la  crainte ,  l’applica¬ 
tion  opiniâtre  de  Famé  fixée  fur  un  feu! 
objet  ,Ala  dépravation  de  l’imagination  f 
l’augmentation  extraordinaire  des  for¬ 
ces  ,  la  confiance  étonnante  à  fupporter 
le  froid  &  la  faim ,  le  trouble  des  fécré- 
tions  &  l’exemption  des  autres  maladies, 
dépendent  du  lang  épais  &  vifqueux  qui 
remplit  les  vaifleaux  du  cerveau  &  com¬ 
munique  le  même  caractère  au  fluide  ner¬ 
veux. 

10»  Le  diagnofiic  efi  évident.  La  folie 
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diffère  de  la  phrénéfie ,  en  ce  que  cette 
derniere  eft  accompagnée  d’une  fièvre 
aigue ,  au  lieu  que  l’autre  exifte  fans  fiè¬ 
vre  ,  ou  au  moins  avec  une  fièvre  très- 
legere. 

11.  La  folie  qui  doit  fa  naiffance  aux 
évacuations  fupprimées ,  ou  aux  léfions 
du  corps,ouqui  eft  accompagnée  de  joie, 
laiiTe  plus  d’efpérance  que  celle  qui  eft 
dûe  aux  fautes  dans  le  régime  ,  ou  qui 
dépend  de  Pâme,  ou  qui  eft  accompa¬ 
gnée  de  triftefte.  Cette  maladie  fe  juge 
par  les  hémorrhagies  du  nez ,  la  diar¬ 
rhée,  la  galle  ,  les  hémorrhoïdes,  les  ré¬ 
gies.  Plufieurs  maniaques  font  guéris  en 
dormant.  Il  ne  faut  point  fe  fier  dans 
cette  maladie  aux  rémittences.  Si  les 
forces  font  détruites ,  fi  les  affe&ions 
épileptiques  ou  comateufes  fe  joignent 
à  la  manie ,  la  mort  efi:  prochaine. 

12.  Le  médecin  doit  avoir  en  vue,  iQ 
de  détourner  &c  d’évacuer  les  humeurs 
qui  obfiruent  le  cerveau  ;  i°  d’atténuer 
&  de  corriger  le  fang  épais. 

On  opéré  la  révulfion  &C  l'évacuation, 
i°  par  lafaignée,  faite  modérément  dans 
la  mélancolie  ,  mais  fouvent  dans  la 
manie;  i.°  le  vomiiTement;  30  les  pur¬ 
gatifs  continués;  40  les  diurétiques;  5° 
les  fétops  ;  6  9  les  bains  froids  ou  tiédes* 
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Î  pourvu  qu’on  jette  en  même  tems  de 
Feau  froide  fur  la  tête  ;  en  rappellant 
les  évacuations  fupprimées. 

On  corrige  le  fang ,  i 0  par  les  baillons 
j  abondantes  6c  délayantes ,  les  eaux  mi- 
i  ;  nérales  6c  le  mtre  ;  2°  les  remèdes  fpé- 
rj  civiques  ;  3  0  la  tranquillité  de  Famé  ,  les 
alimens  très-legers  6c  d’une  bonne  na*» 
j  îure  ,  l’exercice  6c  les  voyages. 

1 3.  Il  faut  employer  différens  moyens 
{  pour  ramener  Fefprit  égaré  des  mélan- 
ï  coliques  6c  des  maniaques  :  élevez  celui 
1  des  premiers  par  Fefpérance ,  la  con- 
1  fiance,  les  jeux,  la  mufique  6c  les  con- 
l!  tes.  Abbatez  au  contraire  celui  des  au¬ 
tres  par  la  terreur ,  les  ténèbres ,  les 
chaînes  6c  les  frayeurs  fubites. 

14.  On  ne  doit  permettre  les  opiats 
que  dans  l’extrême  befoin  6c  les  longues 
infomnies.  Les  legeres  friélions  fur  la 
tête  ,  la  chute  de  l’eau  par  un  robinet  5 
la  gefîation ,  les  ventoufes  fcarifiées  fur 
l’occiput ,  6c  les  bains  chauds ,  excitent 
le  fommeü. 

1 5.  La  cure  prophyîaèlique  confiée  à 
entretenir  les  évacuations  ordinaires,  à 
bien  régler  les  pallions  de  Famé  6c  le 
régime.  Ceux  qui  font  guéris  font  très* 
bien  de  changer  de  pays ,  de  voyager 
tous  les  ans ,  de  ne  point  relier  feuls ,  ni 
parmi  des  perfonnes  inconnues. 
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i6.àux  fièvres  continues  rémittentes 
ou  intermittentes  fuccede  la  fatuité,  ef- 
pece  de  folie  bien  différente  de  celle 
dont  je  viens  de  traiter.  Comme  elle  eft 
dûe  à  l’inanition  ,  les  alimens  nourrif* 
fans  ,  l’exercice  proportionné  aux  for¬ 
ces  ,  &  les  médicamens  cardiaques  font 
de  bons  remèdes.  Il  faut  éviter  toute 
évacuation, 

\ 

Section  X. 

U  O  dontalgie. 

ï.L’odontalgie  ou  la  douleur  de  dents 
eft  mife  avec  raifon  au  nombre  des  ma¬ 
ladies  nerveufes ,  parce  qu’elle  dépend 
de  Tirritation  du  nerf. 

2.  Cette  irritation  eft  excitée  par  la 
diathèfe  catarrhale  du  fang  ;  l’humidité 
de  l’air  ;  l’inflammation  des  gencives  ;  la 
tranfpiration  des  joues  fupprimée  ;  les 
boiffons  ou  les  alimens  acides ,  doux  9 
froids  ou  chauds  ;  la  carie  des  dents. 

3.  Une  douleur  aiguë  fe  fait  fentir  à 
une  ou  à  plufieurs  dents.  Les  gencives 
s’enflamment;  les  joues  font  fouvent  en-? 
fiées  &  douloureufes  ;  le  fommeil  fuit; 
l’inflammation  fe  termine  par  réfoîution 
ou  par  fuppuration,  laquelle  rend  la  dent 
cariée.  Quelquefois  la  fuppuration  fe  fait 
4  la  racine  de  la  dent, 
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4.  On  diflingue  diflicileraent  l’odon- 
talgie  de  l’inflammation  de  Fantre  d’Jiig* 
mor ,  ou  flnus  maxillaire. 

5.  Il  faut  d’abord  diminuer  Pinflamma- 
tien ,  enfuite  calmer  la  douleur.  On  di¬ 
minue  l’inflammation  par  la  faignée  ;  les 
purgatifs  mercuriaux  ;  les  fudorifîques  5 
la  vapeur  de  Peau  chaude ,  appliquée 
extérieurement  avec  une  éponge  ;  les 
remèdes  qui  attirent  une  grande  quan¬ 
tité  de  falive  ;  le  vomilTement;  la  fea^ 
rifîcation  des  gencives  ,  ou  les  fang-fues 
appliquées  fur  cette  partie  ,  &  les  épif- 
paftiques  appliqués  près  des  oreilles. 
Quand  l’inflammation  efl  diminuée  ,  on 
calme  la  douleur  en  appliquant  fur  les 
dents  les  fpiritueux  ou  les  narcotiques. 

6.  La  douleur  ceiïe  encore,  i°  en  cauté- 
rifant  Vanti  tmgns;  x9  en  appliquant  les 
fubftances  qui  enflamment,  les  véficatoi* 
res  ,  &  les  anodins  proche  la  mâchoire 
inférieure  ou  les  oreilles,  aux  tempes  ou 
au  coude;  30  en  plombant  la  dent  ca¬ 
riée  ,  afin  qu’elle  foit  moins  irritée  par 
les  corps  extérieurs  ;  40  en  brûlant  avec 
le  cautere  aéïuel  porté  dans  le  trou  de 
la  dent ,  ou  en  détruifant  le  nerf  avec 
une  goutte  ou  deux  d’efprit-de*fel  ou 
d’huile  de  vitriol;  50  en  arrachant  la 
dent. 

7.  Pourquoi  les  dents  molaires  font- 
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elles  plus  fouvent  gâtées  que  les  autres  ? 
Pourquoi  la  dent  voifine  d’une  dent  gâ¬ 
tée  ,  ou  celle  qui  tient  le  même  rang  au 
côté  oppofé  fe  gâte- 1- elle  auffi  ?  Pour» 
quoi  une  dent  fe  détruit-elle  quelque» 
fois  fans  douleur  } 
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TROISIEME  PARTIE. 

Des  Maladies  qui  naijfent  dans  les 

Parties . 


Section  première. 

U Hémoptyjie  &  les  autres  Hémorrhagies f 

1.  N  appelle  hémoptyjie  cette  ma? 

laciie  dans  laquelle  un  fang  ver¬ 
meil  &  éeumeux  fort  du  poumon  par 
la  toux. 

2.  Ceux  qui  ont  le  corps  grêle  ,  la 
fibre  délicate ,  le  col  long  ,  la  poitrine 
étroite  ,  &  dont  le  fang  eil  âcre  &  abon¬ 
dant,  ont  plus  de  difpofition  que  les  au¬ 
tres  à  cette  maladie. 

3.  Les  caufes  éloignées  font  l’orgafine 
du  fang ,  ou  fa  trop  grande  expanfion  9 
dépendante  de  l’augmentation  du  mou¬ 
vement  inîefïin  de  fes  parties  qui  en¬ 
trent  en  fermentation  ;  les  contrarions 
fpaftiqu.es  de  quelques  vifeeres  ,  telles 
qu’il  en  arrive  fouvent  dans  les  maux 
hyftériques  &  hypochondriaques  ;  l’obf- 
îru&ion  fqulrrheufe  des  vifeeres  voiiins* 
&  le  fquirrhe  ou  le  polype  des  vaiiTeaux 
même  du  poumon ,  obflru&ion  qui  dé- 
termine  ?  vers  les  autres  vifeeres  qui  ne 
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font  pas  obftrués ,  une  quantité  de  fang 
plus  grande  &  avec  plus  de  vîteffie  ;  la 
pléthore  occafionnée  par  la  ceffation  des 
évacuations  ordinaires,  à  laquelle  fe  joi¬ 
gnent  encore  quelquefois  la  colere ,  le 
mouvement  trop  fort ,  la  nourriture  ou 
la  boiffon  échauffante,  ou  la  toux  vio¬ 
lente  ;  les  efforts  trop  cenfldérables  pour 
chaffer  les  excrémens  ;  la  gelée  qui  ref- 
ferre  la  furface  du  corps  Se  les  vai fléaux 
extérieurs  ;  l’air  trop  leger  des  endroits 
îrès-élevés  ;  la  fuppreffion  des  régies  ou 
des  hémorrhoïdes. 

4.  La  caufe  prochaine  efl  la  rupture 
des  vaifleaux  du  poumon  ,  précédée 
d5un  fpafme  univerfel. 

5.  Le  friffon  ,  la  laffitude,  le  refroidif- 
fement  des  pieds  ,  l’anxiété,  la  difficulté 
de  refpirer,  la  douleur  gravative  ondu¬ 
latoire  autour  du  diaphragme  ,  les  fla- 
tuofités  des  inteftins  ,  &C  la  douleur  du 
dos  precedent  l’hémoptyfie,  Enfin  un 
fang  chaud  fort  des  poumons  avec  cha¬ 
touillement  &  demangeaifon  de  la  tra- 
chée-artere.  Ces  fympîomes  annoncent 
le  fpafme  de  tout  le  corps  avant  la  rup¬ 
ture  des  vaiffeanx. 

6.  Les  mêmes  fyiïîptomes  n’accompa¬ 
gnent  pas  l’éruption  du  fang  des  genci¬ 
ves  ou  du  gofier  :  il  eft  donc  facile  d’en 
diflinguer  i’hémoptyfie. 
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y.  L’hémoptyfte  eft  la  plus  dangereufe 
de  toutes  les  hémorrhagies.  Au  relie  dans 
Cette  maladie  le  danger  diffère  beaucoup 
à  raifon  des  caufes  qui  Font  fait  naître  , 
de  la  complexion,  de  Page  du  malade, 
&  des  vaiffeaux  rompus.  Ainfi  il  eft  plus1 
grand ,  il  elle  eft  due  à  la  fcibleffe ,  au 
fquirrhe  des  vaiffeaux  ou  à  un  polype  ; 
fi  le  malade  eff  foible  ,  s’il  a  la  fibre  lâche, 
s’il  eft  avancé  en  âge,  &  fi  les  gros  vaif¬ 
feaux  font  rompus  ;  il  eft  moindre ,  ft 
elle  dépend  des  fluides  mêmes  ou  de  la 
fuppreftion  de  quelques  évacuations  ;  ft 
le  malade  eft  robufte ,  jeune ,  &  ft  les 
petits  vaiffeaux  font  rompus.  A  peine 
peut-on  fauver  le  malade,  ft  l’écoulement 
du  fang  n’eft  pas  arrêté  dans  l’efpace  de 
trois  jours  ;  &:  le  danger  eft  extrême  , 
quand  le  fang  extravafé  n’eft  pas  rejette 
entièrement.;  car  alors  il  fe  putréfie,  cor¬ 
rompt  les  parties  voiftnes  &  devient  la 
caufe  de  la  confomption.  L’hémoptyfte 
revient  très-aifément ,  &  fa  récidive  fré¬ 
quente  entraîne  le  plus  grand  danger.  Si 
elle  eft  jointe  à  l’uicere  des  poumons, 
la  mort  eft  certaine. 

8.  Pour  guérir  il  faut,  i°  détourner 
le  fang  des  poumons  ;  20  modérer  fon 
orgafme  ;  3  ü  aflfoupir  les  fpafmes;  40  re¬ 
fermer  les  vaiffeaux. 

On  détourne  le  fang  des  poumons ,  i° 
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par  îa  faigoée  ;  zQ  les  légers  laxatifs  ; 
30  les  îavemens ;  4^  les  ligatures  des  ex¬ 
trémités. 

.  O  h  modéré  fon  orgafme  ,  1 0  par  beau 
froide  ;  z*  le  rntre  ,  les  acides  végétaux 
&  minéraux;  30  les  opiats. 

On  aüoupit  les  fpafmes  ,  i°  par  les 
bains  des  pieds;  2°  les  opiats  &i  îa  graine 
de  fufquîame. 

On  referme  les  vaiifeaux ,  i°  par  les 
remèdes  huileux ,  încraffans  &agglutina- 
tifs,  comme  le  baume  de  Lucatelli ,  &c  ; 
z°  le  lait  ;  30  la  grande  tranquillité  ,  tant 
du  corps  que  de  l’ame  ;  en  ne  parlant 
point  &  en  évitant  le  vin ,  le  meuve- 
tiîeiit,  les  plaîfrs  de  l’amour,  la  chaleur 
trop  grande  de  la  chambre  ou  des  cou¬ 
vertures  ,  &  les  alimens  trop  âcres. 

9.  Par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  on 
connoît  la  caufe  de  toutes  les  hémorrha¬ 
gies  &  les  moyens  de  les  guérir.  Celle 
du  nez  attaque  fur-tout  les  jeunes-gens, 
elle  eft  fouvent  falutaire  &  critique  ;  car 
elle  guérit  îa  pléthore  ,  les  étourdiffe- 
mens,  les  douleurs,  &c  ;  de  ,  lorfqu’elle 
fe  fupprime  ,  les  maladies  les  plus  cruel¬ 
les  en  font  îa  fuite.  Cependant ,  fi  elle 
devient  trop  forte  ,  il  faut  l’arrêter  par 
les  mêmes  remèdes ,  &  les  applications 
externes  comme  celle  de  l’eau  froide, 
du  vinaigre  fur  le  front ,  l’occiput ,  les 
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fiarînes  internes  ;  &  celles  des  corps  très- 
froids  fur  la  nuque  du  coh 

10.  Le  vomiffement  de  fang  par  la 
rupture  des  vaiiïeaux  de  Fefïomac  dé¬ 
pend  de  la  même  caufe ,  mais  fur-tout 
de  i’obifruélion  de  la  rate*  Il  eü  précédé 
d’une  douleur  pongitive  &  tenfive  dans 
Fhypochondre  gauche  :  la  fortie  du  fang 
eff  accompagnée  d’anxiété,  de  conftric- 
tion  dans  le  côté  &  de  lipothimies.  On 
guérit  cette  maladie  par  les  mêmes  re¬ 
mèdes  ,  &  les  opiats  admimdrés  à  pe¬ 
tite  dofe  :  il  faut  éviter  tous  les  huileux, 
à  caufe  de  la  propriété  qu’ils  ont  de  re¬ 
lâcher. 

1 1 .  Ce  que  nous  dirons  fur  les  hémor- 
rhoïdes,8c  fur  le  flux  trop  abondant  des 
mendrues  ou  des  lochies ,  fera  applica¬ 
ble  aux  hémorrhagies  par  le  fondement 
ou  par  la  matrice.  Nous  y  renvoyons* 

Section  IL 

VAflhmt* 

ï.  L?adhme  ed  une  refpiration  gênée 
&  laborieufe  avec  crainte  de  fuffo  cation* 
,  2.  Cette  maladie  s’appelle  tantôt  dyfp- 
née  j  tantôt  ajîhme ,  tantôt  orthopnée,  félon 
qu’elle  a  plus  ou  moins  d’intendté. 

3.  L’adhme  efl ,  i°  périodique  ou  con<* 
iinu;  20  humide  ou  fcc;  fJ  naturel  on- 
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faux;  car  il  peut  dépendre  du  calcul 
de  la  véficule  du  fiel  ;  des  tumêurs  du 
diaphragme ,  du  foie  ,  de  Fefiomac  :  de 
Fhydropifie  de  la  poiïrine  ou  du  péri¬ 
carde  ;  d’un  polype  d’autres  caiifes. 
Nous  ne  traiterons  ici  que  de  la  premiers  ^ 
eipece.  ..  : 

4.  Il  attaque  fur-tout  les  hommes  qui 
Ont  pâlie  le  tems  de  la  jeunelTe  ,  &  qui 
font  gras.  Il  règne  plus  en  été  &C  en  au¬ 
tomne  qu’en  hiver. 

5.  Les  catifes  éloignées  de  cette  maîa» 
die  font  l’air  impur  ou  imprégné  de  par¬ 
ticules  nuifibles  ;  le  tonnerre  ;  les  gran¬ 
des  paffions  de  Famé  ;  la  petite-vérole  , 
le  fcorhut,  les  fièvres  intermittentes,  le 
catarrhe;  la  cicatrifation  des  anciens  ul¬ 
cérés  ou  la  fupprefiion  des  évacuations 
qui  avoient  coutume  de  fe  faire  par  les 
hémorrhoïdes  ou  les  cautères  ;  la  réper- 
eufTion  de  l’évacuation  critique  de  l’éry- 
fipèle  ou  dé  la  goutte  ,  où  de  l’enflure 
œdémateufe  des  pieds  ;  les  bleiîures  du 
diaphragme;  la  difpofition  héréditaire. 

ô.Lescaufes  prochaines  font,  1 9  l’obf- 
trucfion  des  bronches  &£  des  véficules 
pulmonaires  par  des  humeurs  épaifies 
ou  des  tubercules'  durcis ,  ce  qui  eil 
prouvé  par  l’infpe&ion  des  cadavres  & 
la  confidération  des  caufes  éloignées; 
i°  l’irritation  des  nerfs  qui  fervent  à  la 

refpi- 
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y  refpiration  ,  &  de«là  la  contradion  fpaf- 
!i  modique  des  fibres  qui  uniiTenî  les  an- 
lit  neaux  cartilagineux  des  bronches  ,  ce 
r|  que  démontrent  i’afthme  qui  fuit  les  ac- 
I  cès  apoplectiques  &.hyftériques,  le  fcor- 
>:  but,  les  évacuations  âcres  répercutées; 
|  la  fedion  du  nerf  diaphragmatique  ou 
la  compreffion  des  nerfs  dans  l’occiput, 
f;  qui  donne  naiffance  à  cette  maladie  ; 

l’ouverture  des  cadavres  où  Ton  a  trouvé 
:  tous  les  vifceres  fains  ;  la  refpiration 
|  libre  &  égale  avant  l’accès.- 

7.  Voici,  comme  fe  paffe  l’accès.  D’a- 
c  bord  l’efto'mac,  après  avoir  éprouvé  un 
|  Yentimenî  de  relTerrement ,  fe  diflend  & 
1  envoie  par  en-haut  une  grande  quantité 
1  de  vents.  Viennent  enfuiîe  la  chaleur , 
la  hévre  ,  l’engourdiflement ,  la  douleur 
f  de  tête,  les  naufées  &  les  urines  pâles» 
Les  poumons  fe  roïdiffent ,  les  efprits 
I  font  troublés,  les  membres  font  dans  l’en- 
j  gourdiffement ,  la  poitrine  éprouve  con¬ 
tre  l’ordinaire  un  fentiment  de  pefan- 
j  teur,  la  refpiration  efb  difficile,  la  voix 
S  eft  enrouée.  Tous  les  fymptomes  pren- 
ï  nent  plus  d’intenfité  pendant  là  nuit.  Le 
1  thorax  étant  refferré,  la  refpiration  eft 
lente.  Le  malade ,  pour  refpirer  ,  tient  le 
:  col  droit,  &  éleve  beaucoup  les  épaules  ; 
il  vomit  une  bile  jaune  ;  il  le  trouve  plus 
mai  dans  fon  lit  ;  l’air  froid  lui  fait  du 
Princ,  mêd .  Y 
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bien  ;  fes  yeux  verfent  des  larmes  invo¬ 
lontaires  ;  fon  pouls  eft  petit ,  débile  , 
intermittent.  Son  cœur  palpite  ,  fon  vi- 
fage  devient  noir ,  &  il  eft  prefque  fuf- 
foqué.  Le  refferremcnt  diminuant ,  il 
crache  un  phlegme  vifqueux  ,  ou  doux, 
ou  faié ,  ou  putride,  6c  où  l’on  diftin- 
gue  des  filamens  noirs.  Ses  urines  alors 
colorées  dépofent.  L'accès  ceftant ,  les 
crachats  cefîent  aufti. 

Quand  la  maladie  eft  invétérée  ,  les 
pieds  6c  les  mains  s’enflent  ;  la  fièvre 
confume  le  malade,  fur-tout  la  nuit  ;  le 
vifage  devient  livide.  Elle  conduit  à  l’hy- 
dropifie ,  ou  à  la  confompîion  ,  ou  à  l’in¬ 
flammation  des  poumons  ,  ou  à  la  lé¬ 
thargie  ,  ou  à  la  paralyfie, 

8.  Le  trouble  des  fondions  de  l’efto- 
mac ,  les  flatuolités ,  la  fièvre,  la  cha¬ 
leur,  6cc,  font  dûs  à  l’orgafme  du  fan  g 
&  des  nerfs  ;  le  fentiment  de  roideur  6c 
de  pefanteur  dans  les  poumons,  au  fang 
qui  s’accumule  dans  ce  vifcere  ;  la  gêne 
de  la  refpiration  6c  le  fixement  qui  l’ac¬ 
compagne  ,  à  4la  réplétion  6c  à  la  con¬ 
traction  des  véficules  :  de  plus  elle  eft 
lente,  parce^que  l’air  n’eft  reçu  qu’avec 
peine  dans  les  poumons.  Le  malade  tient 
le  col  droit  pour  refpirer ,  afin  que  le 
diaphragme  defcende  plus  facilement  ; 
ôc  il  éleve  les  épaules ,  afin  que  les  muf- 
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clés  (capillaires  agiffent  avec  plus 
dj  force.  La  chaleur  du  lit  augmente  les 
fymptomes.  Le  vifage  eft  noir  ,  &c  il  y 
a  menace  de  fuffocation ,  parce  que  le 
trajet  du  (ang  par  les  poumons  eif  em¬ 
pêché.  Enfin  l’hydropifie  naît  de  la  fonc¬ 
tion  léfée  de  ce  vifcere. 
cj.  Le  diagnoflic  eff  clair. 

10.  Le  pronoffic  eff  plus  avantageux 
dans  la  jeunefTe  que  dans  la  vieiüefTe; 
é|  dans  l’afthme  dû  aux  évacuations  fup- 
K  primées ,  qu’à  celui  qui  dépend  des  au- 
à  très  caufes.  11  efï  d’autant  plus  fâcheux 
■a  que  l’accès  eft  plus  fréquent  &  plus 
m  grave.  L’aflhme  qui  dégénéré  en  périp- 
|  neumonie  efl  mortel  ;  la  dyfpnée  dure 
long  -  tems  fans  danger  ;  l’orthopnée 
étouffe  fubitement  les  vieillards;  la  ref¬ 
it  piration  tremblotante ,  le  pouls  inter¬ 
mittent  ou  défaillant,  la  paralyfie  des 
bras ,  la  fyncope ,  les  palpitations  du 
cœur,  les  urines  en  petite  quantité,  font 
des  fignes  funeftes;  là  refpiration  petite, 
lente  &  le  froid  annoncent  que  le  ma- 
M  lade  eftfans  aucune  efpérance,  de  même 
i  que  le  pouls  qui,  de  lent  qu’il  étoit , 
devient  débile  &  trop  fréquent. 

Le  but  du  médecin  dans  Pafthme  hu¬ 
mide,  elt  d’atténuer,  d’évacuer  la  ma¬ 
tière  vifqueufe  ,  &  d’empêcher  qu’il  ne 
If  s’en  forme  de  nouvelle.  On  atténue  ,  i° 
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parles  remèdes  atténuans;  i°les  liqueurs 
délayantes.  On  évacue,  iQ  par  les  vo¬ 
mitifs.  Enfin  on  empêche  une  nouvelle 
matière  de  fe  former,  iQ  par  les  doux 
purgatifs  ou  les  diurétiques  ;  i°  les  cau¬ 
tères  &  les  véficatoires ;  3 °  le  quinquina; 
40  en  évitant  les  alimens  ou  les  boiftons 
mucilagineufes. 

Le  but  du  médecin  dans  l’afthme  con- 
vulftf  eft  de  réprimer  l’orgafme  des  ef« 
prits  :  ce  qu’on  fait ,  1  °«par  les  lavemens 

les  fomentations  -du  thorax  pour  di» 
minuer  la  conftriélion  ;  20  les  friÔions  Sc 
les  fomentations  des  pieds  pour  appeller 
les  humeurs  vers  d’autres  parties;  }°les 
opiats  pour  réprimer  le  fpafme  ;  40  les 
anti-fpafmodiques.  La  faignée  apporte 
un  foula o;e ment  momentané  aux  perfon» 
nés  pléthoriques ,  fi  les  fymptomes  font 
cruels.  Les  lavemens  carminatifs  font 
utiles  contre  les  flatuofités.  Lorfque  l’ac¬ 
cès  eft  terminé ,  le  quinquina  remédie 
à  l’irritabilité. 

12.  Dans  les  deux  efpeces  d’aflhme 
la  fituation  élevée  du  malade  ,  l’air  pur , 
les  alimens  légers,  &  en  petite  quantité, 
conviennent  :  il  faut  éviter  ceux  qui  cau- 
fent  des  vents.  Il  eft  encore  bon  que  le 
thorax  foit  à  l’aife. 

13.  Si  l’afthme  eft  dû  à  quelqu’éva- 
cuation  répercutée ,  il  faut  adminiftrer 
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les  diaphoniques  &  tâcher  de  rétablir 
cette  évacuation.  S’il  efl  dû  à  l’aâion 
de  quelques  particules  nuifibles  ,  c’efî 
aux  remèdes  qui  leur  font  contraires  ce 
aux  incrafTans  qu’il  faut  avoir  recours. 

14.  Les  mercuriaux  font-ils  utiles  dans 
l’afthme  humide  ? 


Section  III. 

JLo  FoibleJJe  ou  la  Paralyjîe  de  rEJlomaç 
&  des  Intejüns * 

ï.II  eflune  maladie  qu’on  peut  appel- 
1er  foibkfje  des  premières  voies ,  qui  atta¬ 
que  iur-tout  les  perfonnes  iédentaires 
&L  livrées  à  l’étude;  &  qui ,  quoiqu'elle 
foit  très-frequeote,  a  été  cependant  pref- 
que  paffée  fous  filence  par  les  auteurs 
qui  ne  lui  ont  pas  encore  donné  de  nom, 

2.  La  vie  fcdentaire,  l’ufasfe  trop  fré- 
quent  des  purgatifs  trop  âcres  5  le  cha^- 
grin  ?  l’intempérance  dans  le  manger  , 
Fufage  des  ali  mens  légumineux  Sz  ven¬ 
teux  ;  les  évacuations  trop  confidérables, 
fur  tout  du  fang;  &C  les  maladies  qui  ont 
précédé  telles  que  la  dyffenterie  9  l’a¬ 
vortement,  les  fièvres  intermittentes  &z 
les  fpafmes  des  premières  voies  ;  enfin 
la  difpofition  héréditaire,  donnent  lieu  à 
cette  maladie. 

3.  Les  caufes  évidentes,  les  fympto* 

Ybj 


34*  O e s  Maladies 

mes ,  la  guérifon  &c  l’ouverture  des  ca¬ 
davres  confirment  que  fa  caufe  prochaine 
eft  le  mouvement  pérfftaltique  des  pre¬ 
mières  voies  aftoibli  ou  quelquefois  em¬ 
pêché  ,  &  les  çonftriétions  fpafliques 
defordonnées  &  fréquentes  du  duodcnum% 
&  même  de  l’eftomac. 

4. -  Tels  font  les  fymptomes  :  les  anxié¬ 
tés  5  la  diftention  de  la  région  épigaf- 
trique  ,  un  refferrement  importun  de 
conflridion  au  gofier ,  les  vents  engen¬ 
drés  dans  les  intefiins  &  qui  ne  peuvent 
en  fortir,  les  douleurs  du  côté  ou  du 
lïernum,la  cardialgie ,  les  rots  acides* 
les  lignes  de  la  plus  grande  acidité,  les 
érodons  &c  les  douleurs  des  inteftins  9 
fur-tout  lorfque  l’efiomac  efi:  vuide  ;  la 
conilipation  ou  le  relâchement  du  vem* 
tre  ;  les  excrémens  verts  ;  l’appétit  fou- 
vent  augmenté  ;  la  débilité  ,  la  petitefle 
&  la  lenteur  du  pouls  ;  les  éreêiions  de 
la  verge  fréquentes ,  mais  foibles  ;  la 
langueur  de  Famé  ;  les  vertiges  ,  les  pab» 
pirations ,  le  tintement  des  oreilles  , 
Finfomnie  &  la  maigreur» 

5.  La  nourriture,  qui  e A:  fur- tout  com- 
pofée  de  végétaux,  tourne  à  la  fermen¬ 
tation  acide,  par  la  double  caufe  de  la 
chaleur  du  lieu  oh  elle  eû  reçue ,  &  du 
repos  où  elle  eft  par  le  défaut  du  motive- 
psent  périflaltique  :  de4à  les  yeiits  §£  h 
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roduélion  des  fels  acides  qui  donnent 
naiffance  aux  fymptomes  précédens.  La 
douleur  du  gofier&  du  côté  dépend  de  la 
fympathie  de  ces  parties  avec  celles  qui 
font  affeffées  ,  par  le  moyen  de  la  hui¬ 
tième  paire  &  de  Fintercoffal. 

6.  Que  le  médecin  prudent  promette 
à  peine  la  guérifon  parfaite  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  parce  qu’en  effet  elle  fe  guérit 
très-difficilement  &  qu’elle  revient  îrès- 
aifément  pour  les  moindres  fautes  dans 
le  régime.  Le  malade ,  quoiqu’épuifé  , 
n’eff  encore  dans  aucun  danger,  s’il  veut 
s’aftreindre  aux  loix  qu’on  lui  prefcrira* 

7.  Il  faut,  évacuer  les  premières 
voies  par  le  vomiffement  excité  avec 
la  décoèlion  des  fleurs  de  camomille  ,  & 
par  des  petites  dofes  de  la  teinture  amere 
de  rhubarbe  ;  2Q  fortifier  les  inteflins 
avec  les  remèdes  échauffans  amers  ,  le 
quinquina ,  &  les  eaux  ferrugineufes  ;  30 
ordonner  l’exercice  du  cheval,  qui  ,  agif- 
fant  fur- tout  fur  les  parties  affecfées  par 
les  fecouffes  répétées  qu’il  occafionne, 
fait  efpérer  les  effets  les  plus  favorables  ; 
40  faire  ufer  des  alimens  qui  entrent  en 
fermentation  putride ,  comme  la  viande, 
le  fromage  gâté  ,  &c.  ck  profcrire  ceux 
qui  s’aigriffent  ;  50  enfin  confeiller  pour 
boiffon  beau  ,  le  vin  de  Madère  ,  ou  Fef- 
prit-de-vinde  France  délayé  avec  Feau3 

iv 
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&  défendre  toutes  les  efpeces  de  bière  } 
excepté  celle  qu’on  appelle  porter . 

8.  Il  ef!  avantageux  de  fe  baigner  dans 
beau  froide  ,  ou  de  la  recevoir  verféa 
fur  le  corps  nud ,  ou  d’expoler  aux  ca¬ 
naux  dont  elle  fort  l’eftomac  lui» même 
&  les  parties  qui  i’avoilinent  ;  de  vivre 
dans  un  air  tempéré  &  très-fec  ;  de  faire 
des  mêlions  fur  les  extrémités  ;  d’être 
fouvent  en  mouvement;  &  de  prendre 
plutôt  pour  aiimens  les  fubftances  qui 
fe  digèrent  avec  peine,  que  celles  qui 
s’altèrent  atfément  :  ainii  il  y  en  a  beau¬ 
coup  qui  digèrent  la 'chair  de  bœuf,  & 
qui  ne  peuvent  point  digérer  d’autres 
aiimens.  Il  eil  bien  de  mêler  aux  aiimens 
une  grande  quantité  de  fel  marin. 

9.  Toutes  les  évacuations  ,  fur-tout 
celles  qui  font  excitées  par  les  éméti¬ 
ques  &  les  cathartiques  réitérés;  les  ali- 
mens  tirés  des  végétaux  ;  i’infufion  de 
thé  trop  chaude  ou  délayée  ;  l’intempé¬ 
rance  dans  le  vin  ou  le  manger,  l’abfti- 
nence  ,  le  lait  &  la  crème  ;  le  beurre  fur- 
tout  ,  quand  il  n’efl  pas  faîé  ;  toutes  les 
fubftances  grades  ,  la  pâtiflerie ,  les  aci¬ 
des  ,  &c  les  boiiTons  acides  comme  le 
punch ,  les  pardons  de  l’ame  fubites  font 
contraires  à  cette  maladie. 

10.  Si  les  aiimens  ne  font  pas  retenus 
dans  les  premières  voies  ?  les  ventQ uiè$ 
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:  1  appliquées  à  deux  doigts  au-de  flous  de 
:  '  Peftomac  pour  comprimer  ce  vifcereame 
:  :  éponge  imbibée  de  vinaigre,  un  catapkf- 
j  nie  échauffant  ou  de  la  laine  non  apprêtée, 
j  bien  féche  &C  imprégnée  de  particules 
à  échauffantes ,  appliqué  extérieurement, 
rjl  font  de  bons  remèdes.  Il  ne  faut  donner 
|  de  la  nourriture  que  très-peu  à  la  fois  , 
|  &  dans  les  intervalles  on  permet  quel- 
|  que  fubflance  moins  propre  à  foute nir, 
f  mais  plus  agréable.  Le  vin  pur ,  rude  &£ 
S  froid  efl  encore  bon,  aufli-bien  que  l’exer- 
:  cice  modéré  du  cheval ,  les  eaux  ferra- 
5  gineufes  ,  &  la  tranquillité  de  Lame. 

11.  Si  les  alimens  s’aigriflent ,  outre 
1)  les  remèdes  indiqués  ,  les  poudres  ab- 

3  forbantes  anti-acides  conviennent.  On 
J  les  fait  prendre  après  la  digeftion. 

12.  Mais  fi  la  pituite  feule  remplit  fef- 
î  îomac  5  les  fymptomes  font  plus  doux. 
)  Ces  fymptomes  font  l’appétit  perdu  , 

4  l’enflure  ,  les  étourdiffemens ,  les  lipo- 
i:  thimies  ,  la  fièvre  erratique  ,  les  naufées, 
ï  le  vomiflemenî.  Dans  ce  cas  il  convient 

d’évacuer  par  en-haut,  parce  que  c’efl 
la  voie  la  plus  prompte  ;  de  fecouer  par 
l’équitation  ou  tout  autre  genre  d’exer¬ 
cice  par  lequel  la  partie  fupérieure  du 
corps  efl  mife  en  mouvement  ;  de  bien 
couvrir  la  région  épigaftrique  ;  de  boire 
du  vin  rouge ,  ni  trop,  ni  trop  peu  ;  de 
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Fortifier  l’eflomac  avec  la  teinture  de 
rhubarbe  amere ,  ie  quinquina  &  ies 
martiaux  ;  &  de  boire  trois  ou  quatre  fois 
par  jour  après  la  digelïion  un  verre 
allez  ample  d’eau  de  chaux  ,  parce  que 
rien  ne  diffout  les  matières  vifqueufes 
avec  plus  d’efficacité. 

1 3 .  Il  faut  encore  recommander  à  ceux 
dont  Teftomac  a  été  attaqué  de  quelque 
vice  d’obferver,  après  avoir  recouvré 
îafanté,  le  même  régime  qu’ils  obfer- 
voient  étant  malades  ;  car  ce  vifcere  en 
Fera  de  nouveau  affe£lé?  ii  la  fanté  n’effi 
foutenue  par  ies  mêmes  précautions  qui 
ont  fervx  à  la  rétablir. 

Section  IV. 


Les  Tîêmorrhoides , 

1.  Les  hémorrhoïdes  fe  diftinguent  9 
!°  en  ouvertes  &  fermées  ;  i°  en  externes 
&  internes f  Ces  dernieres  fe  connoiflent 
par  l’introduéfion  du  doigt  dans  le  fon¬ 
dement. 

2.  La  caufe  efl:  l’obftru&i on ,  l’inflam¬ 
mation  &  l’enflure  des  vaiffeaux  hémor- 
rhoïdaiiXj  occalionnées  par  la  conflâpa- 
tion ,  ies  purgatifs  trop  forts ,  ou  quel** 
qu’évacuaîion  critique. 

2.  Il  paroît  à  l’anus  une  petite  tumeur 
accompagnée  de  douleur  &  de  chaleur  5 


ni 
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ffj  laquelle,  après  avoir  acquis  un  certain 
jf  volume,  fe  termine  par  résolution,  ou  par 
f  induration ,  ou  par  fuppuration.  Dans  ce 
t  dernier  cas  il  coule  un  peu  de  pus  fangui- 
»  noient,  &  infenfibiement  les  hémorrhoï- 
!  des  fe  deffécbent, 

4.  Quand  les  hémorrhoïdes  fuccedenî 
!  à  une  maladie,  quand  îa  co  ni  pie  xi  on  de 
|  celui  qui  les  a  eff  mauvaife ,  ou  quand 
|  Fétat  de  fon  corps  efl  fébrile  ,  quand 
1  Fécoulement  du  fang  n’augmente  pas  la 
I  foiblefle ,  il  ell  peu  fur  de  les  fupprimer  ; 
car  elles  font  une  crife ,  &  non  pas  une 
maladie.  Or ,  fi  on  les  fupprime  impru¬ 
demment  ,  il  s’enfuit  promptement  les 
maladies  les  plus  graves  ,  la  matière  de 
l’évacuation  fe  jettant  fur  les  vifceres. 

Les  hémorrhoïdes  anciennes  ou  irri- 

$ 

tées  ,  dégénèrent  quelquefois  en  filiale 
à  l’anus. 

/ 

5  ,  Mais  fi  elles  font  vraiment  nuifibîes, 
on  vient  à  bout  de  les  fupprimer  ,  1 0  par 
la  faignée,  ou  les  fang-fuçs  appliquées 
fur  leur  partie  la  plus  élevée  ;  20  les  fels 
purgatifs;  30  la  fleur  de  foufre  prife  in¬ 
térieurement;  40  les  fomentations  &  les 
cataplafmes  di fctifîi fs  ;  50  les  onguens 
répercuilifs  ;  6°  en  confervant  l’orifice 
ouvert  dans  la  fuppuration ,  &  évitant 
les  échauffans  ?  le  grand  exercice  ôc  Fé- 
ejuitaîion? 
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Section  V« 


U Ictère, 


1.  L’i&ère ,  ou  jauniffe  ,  ou  maladie 
royale  ,  ou  épanchement  de  bile ,  efl 
cette  maladie  où  la  couleur  de  la  tuni¬ 
que  albuginée  àc  de  la  peau  efl  jaune  ou 
noirâtre. 


2.  On  diffingue  PiCtère,  i°  en  jaune 
&  noir  :  le  dernier  ne  diffère  de  l’autre 
qu’à  raifon  du  degré;  20  en  continuel  6c 
périodique  j  30  en  idiopathique  &  fympto- 
viatique;  40  en  critique  ck  jymptomatique  ; 
5°  en  ictère  avec  fièvre,  &  ictère  fans 
fièvre. 

3.  Les  caufes  éloignées  font  la  colique 
hyfférique  ;  la  colique  bilieufe  ;  les  poi~ 
fons ,  coipme  la  morfure  de  la  vipere  , 
ou  du  chien  enragé;  la  ffaphifaigre  ;  les 
drafliqties  ;  la  trifteffe  &  la  colere  ;  Pof- 
fifîcation  ou  la  compreflion  des  conduits 
bilieux  caufée  par  les  tumeurs  internes 
ou  externes  ;  la  groffeffe  ;  le  méconium 
non  fuffifamment  évacué  ;  Pobftru&ion , 
îe  fquirrhe  ,  ou  l’abcès  du  foie  ;  les  fiè¬ 
vres  ,  fur-tout  intermittentes ,  arrêtées 
trop  promptement  par  le  quinquina  ;  les 
pierres  qui  bouchent  îe  conduit  cyffique, 

4.  La  caufe  de  Fiffère  eff,  i°  le  re¬ 
foulement  &  Fabforptio'n  de  la  bile  déjà 
féparée,  ce  que  prouvent  les  injections 
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'S  Faites  par  le  conduit  hépatique  ou  îa  vé- 
;j  ficule  du  fiel ,  lesquelles  rétrogradent  juf 
Lfi  qu’à  la  veine-cave ,  les  compte fiions  ex~ 
i  ternes  les  obftruéfions  internes  des 
:>  conduits  bilieux  ;  iQ  la  quantité  augmen- 
!  tée ,  la  vifcofité  ou  l’acrimonie  de  la  bile 
•i  non  féparée  ,  ce  qui  devient  probable 
|  par  fa  jaunifle  prompte  que  caufe  la 
I  morfure  de  la  vipere  ;  parla  fquirrhofité 
1:  du  foie  ;  par  l’état  fain  de  ce  vifcere 
1  après  la  mort ,  &  la  véficuie  du  fiel  ou 
;  Fon  ne  trouve  point  du  tout  de  bile  ;  & 
c  par  le  fymptome  ibérique  dans  les  fié- 
v  vres  ,  où  les  exerémens  démontrent  que 
|  la  fécrétion  de  la  bile  n’eff  pas  arrêtée. 

5.  La  pareffe  ;  la  laffitude  ;  la  couleur 
j  jaunâtre  des  yeux  &  de  la  peau  ;  la  conC* 
3  tipation;  la  diminution  de  Fappétit;  la 
:l  blancheur  des  exerémens  ;  les  urines 
à  épaiffes  qui  dépofent  &  qui  teignent  en 
,j  jaune  le  linge  ;  îa  faüve  jaune  &  amere  ; 
•J  la  refpiration  difficile  ;  la  conffriâion  , 
j  la  pefanteur ,  la  tenfion  ,  la  douleur  de 
I  l’hypochondre  droit,  la  demangeaifon 
ij  de  la  peau;  le  vomiffement  ;  latranfpi- 
1;  ration  gênée  ;  quelquefois  la  viteffe  du 

pouls;  le  hoquet,  font  les  fymptomes 
de  la  jaunifle.  Quand  elle  cefîe  ,  la  diar- 
rhée  furvient. 

6.  La  conffipation ,  la  blancheur  des 
exerémens ,  la  pléthore  ck  la  pareffe  font 
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dues  au  cours  de  la  bile  empêché;  la 
couleur  bilieufe  de  la  peau  &  des  fé cré¬ 
ions  ,  &  l'amertume  des  dernieres ,  au 
refoulement ,  à  l’abforption  ou  à  la  fur- 
abondance  de  la  bile;  la  pefanteur,  le 
hoquet  &  le  vomifTement ,  au  gonfle¬ 
ment  &  à  l’irritation  de  la  véflcule  du 
fiel;  la  demangeaifon  &  la  gêne  de  la  ref- 
piration  ,  à  l’acrimonie  de  la  bile  qui  fé- 
journe  fous  la  peau.  Enfin  c’eff  la  bile 
qui,  devenant  plus  âcre  par  fon  féjour, 
&  fe  jettant  fur  les  inteflins  ,  produit  la 
diarrhée. 

7.  La  couleur  jaune  de  la  peau ,  des 
yeux,  de  burine  &  la  blancheur  des  ex- 
crémens  fuflifenî  pour  bien  établir  le 
diagnoftic. 

8.  Si  le  malade  efl:  jeune ,  robufte , 
jaunâtre ,  &  fi  fa  jaunifTe  n’efl:  pas  ac¬ 
compagnée  d’autres  maladies,  le  pronof- 
tic  efl:  plus  heureux  que  s’il  efl:  vieux, 
affoibli,  noirâtre  &C  attaqué  d’autres  ma¬ 
ladies.  L’icière  qui  furvient  dans  les  fiè¬ 
vres ,  fur- tout  les  derniers  jours,  fait 
l’office  de  crife.  Mais  celle  qui  fuit  l’in¬ 
flammation  du  foie ,  de  l’eftomac  ou  du 
duodénum ,  annonce  le  danger  le  plus 
éminent.  La  fueur  naturelle  efî  un  figne 
très-favorable.  C’efl:  avec  raifon  qu’on 
regarde  comme  incurable  i’ièlère  qui  ao 
compagne  l’hydropifie. 
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9.  On  excite  la  fécrétion  de  la  bile  9 
î°  par  la  faignée ,  fi  le  malade  efl  plétho¬ 
rique;  i°  le  vomifiement  réitéré  ;  30  la 
rhubarbe  prife  continuellement  &  à  pe¬ 
tite  dofe  ;  40  les  apéritifs ,  mais  fur-tout 
le  favon  pris  par  la  bouche ,  ou  en  lave¬ 
ment  ,  Sc  les  eaux  ferrugineufes  adminif- 
trées  vers  la  fin  de  la  maladie;  50  les 
fomentations  &  les  cataplafmes  appli¬ 
qués  conflamment  fur  l’hypochondre 
droit;  6°  en  détruifant  par  les  remèdes 
qui  leur  font  propres ,  les  caufes  éloi¬ 
gnées  ,  comme  les  pierres ,  les  fp  a  fines  , 
les  poifons,  les  fièvres,  &c  ;  y9  parles 
1  alimens  &C  les  boiflbns  acefcentes,l’exer« 
i  cice ,  les  fri&ions  &C  les  amufemens* 

Section  VL 

Le  Calcul  cyjlique » 

ï.  Les  anciens  médecins  ne  connoif- 
foient  point  cette  maladie,  quoique  fré¬ 
quente.  Ce  fut  dans  le  lixieme  fiécle, 
îems  oii  l’on  s’appliquoit  beaucoup  à  la 
fcience  de  l’anatomie  ,  qu’on  eut  la  pre¬ 
mière  connoiffance  des  calculs  cyfti- 
ques ,  &  les  fymptomes  qui  les  accom¬ 
pagnent  ne  furent  décrits  que  long-tems 
!  après. 

2.  Les  caufes  prédifpofantes  font  la 
vieiliefie  ,  la  vie  fédenîaire ,  i’ufage  de 
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l’e  {prit- de- vin,  les  alimens  épais  Ô£  fecs,1 
la  lithiafle  &  la  goutte.  Les  femmes  y 
font  aufli  plus  fujettes. 

3.  Oo  diftiogue  les  calculs  en  grands 
8z  puits  ;  en  friables  ou  durs  ;  en  raboteux 
ou  Incru  fié  s ;  en  ovales  ou  anguleux  ;  en 
cendrés  ,  jaunâtres  ou  noirs  ;  en  infant - 
niables  &  non  inflammables . 

4.  Les  calculs  d'une  texture  plus  fo- 
îlde  &  d’une  couleur  plus  foncée  ,  ne  fe 
diflolvent  ni  dans  Peau,  ni  dans  l’efprit- 
de-yin  très-re&ifîé,ni  dans  l’eau  de  chaux, 
ni  dans  Peau  de  favon.  L’huile  de  tartre 
par  défaillance  paroît  pofféder  la  faculté 
de  les  diffoudre.  Ils  brûlent  comme  une 
chandelle  ,  &  leur  réfldu  efl:  une  matière 
terreflreen  très-petite  quantité:  par  con- 
féquent  ifs  ne  réfultent  pas  tant  d’une 
partie  faline,  que  de  la  jon&ion  de  la 
partie  huileufe  &  inflammable  de  la  bile 
avec  la  partie  terreflre,  jon&ion  qui  efl 
favorifée  par  le  repos  l’épaifliflement, 
&  qui  efl:  encore  augmentée  par  le  mou¬ 
vement  des  parties  voifmes.  Le  calcul 
récent  contient  un  mucus  abondant,  c’efl: 
pourquoi  il  fe  difïouî  dans  Peau  chaude 
&  s’enflamme  à  peine. 

5.  Les  calculs  qui  reflent  dans  la  véfl- 
cule  du  fiel  fe  manifeflent  quelquefois 
par  le  poids  &  la  douleur  fourde  de  la 
partie.  Mais  ceux  qui  ont  leur  fiége  conf¬ 
iant 


NON  FEBRILES*  353 

tant  dans  le  conduit  cyflique  ou  le  con¬ 
duit  cholédoque  ,  excitent  une  douleur 
fubite  ,  profonde ,  aiguë  &  cruelle  à  la 
partie  droite  de  i’eilomac,  douleur  qui 
s’étend  jufqu’au  dos,  &  qui  a  des  rémit¬ 
tences  &  des  redoublemens  ;  les  naufées 
ou  le  vomiîTement  ;  les  vents  &  la  ten- 
fion  de  l’hypochondre.  De  plus  le  ventre 
efi  refferré  ;  les  excrémens  font  blancs  ; 
le  pouls  plus  foible  eft  à  peine  plus  vîte9 
fi  ce  n’efl  dans  les  douleufs  fortes  &  du¬ 
rables  ;  la  iituation  verticale  du  malade  & 
fa  pofitionfurie  côté  gauche  le  font  fouf- 
frir  ;  la  dyfpnée,  la  cardialgie,  le  mal-aife, 
l’anxiété ,  l’abbatement  de  Famé  ,  6z  les 
convuhions  ont  lieu  ;  les  urines  font  jau¬ 
nes  après  avoir  été  pâles  ;  la  peau  6c 
les  yeux  ont  la  même  couleur.  Enfin  , 
la  douleur  ceffant  tout-à-coup,  la  diar¬ 
rhée  furvient  quelquefois  ,  les  calculs 
fortent  par  le  fondement ,  &  les  fymp- 
îomes  de  la  jauniffe  fe  diffipent  par  de- 
grés. 

La  cachexie  ,  la  confomption,  la  jau- 
niffe  prefque  continuelle ,  &  i’hydropifie 
font  la  fuite  des  récidives  fréquentes  de 
cette  maladie. 

6.  Tous  ces  fÿmpt ornes  font  dûs  à  la 
fenlibilité  du  conduit ,  à  la  fympathie 
des  intercoftaux  avec  pîulieurs  autres 
nerfs ,  &  au  cours  de  la  bile  arrêté, 
Princ .  mêd,  Z 
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7.  On  diftingue  cette  maladie  de  Pin- 
Hammation  du  foie,  de  Pedomac ,  ou  des 
intedins,  par  le  redoublement  &  la  ré¬ 
mittence  des  fymptomes  ,  la  couleur 
jaune ,  &  les  calculs  qui  fortent  par  le 
fondement  ;  des  fpafmes  hydériques  , 
parce  qu’on  reconnoit  ces  derniers  par 
l’habitude  du  corps  nerveufe. 

8.  L’idère  ed  rarement  dangereux  ,  fi 
ce  n’ed  chez  les  femmes  greffes,  &  quand 
Pindammation  des  conduits  ed  très- 
grande.  La  nature  a  feuvent  pu  par  fes 
feules  forces  diffoudre  les  calculs ,  lorf- 
que  les  fecours  de  la  médecine  étoient 
peu  efficaces.  Le  médecin  peut  donc  à 
peine  promettre  une  guérifon  parfaite  ; 
car  cette  maladie  revient  fouvent  par 
intervalles,  &c  tourmente  le  malade  pen¬ 
dant  toute  fa  vie. 

9.  Dans  l’accès  ,  le  but  ed  de  relâcher 
le  conduit  &  de  pouffer  le  calcul  par  en- 
bas. 

On  relâche  le  conduit,  i9  par  la  fai- 
gnée ,  fi  le  malade  ed  pléthorique  &  s’il 
a  de  la  dévre  ;  20  les  décodions  ,  les 
bouillons  lubrifians  &  huileux  pris  inté¬ 
rieurement;  30  les  catapladnes  ,  les  fo¬ 
mentations  &  le  demi-bain;  40  les  ano¬ 
dins  ,  fi  la  douleur  ed  extrême  ;  50  les 
lavemens  reîâchans  huileux. 

On  ponde  le  calcul  par  en-bas,  i°  par 
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les  doux  purgatifs  pour  accélérer  le  mou¬ 
vement  vermiculaire  des  intefiins;  2°  les 
friètions  fur  l’hypochondre  droit ,  &  le 
dos  contre  la  partie  malade;  3°le  vo¬ 
mi  ffe  ment  &  l’exercice,  pourvu  qu’il  n’y 
ait  point  de  douleur  aigue.  Hors  de  l’ac¬ 
cès  ,  il  faut  diffoudre  les  calculs ,  em¬ 
pêcher  qu’il  ne  s’en  forme  d’autres. 

On  tente  cette  diffolution ,  i°  parle 
vomiffiement  doux  &  réitéré ,  que  l’on 
a  fouvent  vu  brifer  &  chaffer  au  dehors 
les  concrétions  calculeufes  encore  mol¬ 
les;  iQ  les  médicamens  deflinés  à  rem¬ 
plir  cette  indication ,  mais  qui  font  peu 
efficaces,  comme  le  petit-lait ,  le  fue  de 
gramen,  le  fa  von  de  Venife ,  la  déco&ion 
des  cinq  racines  apéritives ,  du  pariera* 
brava ,  &  de  la  garance. 

On  empêche  la  nouvelle  produ&ion 
des  calculs ,  i°  par  les  apéritifs  falins  ; 
les  eaux  minérales  ferrugineufes  qui  at¬ 
ténuent  le  fang  trop  épais;  3^  l’exer¬ 
cice,  fur  tout  celui  de  cheval. 

Section  VIL 

Le  Diabètes . 

1.  Le  diabètes  eft  une  évacuation  trop 
conlidérable  d’urines, ordinairement  dou¬ 
ces  ,  accompagnée  d’une  grande  foïf. 

On  le  diftingue  inutilement  en  vrai 

•  Z  l]  • 
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&  faux.  Le  vrai  efi  celui  où  la  boifïbn 
paiTe  par  la  voie  des  urines  fans  être 
changée  :  le  faux  efl  celui  où  il  y  a  col- 
liquation  des  humeurs.  Mais  il  eft  mieux 
diflingué  pour  la  pratique  en  originaire 
&  Symptomatique.  11  accompagne  quel¬ 
quefois  la  fièvre  he&ique,  mais  plus  fou- 
vent  le  mal  hyilérique. 

3.  Les  caufes  prochaines  font  les  ma¬ 
ladies  fébriles  antécédentes  ,  fur-tout  fi 
elles  font  guéries  par  des  évacuations 
immodérées  ;  la  morfure  du  ferpent  dip- 
fade  ;  l’ufage  trop  long  des  eaux  acidu¬ 
lés  ,  fur-tout  dans  les  tems  froids  ;  les 
médicamens  diurétiques. 

4.  Le  diabètes  n’efl  dû  ni  à  l’intempé¬ 
rie  chaude  des  reins  ;  ni  à  quelque  fel 
qui  coagule  le  fa’ng  ;  ni  aux  feis  retenus 
dans  le  corps ,  à  caufe  du  fang  abon¬ 
dant  en  efprits  fermentés  ;  ni  à  la  conf- 
îriélion  de  la  peau  ;  ni  au  mélange  dé¬ 
pravé  â'è  la  bile.  If  paroît  que  fa  caufe 
prochaine  efl,  i°  le  trop  grand  relâche- 
chement  des  glandes  rénales  qui  filtrent 
Furine ,  ce  qui  eff  prouvé  par  les  caufes 
éloignées  ,  l’analogie  des  autres  évacua¬ 
tions  augmentées  ,  le  traitement ,  l’inf- 
peélion  des  cadavres;  zQ  une  férofité 
âcre  &  atténuée,  ce  que  prouvent  les 
fpafmes,  les  éruptions  inflammatoires, 
&  les  ulcérés  malins  qui  accompagnent 
le  diabètes. 
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5.  Les  fymptomes  font  l’écoulement 
■1  extraordinaire  des  urines,  limpides ,  dou¬ 
ai  ces  ,  d’une  bonne  odeur ,  qui  égalent  ou 
[j  qui  furpaffenî  la  quantité  de  la  boiffon  ; 
U  une  foif  mfiipportable  ,  la  féchereffe  de 
[  la  bouche,  le  crachement  fréquent  d’une 

falive  écumeufe ,  la  chaleur  des  entrail¬ 
les  ,1a  fièvre  heélique,  l’enflure  des  lom¬ 
bes,  des  tefticules  &  des  pieds;  la  con- 
fomption,  &  la  mort. 

6.  Le  f'ang  efi  privé  de  fa  partie  îa 
plus  fluide  ,  de-là  la  féchereffe  de  la  bou¬ 
che  ,  la  falive  écumeufe,  &  la  foif.  Les 
parties  chyleufes  font  mêlées  à  l’urine  , 
de-là  la  faveur  douce.  Le  fang  &C  les  au¬ 
tres  humeurs  font  en  colliquation  ,  & 
l’humidité  de  l’air  eft  pompée  par  le 
corps  ,  de-là  l’abondance  de  l’urine  qui 
excede  la  boiffon.  Les  humeurs  font  acri- 
monieufes ,  de-là  la  fièvre  he&ique.  Les 
folides  font  affoiblis  ,  de-là  l’enflure  des 
lombes ,  des  tefficules  &  des  pieds. 

7.  La  quantité  de  l’urine  augmentée 
annonce  le  diabètes ,  &  l’émiffion  vo¬ 
lontaire  le  diflingue  de  l’incontinence 
d’urines. 

8.  Le  diabètes  récent  fe  guérit  aifé- 

ment,  celui  qui  eff  ancien  fe  guérit  avec 

beaucoup  de  peine.  Il  ne  faut  prefque 

jamais  en  attendre  la  guérifon  chez  les 

grands  buveurs  &  les  vieillards, 

,  •  •  • 
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9.  Il  faut  détruire  le  relâchement  des 
reins,  &  corriger  les  humeurs  âcres  & 
atténuées.  Ce  qu’on  fait,  i°par  les  cor¬ 
roboratifs  &  les  aftringens  ;  2  9  les  in- 
craftans  &  les  mucilagineux  ;  30  l’eau 
de  chaux  ;  40  l’eau  de  Briflol  ;  5 0  l’ufage 
des  fuhftances  plutôt  fohdes  que  liquides, 
les  gelées  ,  le  riz  ,  le  fagou ,  le  faiep  ,  les 
poifîons  teftacés  ;  l’air  fec  &  chaud  ;  un 
lit  dur,  &  l’exercice  modéré  ût  journa¬ 
lier  ;  6°  par  un  emplâtre  défenfif  appli¬ 
qué  fur  les  lombes  ,  ou ,  ce  qui  vaut 
mieux,  par  une  ceinture  large  qui  em- 
brafie  étroitement  les  lombes  &  le  ven¬ 
tre. 

Section  VIII, 

% 

U  Incontinence  <T Urines, 

1.  L’incontinence  d’urines  eft  une  ex*> 
crétion  d’urines  involontaire  due  au 
relâchement  du  fphinâer  de  la  veffie  , 
lequel  dépend  lui-même  de  parai  y  fie  , 
de  co nt u bon ,  du  bain  froid  où  l’on  eft 
refté  trop  long-tems ,  de  l’enfantement , 
d’un  accouchement  difficile  ,  de  l’en¬ 
fance  ou  de  la  vieilleffe ,  &  des  fièvres, 
On  guérit  par  les  aftringens ,  les  corro-? 
boratifs,  &C  les  onguens  nervins  appli¬ 
qués  extérieurement  fur  le  pubis  &  le 
périnée, 
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J  La  Lithiajie  ou  h  Calcul  des  Reins  &  de  la 

Vtjjle. 


1.  La  lithiafie  eft  une  douleur  très- 
J  aiguë  des  reins  «  des  uretères  ou  de  la 
;/!  veilie  ,  caufée  par  le  calcul  ou  les  petits 
j  graviers  qui  y  font  arrêtés.  - 

2.  On  le  diftingue ,  iQ  à  raifon  de  la 
partie  affe&ée,  en  calcul  des  reins  &  cal¬ 
cul  de  la  vejjie  ;  i°  à  raifon  du  calcul  lui- 
même,  qui  efl  raboteux  ou  poli  ;  cendré, 
rouge  ou  brun;  friable  ou  dur. 

3.  Les  caufes  éloignées  font  les  mets 
fplendides  &  difficiles  à  digérer ,  1a.  vie 
fédentaire  ,  la  vieillefTe  ,  le  rhumatifme, 
la  goutte,  la  fituation  horizontale  ,  le  vin 
tartreux ,  l’eau  remplie  de  matière  ter- 
rellre  &  fablonneufe,  la  diathèfe  du  fang 
pierreufe,  la  difpofition  héréditaire. 

4.  Le  calcul  ne  doit  fon  origine  ni  à 
une  pituite  vifqueufe ,  ni  à  la  fermenta¬ 
tion  des  fels  oppofés,  ni  à  une  matière 
coagulante  ,  ni  à  la  putréfa&ion ,  ni  aux 
fels  tartreux  de  burine  ;  mais  aux  parti¬ 
cules  fablonneufes  &  terrellres  du  fang  5 
lefquelles  s’arrêtent  dans  les  tuyaux  qui 
charrient  l’urine, s’attirent  mutuellement, 
&,  s’uniffant  enfemble  ,  forment  d’abord 
yne  efpece  de  mucus ,  &  enfuite  une  vé- 
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ritable  pierre  avec  i’aide  d’une  matieré 
glutineufe. 

5.  On  a  trouvé  dans  les  cadavres,  des 
reins  ulcérés,  quelquefois  entièrement 
corrompus  ,  &  des  pierres  arrêtées  dans 
leur  fubftance. 

6.  Le  calcul ,  fur- tout  celui  de  la  vef- 
fie,  a  ordinairement  un  noyau  autour 
duquel  font  arrangés  plufieurs  croûtes 
ou  tuniques  concentriques. 

7.  Si  on  le  foumet  à  Panaîyfe  chymi- 
que  on  en  obtient  de  Pair ,  du  phlegme  , 
un  fel  volatil  urineux,  une  huile  oz  une 
terre  morte.  L'air  feul  compofe  la  moi¬ 
tié  de  fon  volume  ;  la  matière  terreiïre  , 
une  quatrième  partie;  l'huile  ,  le  phleg- 
rne  ,  &z  le  fel  compofent  Pauîre  quart  : 
tant  il  s’en  faut  que  fa  compofition  foit 
faüne  comme  celle  du  tartre  du  vin. 

8.  Les  fignes  du  calcul  récent  font  la 
douleur  très-aiguë  ou  gravative  dans  les 
lombes  ,  la  chaleur ,  les  naufées  ,  le  vo¬ 
mi  lie  ment  ,  la  conftipation  ,  le  redouble¬ 
ment  des  fymptomes  après  le  repas  ,  les 
urines  fabîonneufes  &z  fouvent  fanguines 
ou  purulentes  ,  Fifchurie,  le  coma.  Pin- 
fîammation  ,  Pulcéraîion  ,  la  confomp- 
tion.  Le  rein  gauche  elt  plus  fouvent 
affeélé  que  le  droit. 

Si  le  calcul  tombe  dans  les  uretères  , 
les  douleurs  prennent  la  plus  grande  in* 
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!  :  tenfité  ,  &  s’étendent  en  en-bas  vers  îa 
N  veffie  ;  la  cuifl’e  eil  engourdie  ,  les  teili— 
cules  font  retirés,  &  l’urine  eft  lûppri- 
ir  mée  en  partie. 

Le  calcul  de  la  veffie  efl:  accompagné 
i|  de  difficulté  &  de  douleur  en  rendant 
les  urines  5  avec  envie  continuelle  d’uri- 
|  ner  ;  de  la  tenflon  &  de  la  douleur  de 
.1  l’urèthre ,  d’un  chatouillement  continuel 
3  au  gland  ,  de  îénefme ,  de  diarrhée  ,  d’u- 
3  rines  muqueufes,  de  mouvemens  cou- 
ï  vuhifs  en  urinant  ;  d’urines  fanguinolen- 
3  tes  après  l’équitation,  avec  augmenta - 
3  tion  de  douleur  dans  la  veffie  ,  l’urèthre 
&  &  le  gland. 

9.  Le  vomiflement  efl:  dû  à  la  fympa- 
thie  des  nerfs  de  l’eftomac  &  du  rein. 
La  détention  de  l’eflomac  &  des  inteflins 
efl:  la  caufe  du  redoublement  des  fymp- 
tomes  après  le  repas.  Le  fang  &  le  pus 
coulent  avec  l’urine ,  parce  que  les  vaif- 
veaux  font  offenfés  par  les  angles  de  la 
pierre.  L’ifchurie  dépend  de  l’inflamma¬ 
tion  du  rein  ou  de  l’obAru&ion  des  voies 
urinaires.  Le  calcul ,  en  defcendant  par 
les  uretères,  comprime  &  irrite  les  nerfs 
lombaires  ,  &  produit  i’engourdiflement 
de  la  cuifle  &  le  retirement  du  tefticule. 

La  flrangurie  &  îa  tenflon  de  l’urèthre 
font  dues  à  l’irritation  &  à  la  preffion 
du  calcul  fur  le  fphincter  de  la  veffie  ; 
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le  ténefme  &  la  diarrhée  ,  à  la  contiguïté 
de  l’intêftin  rectum .  Le  chatouillement  du 
gland  eitdû  à  la  iympaîhie  des  nerfs  de 
la  même  membrane  qui  îapifie  tout  l’in¬ 
térieur  dg  l’urèthre.,  ou  à  fohiîrudion  de 
la  petite  glande  lymphatique  qui  eil  au- 
deffus  du  frein  ;  la  mucofité  des  urines,  à 
ce  que  I q  mucus  de  la  veille  eil  emporté, 
&  aux  ulcères, 

10.  Le  calcul  des  reins  fe  diilingue  du 
lumbago  ,  par  le  yomifiement  &  les  uri¬ 
nes  fablonneufes  ;  de  la  colique  ,  par  le 
grouillement  des  inteftins  &  les  douleurs 
plus  profondes  qui  ont  lieu  dans  ce  der¬ 
nier  cas  ;  de  la  paillon  hyftérique  qui 
attaque  les  reins,  par  l’effet  des  lavemens 
qui  eil  d’augmenter  l’intenfité  de  cette 
derniers  maladie. 

On  établit  le  diagnoilic  du  calcul  de 
la  veffie  avec  la  fonde ,  ou  par  l’intro- 
duwlion  du  doigt  dans  le  fondement  : 
c’efl  par  ces  moyens ,  par  le  chatouille¬ 
ment  du  gland  &  l’abfence  de  la  fièvre, 
qu’on  peut  aifémenî  le  diilinguer  de  la 
flrangurie. 

11.  Le  calcul  des  reins  n’exiile  pas 
fans  un  grand  danger  à  caufe  des  inflam¬ 
mations,  des  ulcérations ,  &  de  la  fup- 
pre  filon  des  urines  oui  l’accompagnent 
fouvent.  On  le  difibut  plus  aiférnent  chez 
les  adultes  que  chez  les  enfans,  Lorfque 
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H  les  ulcérés  fe  forment  dans  les  reins ,  il 
f  n’y  a  plus  d’efpérance.  La  rétention  de 
j'  l’iirine  pendant  quelques  jours,  le  froid 
il:  des  extrémités  ,  &  les  convulfions  an¬ 
se  noncent  une  mort  prochaine.  Le  calcul 
il  de  la  veffie  eff:  plus  aifément  difîbus  ou 
q  pouffé  au  dehors  que  celui  des  reins, 

12.  Il  y  a  deux  traitcmens  à  faire,  Fini 
I  dans  Faccès  &  Feutre  hors  de  Faccès. 
On  modéré  l’accès  en  diminuant  l’inflam¬ 
mation,  &  en  enlevant  les  fpafmes,  iu 
par  la  faignée  ;  i°  les  lavemens  émoi- 
liens  térébenthinés  ;  30  les  décodions 
émollientes  ,  hiffleufes  ;  40  les  bains  tié- 
des;  50  les  opiats;  6°  le  repos. 

Hors  de  Faccès  ,  il  faut  attaquerîa  ma¬ 
ladie  elle-même  ,  i°  avec  les  lithonîrip- 
tiques  pris  par  la  bouche  ,  ou  inje&és 
dans  la  veffie,  tels  que  font  le  favon  d5Ef- 
pagne ,  la  leffive  de  favon  ,  les  tefficuîes 
calcinés  des  animaux,  l’eau  de  chaux, 
les  porreaux,  les  oignons,  le  céleri,  tous 
remèdes  dont  les  forces  lithontriptiques 
font  confirmées  par  l’expérience.  Il  con¬ 
vient  alors  de  tenir  le  malade  dans  un 
grand  repos  ,  &C  de  faire  enforte  qu’il 
n’ait  le  ventre  ni  refferré  ni  trop  relâ¬ 
ché  ;  i°  en  ne  permettant  que  les  alimens 
faciles  à  digérer,  non  acefcens  ,  les  boif- 
fons  vifqueufes  faites  avec  la  bière  ou  la 
raçine  de  guimauve,  &  une  eau  legere  & 
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pure.  Le  malade  couchera  fur  un  lit  un 
peu  dur  &  plus  élevé  à  la  tête  qu’aux 
pieds. 

13.  Si  le  calcul  de  la  vefîie  ne  cède 
point  à  ces  remèdes  ,  il  faut  avoir  recours 
à  la  lithotomie. 

14.  L’eau  de  chaux,  fans  employer 
le  favon,  eüun  excellent  remède  contre 
le  piffement  de  fang.  L’émulfion- arabi¬ 
que,  &  la  manne  font  bonnes  aufïi  pour 
entretenir  le  ventre  libre. 

15.  On  enleve  avec  fuccès  les  petits 
graviers  avec  les  eaux  ferrugineufes  , 
diurétiques  ,  &  fur-tout  celles  qui  con¬ 
tiennent  un  fel  aikalino 


NON  FEBRILES. 


'QUATRIEME  PARTIE. 

Des  Maladies  des  Parties  génitales 
&  de  la  Matrice. 

Section  première, 

•  (  f  * 

De  ces  Maladies  en  general. 

LE  s  maladies  des  parties  génitales 
font  celles  qui  touchent  de  plus 
près  aux  maladies  dont  nous  venons  de 
traiter.  Quelque  difficile  que  (bit  leur  ex- 
pofition  pour  ceux  qui  veulent  obfer- 
ver  les  régies  de  la  pudeur ,  &c  fiiivre  les 
préceptes  de  leur  art,  elle  eff  cependant 
indifpenfable  :  d’autant  plus  que  ces  ma¬ 
ladies  ne  bornent  pas ,  comme  les  au¬ 
tres  ,  leurs  effets  aux  feuls  Individus  , 
mais  qu’elles  portent  la  corruption  dans 
toute  l’efpece  humaine. 


Section  If; 

La  Maladie  vénérienne. 

i.  On  ne  peut  définir  la  maladie  vé¬ 
nérienne  fans  faire  l’énumération  de  fes 
fymptomes.  De  tous  les  ouvrages  qu’on 
a  faits  fur  cette  maladie ,  nui  n’eft  com¬ 
parable  à  celui  de  M.  Aftrac.  G’eft  cet 
auteur  que  j’ai  fuivi. 
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2.  La  vérole  n’étoit  pas  connue  en 
Europe  avant  Tan  1493  ;  car,  i°  on  n’en 
trouve  aucune  description  ni  chez  les  mé¬ 
decins,  ni  chez  les  hifloriens  ,  ni  chez  les 
poêles  qui  vivoient  avant  cetems-là.  20 
Elle  n’efl  point  la  même  maladie  que  la 
lèpre  des  anciens.  30  Les  premiers  qui 
en  ont  parlé  dans  leurs  ouvrages  con¬ 
viennent  qu’elle  étoit  abfolument  incon¬ 
nue  auparavant. 

3.  Elle  n’a  point  pris  naiffance  en  Ita¬ 
lie  ,  par  le  concours  de  certaines  caufes  ; 
elle  n’eft  point  venue  des  climats  Afri¬ 
cains  ;  mais,  paffant  de  l’Amérique  en 
Europe  avec  Colomb ,  elle  le  manifefta 
pour  îa  première  fois  dans  la  guerre  de 
Ma  pies. 

4.  Dans  les  commencemens  elle  fai- 
foi  t  les  plus  cruels  ravages.  Avec  le 
îems ,  elle  a  éprouvé  de  grandes  varia¬ 
tions  dans  fes  fymptomes.  Elle  eft  au¬ 
jourd’hui  beaucoup  plus  modérée  ,  mais 
elle  exifte  encore ,  6c  elle  exiflera  tou¬ 
jours,  tant  que  les  hommes  auront  com¬ 
merce  avec  différentes  femmes.  Ceux 
qui  efperent  qu’elle  s’éteindra,  efperent 
en  vain. 

5.  Elle  fe  gagne  toujours  d’un  homme 
ou  d’une  femme  gâtée.  Les  parens  qui 
Font  la  communiquent  à  leurs  enfans  , 
ou  elle  fe  contrarie  par  le  contact ,  qui 
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peut  avoir  lieu  de  différentes  maniérés: 
1  ça  voir  par  le  tad  d’une  partie  ulcérée 
avec  une  partie  ulcérée ,  le  baifer ,  la 
ladation ,  le  coït. 

6.  Le  virus  vénérien  elt  un  poifon  par¬ 
ticulier  qui  obflme  ,  corrode  les  vaif* 
féaux  &  corrompt  tous  les  liquides. 

7.  La  vérole  commence  prefque  tou¬ 
jours  par  fe  manifefter  à  la  partie  où 
s’eff  fait  le  contad. 

8.  Elle  a  fon  fiége  principal  dans  la 
graille  &  le  îiffu  cellulaire  ,  mais  il  n’ell 
pas  le  feul ,  comme  l’oblirudion  des 
glandes  le  prouve. 

9.  Son  virus  pénètre  ,  x°  immédiate¬ 
ment  par  la  peau  ulcérée  ;  z°  par  les  vaif- 
feaux  abforbans  ,  qui  fe  terminent  ou 
dans  les  veines  lymphatiques  valvuleu- 
fes ,  ou  dans  les  fan  gui  nés. 

10.  Ses  forces  font  en  raifon  ,  i°  de 
l’abondance  du  virus  vénérien  ;  20  de  fa 
qualité  ;  30  du  tems  qui  s’eft  paffé  dans 
le  contad  ;  40  du  tempérament  ,  d’où 
l’on  voit  pourquoi  les  uns  font  infedés 
de  ce  virus ,  tandis  que  d’autres  qui  ont 
couru  les  mêmes  rifques  ne  le  font  pas  ; 
pourquoi  il  fait  un  progrès  très-rapide 
chez  les  uns ,  très-lent  au  contraire  chez 
les  autres  ;  pourquoi  il  refie  quelquefois 
long- tems  dans  un  corps  fans  produire 
d’effets  fenfibles. 
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i  i .  On  ne  connoît  encore  aucuns  rê^ 
mèdes  internes  qu’on  puiffe  regarder 
comme  prophyladiques.  Les  ablutions 
extérieures  avec  le  miel ,  le  vinaigre  , 
l’urine ,  ou  Fefprit-de-vin  font  utiles. 

12.  Il  ell  de  toute  nécefiité  de  diftin- 
guer  deux  tems  dans  la  maladie  véné¬ 
rienne  ;  l’un,  oti  le  virus  n’eft  pas  en¬ 
core  mêlé  au  fang ,  &  alors  la  maladie 
eft  locale  ;  l’autre,  ou  le  fang  en  eff  im¬ 
prégné,  alors  la  maladie  eff  vraiment 
une  vérole  confirmée.  Le  traitement, dans 
ces  deux  tems  ,  eff  abfolument  différent. 
Traitons  d’abord  de  la  première  mala¬ 
die  ,  &  enfuite  de  la  fécondé. 

13.  La  maladie  vénérienne  locale  fe 
manifeffe  par  plufieurs  fymptomes  dif¬ 
férées,  tels  que  la  gonorrhée  virulente, 
Fenflure  des  tefficules ,  la  ffrangurie ,  les 
bubons,  la  gonorrhée  non  virulente  ,  les 
petits  ulcérés,  les  tumeurs  du  prépuce  & 
du  gland,  les  tubercules,  les  verrues,  &c. 
lefquels  font  autant  de  maladies  diffé¬ 
rentes  :  il  faut  donc  traiter  de  chacun 
en  particulier. 

La  Gonorrhée  virulente . 

1.  La  caufe  prochaine  eff  Fabforption 
du  virus  vénérien  par  les  vaiffeaux  ab- 
forbans,  fur-tout  les  lymphatiques,  & 
fon  dépôt  fur  Furèthre.  Il  n’eft  point  vrai 

qu'il 
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qu’il  monte  par  l’urèthre  ,  ou  qu’il  fe 
mêle  au  fang  pour  fe  dépofer  enfuite 
avec  la  femence  fur  les  parties  de  la  gé¬ 
nération* 

2.  Il  n’y  a  aucune  diftinélion  à  faire 
entre  les  gonorrhées  virulentes ,  ft  ce 
n’eft  à  raifon  du  degré  des  fymptomes, 
ou  de  la  différence  des  parties  affe fiées, 

3.  Cette  maladie  a  trois  périodes  , 
celui  oii  l’inflammation  croît,  celui  où 
elle  diminue  ,  &C  celui  du  defféchement* 

4.  Les  hommes ,  quatre  jours  ou  en¬ 
viron  après  avoir  contraflé  cette  mala¬ 
die  ,  éprouvent. au  bout  du  gland  un  cha¬ 
touillement  voluptueux.  On  voit  au  bout 
de  l’urèthre  une  petite  quantité  de  fanie 
claire.  Son  orifice  eft  enflé,  rouge,  béant» 
En  rendant  les  urines,  un  fenîiment  de 
chaleur  fe  fait  fentir  accompagné  d’une 
piquure  legere.  Enfuite  la  douleur  de¬ 
vient  pongitive  femblable  à  celle  qu’ex¬ 
cite  roiî  une  piquure  d’aiguille.  Il  fort  de 
l’urèthre  un  pus  plus  vifquèux  &  plus 
abondant.  Toute  la  verge  fe  roidit,  fur- 
tout  l’urèthre  qui  eft  tendu,  comme  une 
corde,  jufqu’au  col  de  la  vefîie.  L’in¬ 
flammation  augmente  de  jour  en  jour» 
L’urine ,  &  fur-tout  les  dernieres  gout¬ 
tes  ,  caufent  en  fortant  une  ardeur  & 
une  douleur  infupportabies.  Le  pus  de¬ 
vient  jaune  ou  vert,  6c  il  eft  fouvent 
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mêlé  de  fines  fanguines.  Le  fommeil  eft 
fréquemment  troublé  par  des  éreftions 
involontaires,  douloureufes  ,  &  dans  lef* 
quelles  la  verge  eil  courbée  en  en-bas. 
Quelquefois  les  glandes  de  Cowpcr  s'en¬ 
flent  extérieurement  :  d’autres  fois  il  fur- 
vient  un  abfcès  au  périnée.  On  voit  fou» 
vent  arriver  la  ilrangurie ,  l’enflure  des 
teflicules  ou  des  glandes  inguinales.  Les 
lombes  fouirent.  Cet  état  dure  une  fe» 
maine  ou  deux. 

Enfin  tous  les  fymptomes  s’adoucif» 
fent  :  les  urines  font  moins  ardentes.  Le 
pus  devient  plus  blanc  &  plus  égal;  la 
verge  n’eil  ni  courbée  ,  ni  fi  doulou- 
reufe  dans  les  éredions  ;  l’urèthre  n’elt 
plus  tendu  :  voilà  le  fécond  tems. 

L’inflammation  calmée  ,  le  malade 
urine  fans  la  moindre  douleur.  Le  pus 
blanc,  égal,  vifqueux,  &  niant,  diminue 
peu-à-peu,  &  celle  totalement  après 
qu’on  a  vu  fortir  les  globules  divifés 
d'une  maîiere  vifqueufe  :  voilà  le  troi- 
fleme  tems. 


Les  femmes  éprouvent  les  mêmes 
fymptomes,  mais  fujets  à  quelques  diffé¬ 
rences  ,  à  caufe  de  la  ffruélure  différente 
des  parties.  La  gonorrhée  s’annonce 
chez  elles  par  un  fentiment  de  deman- 
geaifon  dans  la  vulve  &  une  moiteur  ex¬ 
traordinaire,  Toutes  leurs  parties  natu^ 
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felles  font  enflammées,  enflées,  chaudes, 
douloureufes ,  &  elles  ne  peuvent  fup- 
porîer  les  approches  d’aucun  homme. 
Leurs  urines  font  ardentes,  mais  moins 
que  chez  les  hommes.  Le  pus  elt  virulent, 
rarement  fanguinolent.  Enfin  l’inflamma¬ 
tion  diminue.  Le  pus  devient  blanc  & 
épais ,  &  enfin  il  ceffe  de  couler. 

5.  Le  flége  de  cette  maladie  chez  les 
hommes  élit  à  peine  bien  décrit.  L’in» 
flammation  commence  &  le  pus  fort  d’a¬ 
bord  d’une  petite  glande  de  l’urèthre  ul¬ 
cérée,  laquelle  eft  fltuée  auprès  du -frein; 
car,  i°au  commencement  de  la  maladie, 
c’efl  à  cet  endroit  que  le  malade  éprouve 
un  chatouillement  &  une  douleur  en 
urinant.  z°  Quand  l’inflammation  eft  pe¬ 
tite,  doit  au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie,  foit  à  la  fin  ,  on  fent  à  cet  endroit 
un  ulcéré  par  la  Ample  comprefîion  ex¬ 
térieure  des  doigts  ,ou  par  l’examen  in¬ 
térieur  avec  la  fonde.  On  guérit  la 
gonorrhée ,  ou  l’on  arrête  l’écoule¬ 
ment  du  pus  par  les  injections  qui  ne 
pénètrent  pas  plus  avant.  40  C’efl:  à  cet 
endroit  qu’efl  le  flége  de  la  gonorrhée 
non  virulente  qui  fuit  la  gonorrhée  vi¬ 
rulente.  )  ^  Si  le  pus  venolt  des  parties 
qu’on  afligne  ordinairement ,  il  reflueroit 
vers  la  vefîie  dans  certaines  positions 
du  corps  ,  d’où  tantôt  il  couleroit  libre- 
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ment ,  tantôt  il  feroxt  fupprimé  ;  ce  qui 

n’arrive  pas. 

Si  l’inflammation  efl  petite ,  elle  ne 
Va  pas  au-delà  de  l’endroit  que  je  viens 
d’afîigner.  Mais  fi  elle  efl  confidérable  , 
l’urèthre,  les  glandes  de  Cowper, les  profi¬ 
tâtes,  les  véficules  féminaires  s’enflam¬ 
ment  aufli,  &  s’ulcèrent.  Voilà  ce  qu’ap¬ 
prend  la  diffeefion  des  cadavres. 

Elle  apprend  de  même ,  &  l’on  voit 
suffi  que  chez  les  femmes,  les  glandes  du 
vagin  &  de  l’urèthre  font  affeéfées. 

6.  C’efl  le  virus  vénérien  ,  en  ulcérant 
l’urèthre  ,  qui  donne  naiffance  à  tous  ces 
fymptomes.  La  verge  fe  courbe  à  caufe 
de  l’irritation  &  de  la  contraéiion  du 
frein.  La  douleur  des  lombes  provient 
de  la  fyrnpathie  des  nerfs. 

7.  il  efl  aifé  de  diftinguer  la  gonorrhée 
de  l’ulcere  des  reins  ou  de  la  veffie,  parce 
que  dans  ces  deux  derniers  cas  le  pus  ne 
fort  qu’avec  l’urine.  On  la  diflinguera 
suffi  facilement  de  la  gonorrhée  pure¬ 
ment  due  à  l’excès  du  travail ,  parce  que 
cette  derniere  n’efî  accompagnée  ni  de 
douleurs,  ni  de  dyfurie  ,  ni  de  malignité» 
il  efl  plus  difficile  de  la  diflinguer  chez 
les  femmes  des  fleurs-blanches  :  cepen¬ 
dant  les  douleurs  de  la  gonorrhée  font 
bien  plus  grandes  ;  &  Ton  a  les  preuves 
les  plus  certaines  de  fon  exiflence ,  s’il 
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y  a  cites  ulcérés  aux  parties  naturelles. 

8.  Cette  maladie  ,  quoique  moins 
grave  chez  les  femmes  efl  cependant 
plus  difficile  à  guérir.  Elle  efl  d’autant 
plus  mauvaise  qu’elle  fe  manifefle  plus 
promptement  ,  que  l’inflammation  efl 
plus  grande  ,  qu’il  y  a  un  plus  grand 
nombre  de  parties  affeûées ,  &  que  les 
fÿmptomes  font  plus  violens.  Elle  efl 
d’autant  moins  à  craindre  que  le  pus  efl 
plus  blanc  &  plus  égal ,  &  que  l’ardeur 
de  l’urine  efl  moindre.  Le  danger  efl  très- 
grand  s’il  fe  fait  une  fuppuration  au- 
dedans  du  fcrotum, 

9,  Il  faut  faire  tous  fes  efforts  dans  îe 
premier  îems  pour  appaifer  fin  fl  anima¬ 
tion,  iQ  par  la  faignée;  i°  les  anti-phlo- 
giftiques  ;  30  les  doux  laxatifs  ;  40  les  fo¬ 
mentations  &  la  vapeur  de  l’eau  chaude  ; 
30  les  cataplafmes  ;  6°  les  inje&ions 
émollientes. 

Quand  l’inflammation  efl  un  peu  cal¬ 
mée  ,  il  faut  dans  le  fécond  tems  travail¬ 
ler  à  rendre  îe  pus  blanc  &  glutineux  5 
ee  qu’on  fait  par  les  mercuriaux  dont  la 
principale  vertu,  qui  n’eft  cependant 
pas  inutile  dans  le  premier  tems  ,  favo- 
rife  cet  effet.  Ils  agiffent  d’autant  mieux 
qu’on  les  applique  plus  près  de  Fulcere  ; 
en  conféquence  les  injections  mercu¬ 
rielles  5  les  friâions  avec  l’onguent  mer» 
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euriel  fur  le  gland  &  le  raphée  de  la 
verge  iont  de  la  plus  grande  utilité. 

Dans  ces  deux  tems,la  nourriture  doit 
être  très-legere.  Les  échauffans  ,  comme 
le  vin,  les  épices,  l’exercice ,  font  nui- 
fibles  ,  fi  ce  n’eft  lorfque  le  corps  eft 
dans  un  état  de  foibleife. 

Dans  le  troifieme  îems  ,  il  faut  aider 
la  reproduction  de  nouvelles  chairs 
cicatrifer  l’uîcere  ,  ce  qu’on  fait ,  i°  par 
les  baumes  térébenthines  ;  20  les  adrin- 
gens  ;  30  les  eaux  ferrugineufes  ;  40  l’eau 
de  chaux;  50  le  bain  froid  ;  6°  les  in- 
jeâions  delliccatives  ;  70  la  nourriture 
un  peu  plus  copieufe ,  mais  facile  à  di¬ 
gérer;  8°  la  privation  continuée  des 
pîaiiirs  de  l’amour ,  &  même  de  tout  ce 
qui  peut  exciter  des  idées  lafcives. 

ïo.  On  modéré  l’ardeur  des  urines  par 
les  adouciffans  &  le  camphre.  On  pré¬ 
vient  les  douleurs  que  caufe  la  courbure 
de  la  verge  ,  en  la  retenant  en  en-bas 
par  le  moyen  d’une  ligature.  On  guérit 
les  abcès  du  périnée  en  les  mivrant  an 
plutôt.  ~  .  ■' 

ïi.  Gavante  une  autre  méthode  de 
guérir  la  gonorrhée  ,  fçavoir  par  les  in¬ 
jections  légèrement  c  a  indique  s  &  aftrin- 
genîes,  &  mifes  en  ufage  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie.  Mais  ,  comme 
Feffet  en  eft  tantôt  heureux  &  tantôt 
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malheureux,  le  médecin  qui  veut  ren¬ 
dre  la  fanté  à  fon  malade ,  &  corder  ver 
en  même  tems  fa  réputation,  ne  doit  pas 
s’en  fervir. 

1 2.  Il  fuccede  fervent  aux  purgations 
excefîîves  un  écoulement  de  femenee 
avant  le  coït ou  lorfqu’on  fait  des  ef¬ 
forts  pour  rendre  les  excrémens  ;  ou  des 
pollutions  noclurnes  trop  fréquentes  5 
ce  qui  eft  fuivi  de  foibleffe  &  de  lan¬ 
gueur.  Cela  eft  dû  à  Pérofion  ou  au 
trop  grand  relâchement  du  fphinéler  des 
véficules  féminales.  O11  guérit  par  les 
mêmes  remèdes  que  j’ai  recommandés 
dans  le  troifieme  tems  de  la  gonorrhée. 

1 3 .  Il  eft  une  autre  efpece  de  gonorrhée 
mal  appellée  fiche.  Le  malade  éprouve  une 
dy  furie  brûlante,  &  une  grande  inflamma¬ 
tion  de  l’urèthre,  avec  très-peu  ou  point 
d’écoulement  de  fanie.  La  ftrangurie  ac¬ 
compagne  ces  fymptomes.  Cette  gonor¬ 
rhée  reconnaît  pour  caiife  une  inflam¬ 
mation  qui  ne  fe  termine  pas  par  fup- 
puration,  mais  par  réfolution.  On  la  gué¬ 
rit  par  les  -remèdes  employés  dans  le 
premier  tefhs  de  la  gonorrhée  ordinaire» 

14.  Pourquoi  les  purgatifs  trop  forts 
augmentent-ils  les  fymptomes  } 

V Enflure  vénérienne  des  Teflicules , 

I#  La  caufe  eft  l'inflammation  de  Pu** 

Â  aiy 


37 6  D  es  Maladies 

rèthre  dans  la  gonorrhée  ,  communiquée 
par  lesvaiffeaux  déféré  ns  aux  tefticules, 
par  l’effet  d’un  exercice  rrop  violent  , 
de  Pufage  des  échauffans ,  des  injeéHons 
ailringentes ,  ou  des  purgatifs  trop  forts, 
ïl  n’eil  pas  vrai  que  la  caufe  foit  la  fup- 
preffion  de  la  femence  virulente. 

z.  D’abord  le  flux  virulent  s’arrête  un 
peu.  Une  douleur  lancinante  fe  fait  fen- 
tir  dans  les  teilicules  ;  le  cordon  fperm an¬ 
tique  devient  dur  ;  l’épididyme  ,  enfuite 
le  teilicule  commencent  à  s’enfler,  &  la 
fièvre  s’élève  en  même  tems.  Le  volume 
du  teilicule  augmente  confidérablement 
avec  douleur  vive,  chaleur  &  pefanteur. 
Le  fcrotum  eil  rouge  &  tendu.  Si  l’in¬ 
flammation  fe  refont ,  le  flux  de  la  go¬ 
norrhée  reparoit ,  le  volume  du  tefticuîs 
diminue  par  degrés ,  mais  fouvent  la  du¬ 
reté  de  Pépididyme  perfide.  Si  elle  ne  fe 
réfout  pas ,  elle  fe  termine  par  la  fuppu- 
ration ,  ou  le  fquirrhe ,  ou  la  gangrené 
du  teilicule. 

3.  L’inflammation  communiquée  rend 
aifément  raifon  de  ces  fymptomes. 

4.  Les  caufes  précédentes  font  claire¬ 
ment  diilinguer  l’enflure  iimple  des  îef° 
ticules  ,  de  l’enflure  vénérienne. 

5.  Le  pronoilic  eil  heureux ,  quand  le 
flux  de  la  gonorrhée  reparoit.  On  réfout 
plus  aifément  f enflure  des  teilicules  qui 
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doit  fon  origine  à  une  gonorrhée  que 
celle  qui  la  doit  à  la  vérole.  Le  pronof- 
tic  efl  toujours  douteux  ?  lorfque  l’in¬ 
flammation  efl  grande.  11  eftfimefte,  fi 
la  douleur  celle  fans  que  l’enflure  di- 
mi  nue. 

6.  On  guérit ,  i°  par  îafaignée;  2°  les 
fomentations;  30  les  cataplafines;  40  les 
fufpenfoirs  ;  les  doux  purgatifs  ;  6° 
l’ufage  tant  interne  qu’externe  des  mer» 
curiaux  ;  70  le  vomiffement  excité  avec 
le  turbith  minéral;  8°  les  alimens  très» 
légers ,  le  repos  ?  &  la  fituation  horizon¬ 
tale. 

Les  emplâtres  mercuriels  ,  les  fumiga¬ 
tions  conviennent  pour  diffiper  la  du¬ 
reté  perflflante.  Ces  remèdes  font  bons 
dans  toutes  les  tumeurs  vénériennes  qui 
fe  terminent  par  induration. 

Si  la  tumeur  tend  à  la  fuppuration  ,  il 
faut  l’ouvrir  au  plutôt.  Il  faut  l’emporter 
par  le  fer ,  fi  elle  efl:  attaquée  de  cancer 
ou  de  gangrené» 

La  S  trangurie  vénérienne. 

ï.  Il  faut  néceflairement  diftingue-r  la 
flrangurie  inflammatoire  de  la  flrangurie 
habituelle.  J’ai  parlé  de  la  première  en 
traitant  des  maladies  fébriles  ;  je  vais  à 
préfent  parler  de  l’autre. 

2?  Là  flrangurie  habituelle  efl  dûe5  i$ 
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â  la  conftriâdon  de  l’urèthre  par  les  ci¬ 
catrices  ;  2°  aux  excroifiances  durcies  ; 
30  à  la  tuméfaâion  des  proftates  &  des 
glandes  de  Cowper. 

L’urine  coule  par  un  petit  filet, 
fouvent  interrompu,  &:  quelquefois  bi¬ 
furqué.  La  veftie  fe  vuide  lentement  ;  tan¬ 
tôt  le  malade  éprouve  une  irritation  qui 
le  follicite  à  uriner,  tantôt  il  n’en  éprouve 
point. 

4.  i°  Enflammer,  &  ulcérer  Turèthre  ; 
%°  les  bougies  mercurielles  ;  3  0  la  fonde 
de  plomb  ;  40  ouvrir  Turèthre  à  l’endroit 
affefté  &  enlever  Tobftacle  ;  <j°  les  re¬ 
ine  des  déjà  prefcrits  pour  la  dureté  du 
tefticule ,  fi  Tobftacle  a  fon  fiége  dans 
les  proftates ,  voilà  les  moyens  qu’on 
emploie  contre  cette  maladie. 

Le  Bubon  vénérien. 

1.  Les  auteurs  qui  rangent  les  bubons 
parmi  les  principaux  lignes  de  la  vérole 
fe  trompent.  Ils  peuvent  fe  manifefter 
le  fang  étant  gâté  ,  ou  fans  qu’il  le  foit. 
Je  ne  traiterai  ici  que  des  derniers. 

2.  On  les  diftingue ,  i°  à  raifon  du 
Heu  :  c’eft  Taine  gauche  qui  eft  enflée  , 
ou  la  droite ,  ou  toutes  les  deux  ;  20  le 
bubon  eft  inflammatoire  ou  fquirrheux. 

3.  Le  bubon  eft  dû  au  virus  vénérien 
qui  eft  abforbé  par  les  vaille  aux  lym- 
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phatiques  ,  &  qui  obflrue  les  glandes  in¬ 
guinales. 

4.  On  fent  dans  Faîne  une  douleur  ac¬ 
compagnée  d’une  petite  dureté.  Elle  aug¬ 
mente  jufqu’à  ce  que  la  peau  s’élève  & 
foit  rouge.  La  partie  eft  chaude  &  vexée 
par  une  douleur  aiguë.  Le  malade  mar¬ 
che  avec  peine.  Le  bubon  s’élève  de  plus 
en  plus,  les  pulfaîions  s’y  font  fenîir , 
&  il  devient  pourpré.  Enfin,  les  fymp- 
tomes  eeflant,  il  coule  un  pus  bien  for¬ 
mé  ,  le  fond  de  Ftilcere  fe  remplit  de 
nouvelles  chairs ,  &  elles  (ont  recouver¬ 
tes  par  la  peau  qui  fe  régénéré. 

Mais  lorfque  le  bubon  durcit  avec 
très-peu  ou  point  de  douleur  &  de  cha¬ 
leur  ,  &  qu’il  relie  dans  le  même  état , 
alors  il  devient  fquirrheux.  11  eft  immo¬ 
bile  ou  mobile.  Quelquefois  il  dégénéré 
par  la  fuite  en  carcinome. 

5.  Les  fymptomes  vénériens  antécé- 
dens  font  aifément  diftinguer  les  bubons 
vénériens  des  bubons  peftilentiels  ou 
fcorbutiques.  Voici  les  autres  lignes  qui 
le  feront  diflinguer  de  la  hernie  inguinale  : 
la  hernie  cède  facilement  à  la  prefflon 
du  doigt ,  mais  revient  promptement  à 
fon  premier  état;  le  bubon' vénérien  ou 
ne  cède  point,  ou  retient  Fini  prefflon 
du  doigt.  Toute  la  tumeur  que  forme  la 
hernie  efl  molle ,  celle  que  forme  le 
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bubon  Dell  feulement  à  fa  partie  la  plus 
élevée.  Enfin  Tune  &  Fautre  ont  leurs 
fympîomes  particuliers,  11  eft  très-diffi¬ 
cile  de  diftinguer  les  bubons  locaux  de 
ceux  qui  font  dûs  à  la  corruption  du 
fang,  quand  elle  ne  s’efl  pas  encore  ma* 
nifefiée  par  fesfymptomes  :  les  premiers 
font  toujours  accompagnés  ou  précédés 
immédiatement  de  la  gonorrhée  ou  d’un 
chancre ,  les  autres  naifient  fans  caufe 
manifefte.  Le  jugement  eft  aidé  par  la 
vie  précédente  du  malade. 

6.  Le  pronoftic  eft  toujours  heureux 
dans  le  bubon  inflammatoire.  S’il  difpa^- 
roît  fubîtement ,  toute  la  maffe  du  fang 
eft  corrompue.  Il  efl:  toujours  incertain 
dans  le  bubon  fquirrheux  ;  il  efl:  fâcheux, 
quand  il  commence  à  être  douloureux. 
Lorfqu’il  efl:  dégénéré  en  carcinome  * 
ou  il  n’eft  pas  adhérent  aux  vaifleaux 
inguinaux  ,  &  alors  le  pronoflic  efl:  dou¬ 
teux  :  ou  il  y  efl:  adhérent,  &  dans  ce  cas 
nulle  guérifon  à  attendre. 

7 .  Les  premiers  jours  ,  lorfque  le  bu¬ 
bon  efl:  à  peine  gros  comme  une  châ¬ 
taigne  ,  on  peut  en  opérer  la  réfolution 
avec  fureté  ;  mais  s’il  eft  plus  gros ,  ou 
s’il  enfle  promptement ,  il  faut  le  faire 
fuppurer.  On  opéré  la  réfolution,  i°  par 
la  faignée  ;  i°  les  purgatifs;  30  l’ufage 
tant  interne  qu’externe  des  mercuriaux  5 
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4°  les  alimens  légers.  On  obtient  la  fup-* 
puraîion,  i°  parles  emplâtres  m  attira- 
tifs;  i°  les  cataplafmes  fuppuratifs; 
les  alimens  nourriilans  &  en  grande  quan* 
tité.  Il  ne  faut  adminiltrer  dans  eet  état 
ni  faignée  ni  purgatifs. 

Quand  le  bubon  elf  touî-à-fait  fup- 
puré  ?  il  faut  faire  une  large  ouverture 
pour  donner  une  ilfue  au  pus,  i°  avec 
le  fer;  i°  avec  le  cauilique.  Enfuite  on 
doit  uniquement  penfer  à  remplir  de 
chair  l’ulcere  bien  nettoyé.  Mais  s’il  n’eli 
pas  d’une  bonne  nature ,  on  le  corrige 
par  l’ufage  interne  du  mercure  :  la  nour¬ 
riture  doit  alors  être  legere. 

8.  Voilà  ce  qu’il  convient  de  faire 
pour  guérir  le  bubon  vénérien  local ,  en 
quelqu’endroit  qu’il  foit. 

9.  Le  bubon  local  peut-il  fe  manifelter 
fans  être  précédé  de  fymptomes  véné¬ 
riens  ? 


La  Gonorrhée  non  virulente » 


i«  La  gonorrhée  non  virulente  eft  un 
ulcéré  petit,  calleux,  non  vénérien,  qui 
relie  après  Lulcere  de  la  gonorrhée  dans 
le  canal  excrétoire  même  de  la  glande* 
&  qui  a  le  même  liège;  car,  i°  la  go¬ 
norrhée  virulente  dégénéré  en  celle  dont 
il  elL  quellion ,  le  malade  lent  quel¬ 
quefois  une  piquure  dans  le  gland  pro¬ 
che  le  frein  ;  3^  par  l’effet  des  injections 
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irritantes  une  douleur  fe  fait  fentir  à  cet 
endroit ,  le  pus  en  fort  en  grande  quan¬ 
tité  ?  l’urine  y  excite  chaleur ,  enforte 
que  l’on  voit  fe  manifefler  prefque  tous 
les  fymptomes  d’une  gonorrhée  viru¬ 
lente  ;  4fe>  cela  devient  évident  avec  le 
fecours  de  la  fonde  ou  par  la  compref- 
lion  des,  doigts.  Cette  maladie  ne  peut 
donc  dépendre  ni  des  proflaîes ,  ni  des 
véftcules  féminaies ,  ni  du  relâchement 
feul  des  conduits  excrétoires. 

Z.  Elle  efl  produite  par  les  purgatifs 
trop  fréquens  &  trop  violens ,  les  go¬ 
norrhées  longues  &  réitérées ,  la  foi- 
bleflfe  du  corps  occaflonnée  par  la  fièvre, 
ou  la  faiivation  ou  d’autres  caufes.  Ainfi 
les  vaifleaux  de  l’ulcere  font  relâchés  9 
êz  la  cicatrifation  ne  peut  fe  faire. 

3.  Il  coule  continuellement  de  l’urè- 
thre  un  peu  de  fanie  claire  ,  aqueufe , 
îranfparente ,  fur-tout  après  le  repas  ou 
un  exercice  trop  fort.  Les  filamens  d’un 
pus  plus  épais  nagent  dans  l’urine.  L’é¬ 
coulement  efl  plus  abondant  dans  les 
te  ni  s  chauds  que  dans  les  tems  froids. 
Une  piquure  fe  fait  quelquefois  fentir 
dans  le  gland. 

4.  II  eft  aifé  de  diftinguer  cette  gonor¬ 
rhée  non  virulente  de  l’écoulement  de 
la  femence  :  la  première  flue  toujours  , 
la  fécondé  ne  flue  que  dans  certains 

tems. 
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5.  Le  pronoflic  eil  plus  heureux  fi  fa 
maladie  eft  récente ,  que  fi  elle  eft  an» 
cienne.  Mais  la  guérifon  en  eft  toujours 
doute ufe  ;  il  faut  la  mettre  au  nombre 
de  ces  maladies  qui  réli fient  à  tous  les 
efforts  des  médecins. 

6.  On  emploie  9  i°  les  remèdes  aftrin- 
gens  internes  ;  20  ceux  qui  détournent 
l’écoulement  ;  30  Fufage  intérieur  des 
cantharides  ;  40  les  eaux  minérales  fer- 
rugineufes;  5°  les  injeérions  digeflives 
ou  qui  rongent  Furèthre  ;  6°  les  injec¬ 
tions  flyptiques;  7°le  bain  froid  de  mer; 
8°  les  alimens  qui  reftaurent  fans  échauf¬ 
fer  ,  la  privation  des  plaifirs  de  l’amour, 
du  vin ,  de  Fexercice  trop  fort ,  &  la 
tempérance  dans  le  manger. 

7.  Si  les  forces  fe  rétablirent  ,  &£  fi  le 
malade  éloigne  de  fon  ef prit  les  inquié¬ 
tudes  que  lui  catife  fon  mal,  le  tems  peut 
être  d’un  grand  fecours. 

Les  petits  Ulcérés  vénériens  ,  ou  Chancres  « 

1.  La  caufe  de  ces  petits  ulcérés  efl: 
le  virus  vénérien  trop  âcre  trop  fubtif 
qui  corrode  les  vaiîTeaux  mêmes  ,  ou 
obflrue  &  enflamme  les  glandes  fébacées. 

2.  Il  paroît  d’abord  une  tache  rouge, 
qui ,  en  s’élevant,  reffemble  à  un  bouton 
miliaire,  accompagné  de  chaleur  &  de 
demangeaifon.  Sa  partie  la  plus  élevée 
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blanchit  infenfiblement,  &  fe  change  efl 
un  pus  jaune  vifqueux.  Il  s’ouvre,  & 
forme  un  ulcéré  enflammé,  qui  s’étend 
de  tout  côté.  Il  a  ordinairement  des 
bords  blancs  &  calleux.  Enfin  il  fait  des 
progrès  de  plus  en  plus ,  <k  corrompt 
les  parties  voifines. 

3.  Tous  ces  fymptomes  font  dûs  au 
virus  vénérien  qui  enflamme  &  corrode. 

4.  Il  efl:  aifé  de  diflinguer  ces  petits 
ulcérés  de  l’excoriation  du  gland  ;  mais 
il  ne  l’eft  pas  de  diflinguer  les  petits  ul¬ 
cérés  locaux  de  ceux  qui  font  produits 
par  la  vérole*  S’ils  font  malins  ,  s’ils  par¬ 
courent  rapidement  leurs  périodes,  s’ils 
occupent  le  frein  ou  les  caroncules  myr- 
tiformes ,  il  efl  vraifemblable  qu’ils  font 
du  nombre  des  premiers  ;  mais  s’ils  font 
fort  bénins ,  s’ils  difparoiflent  prompt 
îement  pour  reparoître  de  nouveau  ,  il 
y  a  lieu  de  foupçonner  que  toute  la  maffe 
du  fang  efl  infeàée. 

5.  Le  pronoftic  efl  meilleur  îorfque  la 
matière  contenue  dans  ces  petits  ulcérés 
efl  aqueufe,que  lorfqu’elle  efl  vifqueufe. 
Il  efl  avantageux ,  fi  l'inflammation  efl 
récente  &  îegere  ;  il  efl  douteux ,  fl  les 
ulcérés  font  anciens. 

6.  On  guérit,  i°  par  la  faignée  ;  i°  les 
fomentations  &  les  cataplafmes  émoi- 
liens;  3^  les  mercuriaux  les  purga¬ 
tifs  ; 
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tîfs;  5e  les  fripions  avec  Fonguent  mer¬ 
curiel  très-fort,  ou  FappUcation  des  cauf- 
tiques  mercuriaux  ;  6 S  en  retenant  la 
verge  fufpendue  ;  j9  en  ne  permettant 
que  des  alimens  très- légers. 

7.  Voilà  ce  qui  convient  contre  tous 
les  petits  ulcérés  locaux ,  en  quelqu’en- 
droit  qu’ils  foient. 

La  Tumeur  du  Prépuce  &  du  Gland . 

1 .  Les  tumeurs  du  prépuce  du  gland 
fe  distinguent,  i°  en  inflammatoires ,  œdé- 
mateufes  8c  fquirrheufes  ;  i°  en  phimofls 
&  paraphimofls. 

2.  La  caufe  prochaine  eft  le  virus  vé¬ 
nérien  des  petits  ulcérés  qui  obfirue  les 
vaifTeaux  fanguins  ou  féreux.  Il  faut  ajou¬ 
ter  à  cette  caufe  la  compreflion  des  cal- 
lofités. 

3.  Les  caufes  éloignées  font  Fimpref- 
fion  du  froid  fur  la  verge  ,  les  cauftiques 
irritans ,  le  féjour  de  la  fanie  vénérienne* 
l’exercice ,  l’intempérance  dans  le  vin  * 
les  échauflans. 

4.  L’inflammation ,  la  rougeur,  la  cha¬ 
leur,  la  douleur,  l’enflure  du  prépuce 
&  du  gland  commencent  par  l’inflam¬ 
mation  des  petits  ulcérés.  La  fièvre  ac¬ 
compagne.  L’urèthre  efl:  rétréci,  l’urine 
fort  avec  peine  6c  en  excitant  de  la  dou¬ 
leur.  Des  tumeurs  çryftallines  remplies 

Princ .  mcd.  B  h 
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d’une  humeur  aqueufe  entourent  le  bord 
du  prépuce  ou  du  gland.  Les  femmes 
éprouvent  les  mêmes  fymptomes,  Cette 
maladie  fe  termine  par  la  réfolution  ou 
le  fquirrhe ,  ou  la  gangrené, 

•  5»  Si,  les  parties  étant  légèrement  bief- 
fées  ,  il  fort  un  fang  vermeil ,  il  y  a  lieu 
de  concevoir  la  meilleure  efpérance.  La 
tumeur  œdémateufe  efl  la  moins  à  crain¬ 
dre  ,  l’inflammatoire  eft  plus  dangereufe^» 
la  fquirrheufe  efl  opiniâtre,-  Le  cas  qui 
eft  accompagné  des  tumeurs  cryftallines 
eft  grave  ,  celui  ou  la  gangrené  furvient 
î’eft  encore  plus  ,  6c  le  danger  efl:  le  plus 
éminent  fi  elle  attaque  la  racine  de  la 
verge  ou  l’ouverture  du  vagin. 

6.  Réfoudre  les  obftnnftions  &  pré¬ 
venir  la  gangrené  ,  voilà  l’indication  qui 
fe  préfente  dans  la  tumeur  inflamma¬ 
toire  6c  œdémateufe.  Onia  remplit,  i° 
par  les  laignées  copieufes  ;  z  les  purga¬ 
tifs  ;  les  mercuriaux  ;  40  la  précau¬ 
tion  de  tenir  la  verge  fufpendue  ;  50  les 
fomentations  6c  les  catapîafmes;  6°  les 
injecfions  émollientes  faites  entre  le  pré¬ 
puce  6c  le  gland  ;  7 0  les  douces  fripions 
avec  l’onguent  mercuriel  fur  les  parties 
malades  ;  8°  la  fcariiîcation  ou Tincifion 
du  prépuce  ;  99en  ne  permettant  qu’une 
petite  quantité  de  nourriture  ;  en  or¬ 
donnant  les  boiffons  délayantes  9  le  re- 
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J50S  ;  en  évitant  les  fubflances  irritantes 
&  cauftiques  ;  &:  ayant  foin  de  ne  point 
laiffer  féjoumer  for  la  partie  la  fanie 
vénérienne. 


Les  Tubercules  calleux . 

1.  On  les  diftingue ,  i°  à  raifon  des 
parties  afFe&ées  ;  à  raifon  de  leurs 
différentes  efpeces. 

2.  Ils  font  dûs  au  virus  vénérien  qui 
affedle  les  plus  petits  vaiffeaux  &  les 
glandes. 

3.  Si,  après  la  guérifon  des  petits  ul¬ 
cérés  vénériens  ,  il  relie  une  callolité  , 
on  l’appelle  phyma ;  li  elle  eft  comme 
une  corde  ,  on  l’appelle  corde.  Quelque¬ 
fois  il  vient  à  la  verge  ,  à  la  vulve  ,  au 
fondement,  aux  mamm elles  ,  des  ex- 
croiffances  verruqueufes  ,  fans  aucun  ul¬ 
céré  antécédent.  Si  les  excroiffances 
font  longues  ,  on  les  appelle  porreaux  ; 
fi  elles  font  courtes ,  verrues  ;  fi  elles 
font  encore  moins  élévées  &  larges  f 
condylomes  ;  fi  elles  font  frangées,  crêtes. 
Il  vient  aufîî  au  fondement  d’autres  ex» 
croiffances  qui  prennent  différens  noms  : 
on  les  nomme  crêtes ,  fi  elles  tiennent  à 
une  peau  pendante  ÔC  enflée  ;  mûres ,  fi 
elles  tiennent  à  un  petit  pédicule  ;  & 
les  plus  grandes  de  ces  dernieres  s’ap¬ 
pellent  fies ,  Les  fîffures  qui  naiffent  entre 
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les  rides  de  l’anus ,  &C  qui  verfent  du  pusv 
s’appellent  rhagades.  Toutes  ces  exeroif- 
fauces  peuvent  dégénérer  en  cancer. 

4.  Pour  diftinguer  les  tubercules  eaî* 
leux  locaux  de  ceux  qui  font  dûs  à  la 
vérole,  il  faut  examiner  s’ils  reparoiflent 
fouvent,  tk  avoir  égard  aux  autres  fymp- 
iomes. 

5.  S’ils  font  dans  un  état  fquirrheux  , 
le  pronoilic  eli  avantageux  :  il  elt  dou¬ 
teux,  s’ils  commencent  à  être  accompa¬ 
gnés  de  chaleur ,  de  douleur ,  8c  de  dou¬ 
leur  lancinance. 

6.  Le  phyma  &  les  cordes  doivent  être 
traités  comme  le  fquirrhe  :  j’en  ai  indi¬ 
qué  les  remèdes.  On  guérit  les  autres  tu¬ 
bercules,  i°  par  l’amputation  ;  20  les 
cauftiques  :  les  rhagades  ,  par  les  émoi- 
liens,  les  déterlifs,  les  cicatrifans. 

La  Vérole  confirmée „ 

.  ,  \  fi  .  ..  .  .  . 

î  .  On  diûingue  la  vérole ,  1 0  à  raifon 
des  parties  affe&ées  ;  20  à  raifon  des 
autres  maladies  compliquées. 

2.  La  vérole  eil  due  au  virus  véné¬ 
rien  abforbé  par  les  vaille  aux  fanguins , 
féreux ,  lymphatiques ,  lequel  gâte  tou¬ 
tes  les  humeurs ,  principalement  le  mucus 
des  glandes,  &  la  grailfe.  Ce  virus  eft 
fouvent  déterminé  à  fe  jetter  fur  cer- 
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taïnes  parties  par  le  concours  de  caufes 
particulières. 

3.  Les  caufes  éloignées  font  toutes  les 
c-hofes  qui,  appliquées  extérieurement 
ou  intérieurement ,  enflamment  &c  def- 
flèchent  les  ulcérés  virulens  locaux  ;  la 
répercuflion  des  bubons  vénériens  flans 

|  ‘  aucune  adminiflration  du  mercure.  Com¬ 
bien  efl  donc  grande  l’erreur  de  ceux 
qui  prétendent  que  la  vérole  n’a  jamais 
été  produite  par  la  gonorrhée  ! 

4.  Tous  les  flymptomes  locaux  outre 
la  gonorrhée ,  comme  les  petits  ulcérés 
des  parties  naturelles ,  les  tumeurs  des 
tefticules  ,  les  bubons  ,  les  tubercules  de 
la  verge  &  du  fondement  reparoiflént. 

Le  palais,  le  gofier ,  la  membrane  pi» 
tuitaire  font  attaqués  d’inflammations  , 
&  d’ulceres  dont  les  bords  font  blancs 
ëc  calleux.  En  confléquence  la  dégluti¬ 
tion  ne  fle  fait  qu’avec  la  plus  grande 
peine ,  les  os  font  rongés  par  la  carie , 
la  voix  devient  enrouée  ,  l’haleine  efl 
puante  ,  Si  le  nez  lui-même  tombe  de 
pourriture, 

La  chaleur  du  lit  excite  dans  tout  le 
corps  les  douleurs  les  plus  atroces ,  lan¬ 
cinantes  ,  déchirantes  ,  mais  fur- tout  au 
milieu  de  la  jambe  &  du  bras  :  elles  cefl» 
flent  ou  diminuent  vers  le  matin.  11  flur- 
yient  quelquefois  enflure  &  fuppuration. 

Bbiij 
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dans  les  parties  douîoureufes  5  quelque¬ 
fois  elles  ne  font  attaquées  ni  de  l’un  ni 
de  l’autre  de  ces  accidens. 

La  peau  efl  couverte  de  taches  larges^ 
circulaires ,  féches  ,  jaunâtres  ou  pour¬ 
prées  5  qu’il  faut  diflinguer  de  toutes  les 
autres.  Autour  du  front,  des  tempes,  &  de 
la  racine  des  cheveux  efl  un  chapelet  de 
pullules  galeufes ,  qu’on  appelle  couronne 
de  Vénus .  Dans  les  paumes  des  mains  & 
aux  plantes  des  pieds  font  des  crevaffes 
qui  verfent  une  matière  ichoreufe.  Toute 
la  furface  du  corps  efl  attaquée  d’inflam¬ 
mations  &  d’uleeres  ,  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  larges  ,  dépouillent  les  muf- 
cles ,  verfent  un  pus  verd  ou  jaune 
comme  du  fuif  9  &  dont  les  orifices  font 
petits  ,  applatis  &  pâles. 

Les  différentes  glandes  de  différentes 
parties  du  corps  s’obdruent ,  fe  dur  ci  f- 
fent  &  s’enflent  :  à  raifon  des  différens 
degrés  de  dureté  qu’elles  acquièrent 
elles  prennent  différens  noms.  Les  ten¬ 
dons  ,  les  nerfs ,  les  ligamens  ne  font 
pas  plus  épargnés  par  le  virus  véné¬ 
rien  :  de-là  les  nodus ,  les  gîanglions  ? 
les  tophus. 

Les  exodofesfemanifedent,  elles  font 
extrêmement  douîoureufes,  tantôt  du¬ 
res  ,  tantôt  molles ,  &  elles  menacent  de 
fpppuration.  Les  os  cariés  produifent  des 
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ulcérés  fétides  malins.  La  moelle  corrom¬ 
pue  devient  puante  ,  âcre  ,  &  excite  les 
douleurs  les  plus  cruelles.  Les  têtes  des  os 
s’enflent  avec  douleur,  de-là  l’ankylofe. 
Quelquefois  les  os  font  fi  fragiles  que  le 
moindre  choc  les  caffe  ;  d’autres  fois  ils 
.acquièrent  une  mollefle  extraordinaire. 

Les  paupières  s’enflamment,  s’ulcèrent; 
les  yeux  attaqués  de  la  caîarade  ne  voient 
plus  la  lumière  ;  le  conduit  lacrymal  efl: 
bouché ,  d’oii  naît  la  fiftuîe,  L’inflam¬ 
mation  ,  l’abcès  ,  la  carie  pénétrent  l’or*- 
gane  de  rouie.  Le  tympan  efl:  rongé  6c 
le  pus  coule  :  de-là  le  tintement  des  oreil¬ 
les  ,  le  bruit  fourd  qui  s’y  fait  entendre 
&:  la  furditéo  r 

5.  Les  fondions  animales  font  léfées  ; 
le  malade  efl  tourmenté  de  mal  de  tête, 
de  migraine  ,  d’étourdiflemens  ,  d’épi- 
lepfle  ,  de  fpafmes,  de  tremblemens  &z  de 
paralyfle.  Les  fondions  vitales  font  aufli 
dépravées  ,  de-là  la  dyfpnée,  l’aflhme  ? 
fhémoptyfle,  la  toux,  la  phthifle,  les 
palpitations  de  cœur,  les  fyncopes  ,  l’in¬ 
termittence  du  pouls.  Enfin  les  fondions 
naturelles  qui  ne  fe  font  plus  déîmifent 
l’appétit,  empêchent  la  digeflion  ,  don¬ 
nent  naiflance  aux  affedions  hypochon- 
driaques  ,  à  Fhydropifie ,  aux  obflruc- 
fions  &  à  la  diarrhée. 

Quand  le  corps  çû  épuifé ,  le  vifage 
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pâlit,  la  fièvre  he&ique  colliquative  s’é¬ 
lève  ,  les  ulcérés  puans  amènent  la  com> 
fomption,  enfin,  après  des  foufFrances 
atroces,  le  malade  avance  à  pas  lents 
vers  fa  fin ,  &  périt  miférablement. 

Les  femmes  éprouvent  des  fymptomes 
particuliers  ,  comme  les  fquirrhes,  les  ul¬ 
cérés  ,  les  cancers  des  mammeiles  &  de 
îa  matrice  ;  l’écoulement  trop  abondant 
ou  la  fuppreffîon  des  mendrues  ;  l’avor¬ 
tement.  Les  enfans  qu’elles  mettent  au 
monde  font  rouges  &  n’ont  point  d’épF* 
derme. 

6.  Tous  ces  fymptomes  s’expliquent 
aifément  par  le  mélange  du  virus  véné- 
rien  avec  le  fang*  Les  glandes  des  par¬ 
ties  naturelles  &  du  fondement  font  obs¬ 
truées  ,  de  là  les  petits  ulcérés  &  les  tu¬ 
bercules.  Les  glandes  muqueufes  du  go- 
fier  &  du  nez  le  font  auiTi ,  de-ià  les  ul¬ 
cérés  de  ces  parties.  Les  douleurs  font 
dues  au  virus  vénérien  qui  irrite  par  fou 
âcreté  les  mufcles  &  le  périofle,  ou  aux 
exoilofes  naiffantes ,  ou  à  la  déprava¬ 
tion  de  la  moelle  i  ces  douleurs  augmen¬ 
tent  par  l’effet  de  îa  chaleur  qui  raréfié 
les  humeurs  ,  &c  elles  s’adouciffent  en- 
fuite  par  Feffet  de  la  tranfpiration  aug¬ 
mentée.  Les  glandes  fébacées  de  la  peau 
font  infeétées  par  le  virus,  de-là  les  puf- 
iUles  ;  la  graiffe  qui  efl  fous  la  peau  Tefl 
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auffî  ,  de-là  les  ulcérés.  La  fubiîance  o f- 
feufe  eft  amollie,  &  la  moelle  efl  cor¬ 
rompue,  de-là  les  maladies  des  os.  La 
lymphe  &  la  femence  font  épaifîies ,  de¬ 
là  les  tumeurs  des  glandes  &  des  teilicu- 
les.  Les  humeurs  &  les  glandes  des  yeux 
ne  font  pas  épargnées  /de-là  les  mala¬ 
dies  de  cet  organe*  Le  conduit  d 'Enfla* 
che  efï  gâté  par  les  ulcérés  du  gofier , 
de-là  les  maladies  des  oreilles.  Toutes 
les  humeurs  font  âcres  &  dépravées  , 
&  différentes  parties  du  corps  font  atta¬ 
quées  d’obftruélion ,  de-là  la  léfion  des 
fondions  animales  ,  vitales  &  naturelles. 

7.  Le  diagnoilic  n’eil  pas  aifé  tant  à 
caufe  de  la  reffemblance  des  fymptomes 
avec  d’autres* maladies  ,  qu’à  caufe  de 
la  mauvaife  foi  du  malade.  Parmi  les 
lignes,  les  uns  font  certains  ;  les  autres, 
douteux.  Voici  les  premiers  :  communi¬ 
quer  du  mal  à  d’autres  perfonnes  faines  , 
ou  mettre  au  monde  des  enfans  vérolés; 
être  attaqué  d’accidens  vénériens  locaux 
fans  aucun  commerce  vénérien  ;  avoir 
la  peau  couverte  de  taches ,  ou  de  puf- 
tules  gaieufes,  ou  d’ulceres  tels  que  je 
les  ai  décrits  ci-deffus.  On  diftingue  ai- 
fément  les  ulcérés  vénériens  du  gofier 
des  ulcérés  fcorbutiques  ,  par  la  cavité 
&  la  couleur  cendrée  :  de  l’angine  fup- 
purée ,  par  les  lignes  qui  ont  précédé,  & 
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la  durée.  L’exofïofe  doit  pafTer  pourim 
ligne  très-certain  ,  fi  elle  ne  dépend  pas 
d’une  fraéhire  ou  de  quelque  coup  ex¬ 
térieur.  On  diftingue  aifément  l’hypérof- 
lofe  vénérienne  du  vice  rachitique,  gout¬ 
teux  &  écrouelleux ,  par  leurs  fympto- 
mes  précédens.  La  carie  peut  devoir 
fon  origine  à  plufieurs  caufes ,  mais  on 
peut  juger  avec  fondement  qu’elle  elt 
vénérienne  ,  quand  on  ne  découvre  au¬ 
cune  caufe  extérieure,  ni  fcorbutique  , 
ni  écrouelieufe  ,  ni  rachitique.  La  fragi¬ 
lité  des  os  efl  encore  un  ligne  fur. 

Voici  les  autres  figues  ;  la  tuméfac^* 
lion  des  glandes  &  les  douleurs  noclur- 
nés  ;  les  affeeiions  des  yeux,  des  oreib 
les,  de  la  tête,  des  poumons.  Le  mé¬ 
decin  doit  examiner  ü  des  tubercules 
vénériens  ,  des  petits  ulcérés  malins  , 
des  tumeurs  du  prépuce  ou  du  gland  , 
ou  la  réfolution  fubite  de  quelque  bubon 
confidérable  fans  mercure  ,  n’ont  pas 
précédé  l’état  aéhiel  du  corps  :  par-là  il 
fe  met  dans  le  cas  de  porter  un  juge¬ 
ment  plus  certain. 

8.  Si  la  vérole  elL  récente  ,  fi  elle  at^ 
taque  un  corps  jeune  ,  dont  les  humeurs 
ont  toujours  été  faines ,  &  fi  elle  n’eft 
point  accompagnée  de  l’état  inflamma¬ 
toire  du  fang,  le  pronoftic  eü:  plus  fa? 
f  orable  que  iorfqu’elle  eft  invétérée  ? 
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qu’elle  attaque  un  enfant  ou  un  vieillard 
&  qu’elle  eil  jointe  à  F  état  plilogiifique 
du  fang.  Il  eft  encore  meilleur  chez  les 
femmes  qui  ont  leurs  régies  que  chez 
les  hommes.  Le  danger  eil  d’autant  plus 
grand  que  les  fymptomes  font  plus  gra¬ 
ves  ,  &  que  les  parties  attaquées  font 
plus  néceffaires  à  la  vie,  il  eil  très-ur¬ 
gent  s’il  y  a  exoilofe  ou  carie  dans  le 
crâne  ,  s’il  fe  forme  des  tubercules  ou 
des  vomiques  dans  les  poumons  ,  ii  la 
matrice  eil  attaquée  du  cancer ,  &  fi  la 
moelle  des  os  eil  corrompue.  Si  la  vé¬ 
role  eil  jointe  aux  écrouelles  9  au  fcor- 
but,  ou  à  la  phthifie  ;  la  guérifon  eil  dif¬ 
ficile.  Quelques  fymptomes,  tels  que  les 
douleurs  vénériennes,  les  grandes  pul¬ 
lules  corrofives  ,  la  tuméfaction  des  tef- 
ticuies  ou  des  glandes  ,  la  carie  ,  cèdent 
à  peine  aux  remèdes. 

9.  On  guériiToit  autrefois  cette  maîa^ 
die  avec  le  gayac ,  la  racine  de  fquine  8c 
de  falfepareille  ;  mais,  la  nature  du  virus 
vénérien  étant  changée  ,  c es  remèdes 
font  aéluellement  infufEfans,  Le  mercure 
eil  regardé  aujourd’hui  avec  raifpn  com¬ 
me  îe  plus  efficace, 

10.  On  guérit  la  vérole  ou  fans  lafa- 
livation ,  ou  avec  la  falivation.  Dans  la 
première  méthode  on  dirige  le  mercure 
yers  les  émoqftoires  çlu  corps  par  les  re« 
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rnèdes  propres,  i°  vers  les  inteftins  J 
par  les  purgatifs  ;  2°  vers  les  reins ,  par 
les  diurétiques  ;  30  vers  la  peau,  par  les 
fudorifiques  ,  les  bains  &  les  cautères. 
Ces  évacuations  font  excitées  très-bien 
par  la  difîbluîion  du  mercure  fublimé 
corrofif  dont  il  a  déjà  été  fait  mention 
à  l’occafion  du  cancer  ,  mais  l’expérience 
n’a  pas  encore  affez  confirmé  fes  vertus. 
Le  malade  fur  lequel  on  emploie  cette 
méthode  doit  préférer  l’été,  refpirer  un 
air  tempéré,  ferein  ;  fe  garantir  du  froid  ; 
n’ufer  que  d’alimens  très- légers  &  en 
petite  quantité  ;  avoir  égard  aux  parties 
principalement  afFeélées  ;  &  perfévérer 
dans  fon  régime  après  l’éloignement  to¬ 
tal  des  fymptomes.  Cette  méthode  trom¬ 
pe  fouvent ,  il  ne  faut  donc  y  avoir  re¬ 
cours  que  dans  le  cas  oii  l’autre  efï  dan- 
gereufe. 

11.  La  falivation  efl  aujourd’hui  re¬ 
gardée  comme  la  méthode  la  plus  fûre  , 
la  plus  prompte  &  fouvent  la  moins 
agréable.  Mais  elle  ne  convient  point 
lorfque  la  vérole  efl  jointe  à  l’épilepfie  , 
à  la  phthifie  pulmonaire  ,  ou  à  quelqu’au- 
tre  maladie  fébrile  ou  chronique ,  fur- 
tout  la  diarrhée ,  avant  qu’elle  foit  guérie 
ou  diminuée.  Elle  ne  convient  point  da¬ 
vantage  aux  enfans,  aux  vieillards,  aux 
femmes  greffes  &  aux  perfonnes  épui~ 
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fées.  Pour  bien  expliquer  le  traitement 
de  la  vérole  ,  il  le  faut  distinguer  en  trois 
îems ,  celui  oii  on  le  commence  ,  celui 
où  on  le  continue,  &  celui  où  on  le  ceffe. 

12.  Premier  îems.  Dans  notre  cli¬ 
mat  le  printems  eft  préférable  à  l’au~ 
tomne  pour  commencer  le  traitement  ; 
&  l’été  au  printems.  On  doit  éviter  de 
le  commencer  en  hiver.  20  II  faut  tou¬ 
jours  faigner  les  perfonnes  pléthoriques; 
jamais  celles  qui  font  maigres  ou  hydro¬ 
piques.  3 3  Une  legere  purgation  doit 
être  adminiiirée.  40  II  faut  relâcher  &C 
remplir  les  vaiffeaux  avec  les  boifïbns 
délayantes  fk.  les  bains  tiédes  ;  50  cou¬ 
vrir  le  corps  avec  des  camifoies  de 
laine  fine.  6°  Alors  on  fait  entrer  le  mer¬ 
cure  lentement  dans  les  vaiffeaux.  Le  meil¬ 
leur  fuccès  fuit  l’application  extérieure 
de  l’onguent  mercuriel  fur  les  jointures. 

•  Second  tems.  i°  Il  faut  exciter  le  ptya- 
lifme  jufqu’à  la  dofe  de  lix  livres  chez  les 
perfonnes  pleines  de  fucs,  jufqu’à  celle  de 
quatre  chez  les  perfonnes  maigres ,  dans 
Tefpace  de  vingt-quatre  heures.  20  Le 
pouls  ne  doit  jamais  donner  au-delà  de 
cent  pulfations  par  minute ,  où  l’on  voit 
s’élever  les  véritables  fymptomes  de  la 
fièvre.  30  La  chaleur  de  la  chambre  efl 
très-bonne,  quand  elle  fait  monter  le  ther¬ 
momètre  de  Farenheit  vers  le  70e  de- 
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gré.  40  II  faut  nuit  &  jour  tenir  le  ma¬ 
lade  dans  une  fiîuation  propre  à  favo- 
rifer  la  fortie  de  la  falive*  50  Les  boif- 
fons  abondantes,  la  nourriture  très-îe- 
gere  &  hume&ante  conviennent.  Les 
fubflances  grafles  ,  huileufes,  échaufFan- 
tes  doivent  être  évitées.  6Q  II  faut  en¬ 
tretenir  le  ptyahfme  jufqu’à  ce  que  tous 
les  fymptomes  de  la  vérole ,  que  le  mer» 
cure  détruit ,  difparoiflent. 

Troifieme  tems.  i°  Que  le  mercure 
forte  du  corps  par  la  voie  qu’il  a  choifie 
lui-même.  20  Ordonnez  une  ou  deux  pur¬ 
gations  douces.  3  0  Permettez  une  nour¬ 
riture  plus  nourriffante ,  mais  facile  à 
digérer.  4e  Que  le  malade  ufe  de  gran¬ 
des  précautions  pour  s’expofer  à  l’air 
extérieur.  Qu’il  faffe  de  l’exercice  &£ 
qu’il  aille  à  la  campagne  pour  rétablir 
fa  famé. 

13.  L’ufage  du  mercure  a  fes  incom¬ 
modités  &  fes  dangers. 

Dans  le  premier  tems,  i°  fi  le  ptya- 
Üfme  n’efl  pas  produit  par  le  mercure,  on 
Fexcite  en  faifant  vomir  avec  le  turbith 
minéral;  mais  il  ne  faut  pas  trop  forcer 
la  nature  qui  s’y  refufe ,  car  le  mercure 
opéré  fouvent  la  guérifon  fans  faliva- 
tion.  2°  Il  arrive  quelquefois,  pour  s’être 
trop  hâté  ou  expofé  au  froid ,  que  le 
vifage  &  les  lèvres  s’enflent,  que  la  lan- 
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güe  fort  tuméfiée  fort  au  dehors ,  &£  que 
la  fièvre  s’élève  :  cet  état  n’efi:  pas  exempt 
de  danger»  Il  faut  aufiî-tôt  diminuer  !’ ac¬ 
tivité  du  mercure  par  la  faignée  copieu- 
fe  ,  les  purgatifs ,  la  vapeur  des  fomen¬ 
tations  appliquée  fur  les  parties  maia-* 
des ,  les  ludorifiques  ,  &C  en  ôtant  les 
chemifes  mercurielles.  3  0  Si  quelque  ma¬ 
ladie  fébrile  vient  attaquer  le  malade  t 
il  faut  fufpendre  les  fridions.  4^  Si  la 
diarrhée  furvient,  on  la  guérit  par  le  vo* 
miffement  &£  les  opiats  réitérés. 

Dans  le  fécond,  tems ,  i°  s’il  furvient 
un  crachement  de  fang  ,  on  doit ,  après 
avoir  fufSfam&nt  faigné ,  adminiftrer 
les  pedoraux  6c  les  aftringens  ,  &  répri¬ 
mer  l’adivité  du  mercure  ou  l’arrêter 
entièrement  z°  S’il  faut ,  par  quelque 
eaufe  urgente  ,  arrêter  immédiatement 
le  ptyalifme  ,  on  produit  très-bien  cet 
effet  avec  la  fleur  de  foufre  prife  par 
degrés.  3°  Si  l’épilepfie  furvient  ,  il  eft 
bon  de  faigner  ,  d’exciter  le  vomi  dé¬ 
ment  ,  fk.  d’apporter  du  ménagement 
dans  l’adminifiration  du  mercure.  40  SI 
les  régies  coulent  abondamment,  fufpen- 
dez  le  mercure  &  prefcrivez  les  aftrin- 
gens.  5^  Quand  la  bouche  elf  enflam» 
mée  ,  on  la  badine  continuellement  avec 
des  décodions  émollientes.  6°  Un  apé¬ 
ritif  très-doux  efl  excellent  pour  lâcher 
îe  ventre  trop  refferré* 
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Dans  le  troifieme  îems  ,  i°  les  aflrîn- 
gens  font  les  remèdes  propres  contre  les 
ulcérés  profonds  &  les  hémorrhagies  de 
la  bouche.  2°  Quand  la  langue  a  con¬ 
trarié  une  cohérence  intime  avec  les 
parties  voifmes  ,  il  n’y  a  pas  d’autre 
moyen  que  de  les  défunir,  30  A  peine  y 
a-t-il  un  remède  contre  la  conftriftion 
de  la  mâchoire  inférieure  ? 

14.  Il  relie  quelques  fymptomes  après 
le  ptyalifme ,  i°  les  ulcérés  du  gofier  * 
qui  fe  guériffent  avec  les  gargarifmes 
flyptiques  ;  ^Q  les  ulcérés  opiniâtres  de 
la  peau ,  que  l’on  guérit  avec  les  cautè¬ 
res  &  les  onguens  déîerftfs;  30  les  dou¬ 
leurs  de  rhumatififie  ,  qui  s’enlèvent  par 
l’ufage  des  décoctions  des  bois  fudorifi- 
qUes ,  les  fripions  fur  la  partie  affe&ée 
&  les  eaux  thermales;  4 g  la  carie  des 
os5  qu’il  faut  détruire  avec  le  fer  ou  brû¬ 
ler  avec  le  cautere  a&uel  ;  5 Q  Fexoftofe, 
qu’il  faut  emporter  avec  le  fer,  fi  elle 
réfiiïe  à  l’onguent  mercuriel  le  plus  fort  ; 
6°  l’ ulcéré  de  la  matrice  ,  qu’on  guérit 
par  les  purgatifs  &  les  inje&ions  déter- 
fives;  70  la  brifure  du  corps  occafionnée 
par  l’a&ion  du  mercure,  à  laquelle  on 
remédie  pari’ufage  des  amers  &  du  quin¬ 
quina;  8°  enfin l’affaiffement  du  nez, 
qu’ôn  fondent  en  fubftituant  à  fa  cloifon 
détruite  une  cloifon  artificielle» 

*5* 
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15.  Pourquoi  la  vérole  a-t-elle  des 
fymptomes  11  différens  ,  &  imite-t-elte 
des  maladies  fi  différentes  ? 


Section  III, 
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Les  Menjiruesf 

1.  Les  régies  paroifient  vers  l’âge  de 
quatorze  ou  quinze  ans ,  &  ceflent  vers 
celui  de  quarante- neuf,  eu  égard  au  ré* 
gime  ,  à  la  maniéré  de  vivre ,  &  au  tem* 
pérament. 

1.  Il  fe  perd  ordinairement  fix,  fept, 
ou  dix  onces  d’un  fang  bon  &  vermeil, 
La  durée  de  l’écoulement  varie  beau¬ 
coup. 

3.  Celles  qui  font  grofîes,  fur -tout 
qnand  elles  ont  pafie  le  troifieme  mois  , 
&  celles  qui  alaitent,  n’ont  pas  déréglés, 
4.  Le  fang  des  menfirues  vient  des  ar-* 
teres  de  la  matrice  &  du  vagin. 

y  La  pefanteur  du  corps  qui  refie  la 
même  pendant  plufieurs  années ,  fes  for¬ 
ces  qui  ne  font  pas  diminuées  par  l’écou* 
lement  du  fang ,  &  les  fymptomes  favo- 
rifent  cette  opinion  :  fçavoir  que  la  plé* 
thore,  principalement  celle  de  la  matrice, 
pléthore  due  à  la  firuéhire  particulière 
de  cet  organe ,  à  la  facilité  qu’ont  fes 
vaiffeaux  à  fe  difiendre ,  &  à  la  tranf- 
piration  peu  confidérable  des  femmes, 
Princ,  méd„  Ç  c 
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eft  la  caufe  prochaine  de  l’écoulement 

menftruel. 

6.  Les  phénomènes  qui  l’accompa¬ 
gnent  font  les  friffons  ;  la  laffitude  ;  la 
chaleur,  la  douleur  &  la  pefanteur  des 
lombes  ;  une  petite  fièvre  ;  le  mal  de 
tête  ;  la  perte  de  l’appétit ,  5c  l’obfcur- 
ciffement  de  la  vue. 

7.  La  texture  de  la  matrice  eft  lâche 
&  fe  diftend  aifément,  la  colomne  de 
fang  qui  y  efl:  portée  efl:  perpendiculaire, 
d’ailleurs  fes  veines  n’ont  point  de  val¬ 
vules  :  voilà  pourquoi  le  fang  fuperfîu 
s’ouvre  paffage  plus  facilement  par  cel¬ 
les-là  que  par  d’autres ,  & ,  en  s’y  por¬ 
tant  ,  y  occafionne  la  chaleur ,  la  dou¬ 
leur  5c  la  pefanteur. 

8.  Pourquoi  les  femelles  des  animâux, 
excepté  celle  dufinge,  n’ont-elles  pas  de 
régies  ?  Pourquoi  l’effet  de  la  faignée  ne 
répond-il  pas  parfaitement  à  celui  de 
l’écoulement  du  fang  par  la  matrice  ? 
Pourquoi ,  lorfque  les  régies  commen¬ 
cent,  les  mammelles s’enflent-elles?  Ob- 
ferve-t-on  chez  les  hommes  quelque  fé- 
crétion  qui  réponde  aux  régies  des  fem¬ 
mes  ? 

Section  IV. 

La  Diminution  ou  Supprzjjion  des  Régies . 

ï.  Si  les  régies  coulent  plus  tard  5c 
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moins  abondamment  qu’à  l’ordinaire  , 
on  dit  qu’elles  font  diminuées  :  fi  elles 
ceffent  de  couler  tout  -à*  fait  ,  on  dit 
qu’elles  font  fupprimées. 

2.  Les  caufes  éloignées  font  le  froid 
fubit ,  les  alimens  vifqueux  &  acides  % 
îa  îrifteffe  &  la  crainte ,  les  maladies  an¬ 
técédentes  ,  les  évacuations  trop  confU 
d érables ,  les  médicamens  aftringen$e 

3.  Les  caufes  prochaines  font,  i°  la 
rigidité  trop  grande  des  vaiffeaux  uté¬ 
rins  ;  i° la  compreflion  de  la  matrice  par 
quelques  tumeurs  voifines  ;  3  0  la  cohé¬ 
rence  des  parois  de  la  matrice;  40  la 
vifçofité  des  humeurs* 

4.  Les  fymptomes  font  la  douleur  & 
la  chaleur  des  lombes  &  des  hanches  ; 
îa  pulfation  des  arteres,  le  mal  de  tête, 
la  perte  de  l’appétit ,  la  langueur  »  les 
friffons  ,  la  petite  fièvre  lente,  les  urines 
é  paille  s  &C  rouges  ;  l’inflammation ,  la 
fuppuration ,  ou  la  gangrené  de  la  ma¬ 
trice  ;  les  varices  ,  l’enflure  des  cuilfes  ; 
les  inflammations  du  ventre  ;  le  vomif- 
fement  ÔC  l’anxiété  ;  la  toux,  la  dyfp- 
née ,  la  confomption ,  les  palpitations 
de  cœur ,  la  fyncope  ,  les  étourdifle- 
mens ,  l’apoplexie,  la  folie,  le  chlorofis, 
le  pica ,  les  fleurs-blanches ,  ôc  différen¬ 
tes  hémorrhagies. 

5.  Ces  fymptomes  s’expliquent  bien 

Ccij 
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par  l’embarras  de  la  matrice  dû  au  fang 
menftruel  qui  ne  fort  pas  comme  à  l’or¬ 
dinaire  ,  lequel  jette  le  trouble  dans  tout 
le  corps  à  caufe  de  la  fympathie  des 
nerfs. 

6.  Dans  le  commencement,  il  eft  diffi¬ 
cile  de  diftinguer  cette  maladie  de  la 
groffeffe.  Mais ,  quand  les  fymptomes  ne 
ceffent  pas  au  bout  de  trois  mois,  quand 
la  couleur  de  la  peau  eft  mauvaife  ,  8c 
quand  la  malade  ne  fent  aucun  mouvez 
ment  de  la  matrice ,  il  eft  facile  de  la  re- 
connoître. 

7.  Le  pronoftic  diffère  à  raifon  des 
fymptomes ,  du  tems  de  la  fuppreffion  9 
de  l’âge  &  des  caufes. 

8.  Si  les  vaiffeaux  font  trop  roides 
Pindicationeft,  i°  de  relâcher  les  fibres 
de  la  matrice  par  les  fomentations  ,  les 
bains  tiédes ,  8c  les  embrocations  émol¬ 
lientes  ;  ou  ,  20  de  donner  plus  d’a&ion 
au  fang  par  les  cardiaques.» 

Si  les  humeurs  font  vifqueufes ,  l’indi¬ 
cation  eff  de  divifer  leurs  particules  co¬ 
hérentes  ,  &  d’augmenter  l’aftion  des 
fluides;  ce  qu’on  fait,  i°  par  la  faignée 
de  la  faphène ,  s’il  y  a  pléthore  ;  20  les 
yentoufes  ;  3  0  les  fri&ions  des  cuiffes  ; 
4P  les  forts  purgatifs;  5°le  vomiffement; 

les  emménagogues. 

Les  alimens  faciles  à  digérer  de  nour- 
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t  riffans ,  l’exercice ,  &  l’air  un  peu  chaud, 
i  conviennent. 

9.  C’eft  fans  fondement  qu’on  diftin- 
gue  la  fupprefîîon  des  régies  du  chlo- 
s;  rofis  ou  de  la  fièvre  pâle  des  vierges  , 
:|  car  elles  ne  font  qu’une  feule  Sc  même 
î  maladie. 

Section  V. 

U  Ecoulement  trop  abondant  des  Règles. 

1.  L’écoulement  eft  trop  abondant, 
S  quand  il  eft  fuivi  de  foibleffe.  Cet  acci- 
1  dent  arrive  fouvent  vers  l’âge  de  qua¬ 
rante-cinq  ans. 

2.  Les  caufes  éloignées  font  les  plai- 
fîrs  de  l’amour  immodérés ,  les  maladies 

I  fébriles ,  l’yvreffe ,  l’exercice  outré  ,  l’é- 
ternument,  la  danfe  ,  le  vomiffement, 
les  pafïions  de  l’ame  ,  la  pafîion  hyfïé- 
rique ,  les  évacuations  répercutées,  les 
emménagogues  ,  l’ufage  des  peffaires 
âcres ,  Si  les  maladies  de  la  matrice  , 
telles  que  les  fquirrhes ,  les  cancers  ou 
les  polypes. 

3 .  Les  caufes  prochaines  font ,  î 0  un 
fang  trop  raréfié,  âcre  St  fans  confif- 
tance  ;  z°  la  trop  grande  foibleffe  des 
vaiffeaux. 

4.  Les  fymptomes  font  la  mauvaife 
couleur ,  la  foibleffe  ,  la  perte  de  l’appé¬ 
tit  ,  l’anxiété ,  les  défaillances  ,  le  froid 

C*  •  • 
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des  extrémités  ,  les  convulfions  ,  les  fut 
focations ,  les  ardeurs  fébriles  ,  les  en¬ 
flures  œdémateufes  ,  l’hydropifie ,  la  ca¬ 
chexie,  les  fleurs-blanches ,  l’atrophie. 

5.  C’efi:  l’hémorrhagie  qui  donne  lieu 
à  tous  ces  fymptomes. 

6.  Le  pronoflic  eff  funefle ,  quand  les 
convulfions  furviennent,  ou  quand  l’é¬ 
coulement  dépend  de  quelque  maladie 
incurable  de  la  matrice. 

7.  Le  fang  eff-il  trop  raréfié ,  ou  âcre, 
8c  fans  confiftance?  il  faut,  iQ  opérer  la 
révulfion  par  la  faignée  du  bras  ,  fi  les 
forces  le  permettent  encore ,  ou  par  les 
ventoufes  ;  z°  épaiflir  8c  adoucir  le  fang 
par  les  remèdes  adouciffans  8c  coagu- 
lans,  parmi  lefquels  l’efprit-de- vitriol  , 
avec  les  aftringens ,  tient  le  premier 

rans- 

Les  vaiffeaux  font-ils  trop  foibles?  Il 
faut  dans  ce  cas  rétablir  l’élafticité  par 
l’ufage  tant  interne  qu’externe  des  af¬ 
tringens. 

L’air  fec  8c  un  peu  froid  ;  les  boiflons 
8c  les  alimens  nourriffans ,  rafraichiffans 
&  defféchans  ,  conviennent  alors.  De 
plus  qu’on  éloigne  de  la  malade  tout  ce 
qui  peut  exciter  les  pallions  de  Lame , 
qu’elle  fe  prive  des  pîaifirs  de  l’amour , 
8c  que,  lorfqu’elle  efl  couchée,  elle  ait  la 
tête  baffe  &  les  cuiffes  élevées. 


Les  F  leur s~b  tanches* 

ï.  Les  fleurs-blanches  font  une  excré- 
:1  tion  continuelle  par  la  matrice  d’une 
if  humeur  blanche ,  rougeâtre  ou  verte , 
tantôt  douce ,  tantôt  âcre. 

2.  Parmi  les  femmes,  celles  qui  ont  îa 
fibre  lâche  y  font  fur-tout  fujettes  depuis 
Page  de  quatorze  ans.  Cette  maladie  at¬ 
taque  quelquefois  les  enfans. 

3.  On  diflingue  feulement  les  fleurs- 
blanches  à  raifon  de  îa  couleur  ,  de  la 
quantité  ,  de  la  qualité  ,  6c  du  teins  de 
l’écoulement. 

4.  Leurfiége  eff  dans  les  glandes,  les 
lacunes  muqueufes,  6c  les  petites  artè¬ 
res  qui  s’ouvrent  dans  la  cavité  de  la 
matrice  6c  du  vagin. 

5.  Les  caufes  éloignées  font  l’air  hu¬ 
mide  ,  les  alimens  trop  vifqueux ,  l’oifi- 
veté ,  la  métaftafe  des  humeurs ,  le  trop 
grand  ufage  des  bains  chauds,  le  flux 
immodéré  des  régies  ou  leur  diminution, 
l’avortement  ou  les  accouchemens  labo¬ 
rieux  ,  les  plaifirs  de  l’amour  immodé¬ 
rés  ,  les  chutes  imprévues  ,  6c  les  luxa¬ 
tions. 

6.  Les  caufes  prochaines  font,  iQ 
l’amas  de  férofités  ;  20  la  texture  lâche 
de  la  matrice. 
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7.  Les  fymptomes  font  l’écoulement 
continuel  ou  interrompu  des  humeurs  , 
la  perte  de  l’appétit,  le  pica,  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer ,  Fenfiure  des  paupiè¬ 
res  ,  la  fièvre  he&ique ,  la  douleur  des 
lombes  ,  les  urines  troubles  ,  la  triflefle* 
l’amas  d’eau  entre  cuir  &  chair ,  les  ul¬ 
cérations  legeres  de  la  matrice  &:  du 
vagin  ,  les  palpitations ,  les  défaillances* 

8.  Tous  ces  fymptomes  font  dûs  à  la 
trop  grande  abondance  &  à  l’écoulement 
de  la  férofité. 

9.  On  diflingue  les  fleurs-blanches  des 
menftrues  oit  le  fang  eA  décoloré  ,  parce 
que  ces  dernieres  font  périodiques  ;  de 
l’uIcere  de  la  matrice ,  par  les  fympto¬ 
mes  qui  précèdent  la  fuppuration  ;  de  la 
gonorrhée  i  par  la  phlogofe  >  les  ulcérés 
des  parties  génitales  qui  accompagnent 
cette  derniere  maladie  ,  &  l’humeur  qui 
fort  des  lacunes  voifines  du  clitoris. 

ïo.  Les  fleurs  blanches  favorifent  les 
avortemens  &  tendent  à  rendre  les  fem¬ 
mes  flériles.  Le  pronoftic  eft  d’autant 
meilleur,  qu’elles  font  plus  récentes  & 
que  l’humeur  eft  plus  blanche  ;  il  eft  d’au¬ 
tant  plus  fâcheux  qu’elles  font  plus  an¬ 
ciennes  &  que  l’humeur  efl:  plus  verte 
ou  plus  noirâtre.  Le  cancer  efl  à  craindre 
s’il  y  a  des  douleurs  aiguës* 

ïi.  Il  faut  pour  guérir,  i°  corriger  le 
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\  vice  des  humeurs,  &  empêcher  l’abord 
du  fcrum  à  la  matrice  ;  20  rétablir  le  ton 
:I  de  ce  vifcere. 

On  remplit  la  première  indication ,  i° 
;c  par  les  laxatifs  amers  ;  20  les  diaphoré* 

1  tiques  ;  3  0  les  cautères  ;  40  l’eau  de  chaux. 

On  remplit  la  fécondé  par  Fufage  tant 
interne  qu’externe  des  médicamens  def» 
licatifs ,  corroboratifs  &  aftringens. 

Si  l’humeur  eft  âcre  ou  fétide  ,  il  faut 
faire  précéder  les  mercuriaux  adminif- 
trés  de  tems  en  tetns.  Que  les  alimens 
foient  deflechaits  &  faciles  à  digérer, 
3  que  l’air  foit  fec ,  que  l’exercice  foit  mo» 
3  déré ,  qu’on  éloigne  tout  ce  qui  peut  ex- 
3  citer  les  defirs  vénériens  ôc  les  pallions 
de  Famé* 

Section  VIL 

La  Fureur  utérine ,  &  le  Satyriajis  ou 

Priapifme . 

1 .  La  fureur  utérine  efl:  le  delîr  vio* 
lent  &  infatiable  des  plaifirs  de  l’amour 
accompagné  de  la  manie. 

2.  Les  caufes  éloignées  font  la  dimi¬ 
nution  des  mertftrues ,  l’yvreffe ,  les  ali* 
mens  échauffans,  les  hiftoires  &  les  idées 
lafeives ,  le  trop  grand  ufage  des  remè¬ 
des  emménagogues  chauds ,  les  cantha¬ 
rides  ,  l’aâion  des  ftimulans  fur  la  ma* 
trice* 
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3.  Les  caufes  prochaines  font,  i°  Fa- 
crimonie  des  humeurs  qui  fortent  du  cli¬ 
toris  ,  du  vagin  ou  de  la  matrice  ;  20  la 
tenfion  trop  grande  &  l’inflammation 
des  parties  naturelles. 

4.  La  femme  eft  d’abord  trille  &  taci¬ 
turne  ,  elle  rougit ,  6c  fon  pouls  change 
û  Ton  parle  devant  elle  des  plaifirs  de 
l’amour.  Enfuiîe  elle  tombe  dans  la  ma¬ 
nie  ,  elle  rit ,  elle  pleure ,  elle  exprime 
fes  deiirs  fans  pudeur ,  6c  elle  invite  tous 
ceux  qui  l’environnent  à  les  fatisfaire. 

5.  La  gaieté  excitée  par  les  hifloires 
amoureufes  diflingue  les  commencemens 
de  la  fureur  utérine  de  la  vraie  mélan¬ 
colie. 

6.  Le  pronoilic  ell  heureux,  fî  les  fem¬ 
mes  ceffent  d’être  affeélées  iorfqifon 
parle  devant  elles  des  pîaiiirs  vénériens, 

7.  Pour  guérir  5  il  faut  enlever  la  phh> 
gofe  des  parties ,  6c  adoucir  l’acrimonie 
des  humeurs. 

On  enleve  la  phlogofe  ,  i°  par  les  fai» 
gnées  copieufes  6c  fouvent  réitérées  ; 
%°  les  purgatifs  rafraichiffans  6c  les  la- 
vemens  émolliens  ;  3  Q  les  bains  ,  les  fo¬ 
mentations,  les  injeêHons  dans  la  ma¬ 
trice;  40  les  anti-phlogiftiques,  comme 
le  nttre  6c  l’émulfion  arabique. 

On  corrige  l’acrimonie,  i°  par  les 
adouciiTans;  2?  les  narcotiques. 
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Les  aîimens  en  petite  quantité  &  ra- 
fraîchiffans  ,  Fair  un  peu  froid ,  l’exer- 
çice  modéré,  conviennent  aufîî ,  ayant 
foin  d’écarter  de  la  malade  tout  ce  qui 
peut  exciter  des  idées  lafcives. 

8.  Le  coït  doit-il  être  permis  ? 

9.  Le  fatyriafxs  ou  le  priapifme  des 
hommes  reconnoît  les  mêmes  caufes  , 
&  fe  guérit  par  les  mêmes  remèdes. 


Section  VIII. 


V Impuijjance  ou  la  Stérilité  virile, 

1.  L’impuiffance  dépend ,  i°  de  la  pa« 
ralyfie  des  parties  naturelles  ;  2°de  l’éja¬ 
culation  de  la  femence  empêchée  ;  30  de 
fa  dépravation ,  ou  de  fa  quantité  trop 
petite. 

2.  Les  mauvais  alimens  ,  Fabftinence 
outrée  ,  la  corpulence ,  les  médicamens 
rafraîchiflans  ou  contraires  à  la  femence, 
l’abus  de  Fa£le  vénérien  ,  la  trop  grande 
chafleté ,  le  virus  vénérien  ,  les  tumeurs 
des  teflicules ,  la  vieillefîe ,  font  autant 
de  caufes  qui  peuvent  ou  rendre  la  fe¬ 
mence  moins  abondante  ou  la  corrompre. 

3.  Les  contufions,  la  chute  fur  l’os  fa* 
crum  y  les  applications  émollientes  ,  Fui* 
cere  de  l’urèthre ,  la  honte  ,  la  terreur , 
les  léfxons  de  la  tête  peuvent  caufer  la 
paralyfie  des  parties  naturelles. 
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4.  Les  pierres  ou  les  tumeurs  qui  Bou* 
chent  les  conduits  excrétoires  des  véfi- 
cilles  féminales,  la  perforation  oblique 
de  la  verge  ou  fa  courbure  s’oppofent  à 
l’éjaculation  de  la  femence. 

5.  L’indifférence  pour  les  plaifîrs  de 
l’amour,  le  trop  peu  de  confiftance  & 
la  petite  quantité  de  la  femence  qui  eft 
lancée  dans  le  coït  font  connoître  fon 
défaut  ou  fa  dépravation.  Quelque  léfîon 
antécédente  &  l’émifîion  de  la  femence 
fans  ére&ion  annoncent  la  paralyfie  des 
parties  génitales.  On  juge  avec  raifon 
que  quelqu’obftacle  s’oppofe  à  l’éjacu¬ 
lation  de  la  femence  lorfque ,  l’éjacula¬ 
tion  ne  fe  faifant  pas ,  le  defir  des  plai- 
firs  de  l’amour  n’eft  cependant  point  di¬ 
minué. 

6.  Le  traitement  eft  relatif  aux  diffé¬ 
rentes  caufes.  Le  défaut  ou  le  vice  de  la 
femence  eft  réparé ,  1 0  par  les  reftau- 
tans  qui  fourniffent  un  fuc  gélatineux  ; 
20  les  aiimens  nourriffans,  fur-tout  ceux 
que  donnent  les  oifeaux  fauvages  :  ayant 
foin  d’éviter  les  évacuations ,  l’yvreffe  , 
les  acides  &  la  trifteffe  ;  30  par  une  at¬ 
tention  exa&e  aux  caufes  ,  comme  la 
corpulence  ,  les  tumeurs  des  tefticules 
ou  le  virus  vénérien. 

La  paralyfie  des  parties  génitales  fe 
guérit,  i°par  lesftimulans  pris  à  Tin- 
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ri  térieur  8c  appliqués  extérieurement  fur 
la  verge  ;  iQ  les  corroboratifs  dont  le 
Il  meilleur  eft  le  bain  froid  ;  30  les  alimens 
i:  échaufFans  8c  defféchans. 

C’efl  à  la  chirurgie  à  enlever  les  obf- 
:i  tacles  qui  empêchent  l’éjaculation  de  la 
in  femence. 

Section  IX. 

La  Stérilité  des  Femmes 


1.  Lorfqu’une  femme  d’un  âge  mûr 
ne  conçoit  pas  après  avoir  eu  un  grand 
nombre  de  fois  commerce  avec  un  hom* 
me ,  on  dit  qu’elle  eft  ftérile.  On  doit 
donc  diffinguer  la  ftériüté  en  vraie  8c 
relative . 

2.  Elle  dépend,  i°  de  ce  que  la  fe¬ 
mence  ne  pénétré  pas  dans  la  matrice , 
foit  parce  que  fon  orifice  efl  bouché  ou 
par  la  réunion  de  fes  bords ,  ou  par  une 
tumeur  ;  foit  parce  que  fa  fituation  efF 
oblique;  foit  parce  qu’elle  prend  part  trop 
lentement  au  plaifir  vénérien;  i°  de  ce 
qu’elle  n’eft  pas  retenue  dans  la  cavité 
de  la  matrice ,  ou  abforbée  par  fes  vaif- 
feaux ,  foit  parce  que  fon  orifice  ell;  lâ¬ 
che,  ou  parce  que  fa  fubftance  eft  denfe 
ou  fquirrheufe ,  ou  parce  que  fa  furface 
interne  eft  couverte  d’une  matière  vif 
queufe ,  foit  à  caufe  de  difFérens  écou° 
lemens  ou  des  hémorrhagies  utérines  * 
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3g  de  ce  que  les  ovaires  6c  les  trompes 
de  Fallope  font  remplis  de  férofités  , 
d’eaux ,  ou  font  attaqués  de  plufieurs  au¬ 
tres  vices  qu’on  peut  fuppofer  ;  40  enfin 
de  ce  que  les  humeurs  utérines  font  dé¬ 
pravées  par  les  fleurs* blanches  acres,  la 
chaleur  trop  grande  de  la  matrice  ou  les 
ulcérés  de  cet  organe»  Il  efl:  quelques 
médicamens  qu’on  afîure  être  capables 
de  produire  la  flérilité. 

3.  On  connoît  que  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  efl:  fermé  par  la  fortie  prompte  de 
la  femence  virile  ,  le  toucher,  6c  les 
fymptomes  antécédens  :  que  la  matrice 
n’abforbe  pas  la  femence  du  mâle,  par 
la  diminution  des  régies  ,  l’écoulement 
de  différentes  humeurs ,  6c  la  fortie  de  la 
femence  rejettée  quelques  jours  après  le 
coït.  On  connoît  très  -  difficilement  les 
vices  de  l’ovaire  6c  des  trompes ,  s’il  ne 
paroît  extérieurement  aucune  tumeur. 
La  dépravation  des  humeurs  utérines  fe 
manifefte  par  la  chaleur  6c  la  cachexie  du 
corps, 6c  l’examen  des  humeurs  évacuées. 

4.  Le  pronoftic  efl  heureux  quand  la 
flérilité  dépend  de  la  fuppreffion  des* 
menftrues  ,  des  fleurs-blanches  ,  ou  d’un 
écoulement  âcre;  mais  il  efl  toujours 
douteux  dans  les  obflrudions  du  vagin  , 
de  la  matrice ,  des  ovaires,  ou  des  trom¬ 
pes  de  Fallope. 
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5.  Quand  Torifice  de  la  matrice  eft 
Fermé ,  il  faut  tenter  les  fecours  de  la 
chirurgie.  11  faut  exciter  les  defirs  véné* 
riens  ,  s’ils  font  foibles. 

S’il  fort  de  la  matrice  une  trop  grande 
quantité  d’humeurs  ,  il  faut  employer  les 
remèdes  évacuans  ,  deftechans  &  cor¬ 
roboratifs.  Si  la  matrice  eH  fquirrheufe, 
ou  li  les  vices  des  ovaires  6c  des  trom¬ 
pes  de  Fallope  ont  lieu,  il  n’y  a  pref* 
qu’aucune  efpérance  de  guérifon. 

On  modéré  la  trop  grande  chaleur 
de  la  matrice  par  les  inje&ions  faites 
dans  ce  vifcere ,  les  lavemens  6c  la  diète 
rafraîchiftante.  L’humeur  âcre  des  ulcé¬ 
rés  6c  des  fleurs-blanches  cefle  de  cou¬ 
ler  ,  lorfque  les  caufes  font  enlevées. 


SectioN  X. 


Les  Maladies  des  Femmes  grojjes , 

i.  Les  lignes  de  la  conception  font 
fort  ob leurs ,  fur-tout  dans  le  commen¬ 
cement  ,  communs  à  pîufieurs  maladies, 
&  différens  chez  les  différentes  femmes. 
Voici  ceux  qu’on  obferve  ordinairement: 
le  premier,  le  fecond,ouletroifiememois 
paffé ,  les  men finies  font  tout-à-fait  fup- 
primées  ou  diminuées ,  6c  cette  fuppref- 
lion  ou  diminution  eft  fuivie  des  acci» 
dens  qui  en  dépendent  :  vers  le  quatrième 
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mois  le  mouvement  du  fétus  dans  la  ma* 
trice  eft  fenfible  ;  les  mammelles  fe  gon~ 
fient ,  &,  fi  on  les  comprime,  elles  ver- 
fent  une  liqueur  féreufe  ;  leurs  aréoles 
font  brunes  ;  le  ventre  eft  enflé  &  prin¬ 
cipalement  à  fa  partie  inférieure.  Le 
tems  de  la  groffeffe  fe  connoît  en  exa¬ 
minant  l’épaifTeur  du  col  de  la  matrice , 
ôc  par  l’enflure  du  ventre  qui  s’étend 
vers  les  hypochondres.  Il  eft  très-diffi¬ 
cile  de  prévoir  fi  une  femme  mettra  au 
monde  un  ou  plufieurs  enfans  :  il  eft  à 
peine  poffible  de  prédire  le  fexe  du  fétus. 

2.  On  diftingue  la  grofTeffe  de  l’hy-> 
dropifie  par  l’enflure  du  ventre  qui  fe 
porte  à  la  partie  inférieure ,  par  la  fluc¬ 
tuation  &  la  foif  ;  de  la  mole,  par  le  fem 
timent  de  pefanteur,  l’enflure  égale  du 
ventre  ,  &  parce  que  la  femme  ne  fent 
aucun  mouvement  dans  la  matrice. 

3.  Les  maladies  des  femmes  enceintes 
font  différentes  chez  les  différentes  fem¬ 
mes.  Il  y  en  a  qui  fe  portent  mieux 
pendant  leur  grofTeffe  qu’en  tout  autre 
tems.  D’autres  font  malades  durant  les 
neuf  mois. 

4.  Les  accidens  des  premiers  mois  de 
la  grofTeffe  font  la  perte  ou  la  dépra¬ 
vation  de  l’appétit,  lès  naufées,  le  vo- 
miffement ,  l’engourdiffement ,  la  pefan- 
fanteur ,  la  douleur  de  tête ,  les  étour- 

diffemens 
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||  Siflemens  ,  les  défaillances ,  la  dy  fpnée, 
l’enflure  de  la  douleur  des  mammelies  % 
le  mal  de  denîs  ,  l’hémorrhagie  de  la 
matrice  de  du  nez.  Tous  ces  lymptomes 
font  dûs  à  la  fuppreflion  des  régies ,  à 
l’embarras  de  à  l’augmentation  du  vo¬ 
lume  de  la  matrice. 

5.  Ceux  des  derniers  mois  font  ,  l’en¬ 
flure  des  pieds ,  l’œdème  des  grandes  lè¬ 
vres  ,  les  varices ,  la  tenfion  du  ventre  » 
la  douleur  du  dos  de  des  lombes ,  la  dif¬ 
ficulté  de  refpirer  ,  la  conflipation  *  les 
vents  ,  les  hémorrhoïdes  ,  la  fupprefiion 
de  l’urine.  Le  fétus  qui  preflè  de  toute 
part  donne  naifïance  à  ces  accidens. 

7.  On  remédie  aux  premiers,  i°  par 
la  faignée  qui  doit  être  proportionnée 
au  pouls ,  à  la  fuppreflion  des  menflmes, 
de  autems  de  la  groffeffe;  2°  les  remè¬ 
des  propres  à  chaque  fymptome;  3^  les 
alimens  légers  de  pris  en  petite  quan¬ 
tité,  de  l’air  tempéré.  Il  faut  défendre  le 
mouvement  violent,  prévenir  les  par¬ 
lions  de  l’ame  immodérées,  de  écarter 
les  fpe&acles  effrayans. 

7.  On  modéré  les  autres,  i°  parla 
faignée  prudemment  adminiflrée;  iQ  les 
bandages  de  la  fituation  horizontale  33° 
les  remèdes  propres  à  chaque  fympto¬ 
me;  40  les  alimens  en  petite  quantité  , 
mais  cependant  en  plus  grande  que  dans 
Princ,  m(d%  D  d 
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les  accidens  du  premier  tems  9  &  l’exer* 

dce  modéré. 

Section  XI. 

V Avortement. 

2,  L’avortement  eft  la  fortie  du  fétus 
avant  le  terme.  II  arrive  ordinairement 
le  troifieme  mois. 

2.  Les  caufes  éloignées  font  l’état  mor¬ 
bifique  ou  la  mort  du  fétus  ;  la  maladie 
de  la  matrice  ou  des  parties  voifines  de 
ce  vifeere ,  comme  l’inflammation ,  les 
ulcérés ,  les  bleflures ,  le  ténefme  ;  le 
cours  du  fang  porté  trop  rapidement 
vers  la  matrice  par  les  exercices  immo¬ 
dérés  ,  les  emménagogues ,  les  diuréti¬ 
ques  ;  les  contrarions  fortes  des  muf- 
cles  abdominaux  excitées  par  les  pur¬ 
gatifs  irritans ,  la  toux ,  les  convulfions* 
l’élévation  fubite  des  bras  5  les  chutes  ; 
le  trouble  des  efprits  occafionné  par  les 
affeCtions  de  l’ame  ,  ou  les  mauvaifes 
odeurs;  la  foiblefTe  &le  relâchement  de 
la  matrice  dûs  aux  fleurs-blanches  ,  aux 
accouchemens  laborieux  antécédens*  à 
quelque  vice  héréditaire. 

3.  La  caufe  prochaine  de  l'avortement 
efl:  la  même  que  celle  de  l’accouchement 
naturel ,  fçavoir  l’irritation  de  la  matrice 
&  des  mufcles  abdominaux  fuivie  de 
leur  contraction  violente. 
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4»  Tels  font  les  phénomènes  de  Pavor- 
te  me  nt  :  le  friffon ,  le  froid  des  exîré- 
mités  9  les  douleurs  du  ventre  6c  des 
lombes  qui  s’étendent  vers  l’os  facrum  6c 
le  pubis  ;  la  vîteffe  du  pouls  ,  le  relâche¬ 
ment  de  l’orifice  de  la  matrice  ,  l’écou¬ 
lement  d’eau  6c  de  fang ,  les  défaillan¬ 
ces  ,  l’expulfion  du  fétus. 

5 .  Le  pronofiic  eft  incertain  fi  la  femme 
eft  foible ,  ou  fi  elle  efi  à  fa  première 
greffe  fie  ,  aufiî-bien  que  quand  des  cau¬ 
ses  violentes  agiffent ,  ou  quand  le  fétus 
efi:  putréfié  ,  ou  quand  l'avortement  ar¬ 
rive  les  derniers  mois  ;  car  il  y  a  rare¬ 
ment  du  danger  avant  le  cinquième.  Les 
fyncopes  ou  les  convulfions  qui  fuivent 
Fhémorrhagie  trop  confidérabie ,  mena¬ 
cent  du  plus  grand  danger. 

6.11  faut  réprimer  l’orgafme  6c  arrêter 
Fécoulement  du  fang ,  1 0  par  la  faignée  * 
s’il  y  a  pléthore  ;  xc  par  les  afiringens 
tant  internes  qu’externes. 

On  enleve  l’irritation  de  la  matrice  9 
i°  par  les  anîi-fpafmodiques  &  les  anti- 
hyftériques  très- doux  ;  x°  par  les  narco¬ 
tiques;  en  modérant  les  caufes  éloi¬ 
gnées  irritantes. 

Il  efi  à  propos  que  la  femme  jouifie 
de  la  tranquillité  de  l’efprit  6c  du  corpsa 
qu’elle  ufe  d’alimens  légers  6c  en  petite 
quantité  >  qu’elle  refpire  un  air  tempéré  ? 

D  dij 
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&  qu’elle  ait  dans  fon  lit  la  région  hy- 
pogaftrique  élevée. 

7.  Si  l’écoulement  du  fang  perfifte  au 
point  de  devenir  dangereux  ,  ou  fl  les 
eaux  coulent ,  il  faut  que  l’accoucheur 
tire  le  fétus  de  la  matrice ,  quel  que 
foit  le  tems  de  la  groffefïe  ;  &  la  femme 
doit  être  traitée  comme  dans  l’accouche¬ 
ment  naturel. 

8.  Pour  prévenir  l’avortement ,  l’ina¬ 
nition  Sc  la  pléthore  font  également  à 
craindre  :  il  faut  éloigner  ou  enlever  les 
caufes  éloignées ,  &  corriger  la  cachexie 
de  la  matrice. 

Section  XII. 

Du  Traitement  des  Femmes  en  couche 
en  général, 

î.  En  général,  les  alimens  nourriflans 
liquides  61  faciles  à  digérer  conviennent 
aux  femmes  dans  les  premiers  jours  de 
leurs  couches.  Qu’elles  gardent  leur  lit 
pendant  plusieurs  jours  ,  qu’elles  fe  tien¬ 
nent  en  repos  ,  que  rien  ne  trouble  la 
tranquillité  de  leur  efprit,  qu’elles  ref- 
pirent  un  air  un  peu  chaud ,  &  que  leur 
peau  foit  dans  une  moiteur  continuelle. 
Les  remèdes  parégoriques  leur  convien¬ 
nent.  Elles  feront  suffi  purgées ,  avant  de 
reprendre  leurs  occupations  ordinaires. 
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1.  Les  maladies  des  femmes  en  couche 
font  fur-tout  l’écoulement  trop  abondant 
des  lochies ,  leur  diminution  ou  leur  fup^ 
preflion  ,  les  tranchées ,  la  fièvre  de  lait 
&  les  accidens  auxquels  le  lait  donne 
naiflance  :  eiîes  demandent  une  confidé- 
ration  particulière.  Les  autres  qui  dépen¬ 
dent  de  l’accouchement ,  comme  les  ac¬ 
cès  hyftériques  ,  les  hémorrhoïdes  ,  la 
chute  de  la  matrice  ou  de  l’anus ,  l’exco¬ 
riation  ou  le  déchirement  de  la  vulve  Sc 
du  périnée,  les  abcès,  doivent  être  traités 
par  les  moyens  ufités  dans  ces  maladies. 

Section  XII L 

Le  Flux  trop  abondant  des  Lochies . 

On  ne  juge  pas  feulement  que  le  flux 
des  lochies  eft  immodéré  par  l’abon¬ 
dance  du  fang  qui  coule  ,  mais  encore 
par  la  perte  des  forces ,  la  foiblefle  du 
pouls  ,  les  étourdiflemens ,  les  fyncopes 

les  convulfions. 

2.  Les  caufes  prochaines  font  le  ton 
perdu  des  fibres  de  la  matrice  ;  la  contrac¬ 
tion  de  ce  vifcere  empêchée  par  les  gru¬ 
meaux  de  fang,  ou  quelques  morceaux 
du  placenta  qui  y  font  reliés;  la  léfion  de 
la  matrice  elle-même. 

3.  Cet  accident  eft  fi  dangereux  qu’il 
menace  de  la  mort  la  plus  prompte» 
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4.  On  guérit,  i°  par  les  ventoufes  non 
fcarifiées  appliquées  fur  les  mammelles* 
îes  lombes  tk  même  le  ventre  ;  car  la 
faignée  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  pléthore  9 
donne  le  coup  mortel  à  la  femme  déjà 
épuifée  ;  20  Fextra&ion  des  corps  étran¬ 
gers;  30  Fufage  tant  interne  qu’externe 
des  âflringens  ;  40  les  narcotiques;  50 
les  alimens  nourriflans  &  folides  plutôt 
que  fluides ,  l’air  tempéré  ,  le  repos  &  le 
fommeil.  Il  faut  que  la  femme  fe  tienne 
couchée  fur  le  dos  ;  6°  en  ferrant  le  ven¬ 
tre  avec  une  bande,  j 

Section  XIV. 

La  Diminution  ou  la  Supprejfjîon  des 

Lochies . 

1.  Les  caufes  éloignées  font  la  diar^ 
rhée  ,  les  pallions  de  Famé ,  l’air  ou  les 
boiffons  froides ,  les  remèdes  aftringen s5 
la  diminution  de  la  tranfpiration  ,  fin» 
fîammation  de  la  matrice  ,  les  accès  hyt 
tériques. 

2.  La  caufe  prochaine  eft  la  conflric- 
tion  convuîfive  des  vailfeaux  de  la 

tri  ce. 

3.  Les  fymptomes  font  Fenfîiire  &  la 
dureté  du  ventre ,  s’il  n’y  a  pas  de  diar* 
îhçe  ;  îes  douleurs  qui  s’étendent  aux  lom¬ 
bes.  aux  aines  ôc  aux  reins  ;  les  friffons 
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différentes  fièvres  aiguës,  comme  le  pour¬ 
pre  des  femmes  en  couche ,  la  fièvre  mi¬ 
liaire  ,  la  pleuréfie ,  la  péripneumonie  „ 
la  phrénéfie ,  l’angine ,  l’hépatitis  ,  les 
inflammations  de  l’eftomac,  de  la  ma*» 
trice  &  des  autres  parties;  enfin  tous  les 
autres  fymptomes  qui  ont  coutume  d’ac¬ 
compagner  ces  fièvres. 

4.  Le  danger  efi:  d’autant  plus  grand 
que  la  fupprefiion  arrive  plus  prompte¬ 
ment,  &  que  les  fymptomes  font  plus 
graves.  Les  hémorrhagies  ou  les  fueurs 
naturelles  qui  furviennent ,  rendent  le 
pronoftic  heureux. 

5.  On  rappelle  les  lochies  ,  i°  par  la 
faignée  du  pied ,  les  bains  des  pieds  dans 
l’eau  tiède,  fk  l’application  des  ventoufes 
furies  parties  inférieures  ;  i°  par  les  lave- 
mens,  les  fomentations ,  les  inje&ions  &€ 
les  caîaplafmes  émolliens  pour  relâcher 
les  vaiiTeaux  de  la  matrice;  30  en  enle¬ 
vant  par  les  médicamens  propres  les  eau- 
fes  éloignées ,  comme  la  diarrhée ,  la  di¬ 
minution  de  la  tranfpiration ,  les  accès 
hyffériques  ou  l’inflammation  de  la  ma¬ 
trice  ;  40  en  adminiffrant  beaucoup  de 
boiiTons  délayantes  &  en  tenant  la  tête 
haute. 

6.  Si  les  fièvres  inflammatoires  exis¬ 
tent  ,  elles  demandent  le  traitement  qui 
leur  efl:  propre ,  eu  égard  toujours  à  la 

P  d  jy 
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caufe ,  fçavoir  la  fuppreffîon  des  lochies* 

Section  XV. 

,  Les  Tranchées . 

1.  Elles  font  dues  aux  fragmens  du 
placenta  laifTés  dans  la  matrice ,  aux  gru* 
me  aux  de  fang  ,  à  la  fupprefîion  des  lo¬ 
chies,  aux  vents  de  V abdomen,  &  à  la  dé¬ 
tention  trop  grande  de  la  matrice  &  des 
ligamens. 

2.  Dans  les  léfions  de  la  matrice  &  des 
ligamens  ,  les  remèdes  doux  huileux  pris 
à  l’intérieur  font  bons.  Il  faut  extraire 
les  fragmens  du  placenta  &  les  grumeaux 
de  fang.  Les  vents  des  intedins  font  ex- 
pulfés  parleslavemens  carminatifs.  Dans 
prefque  toutes  les  tranchées  l’opium  eft 
un  remède  fouverain. 

Section  XVI. 

La  Fièvre  de  Lait. 

i.  Le  fécond ,  le  troifieme ,  ou  le  qua¬ 
trième  jour  après  l’accouchement  la  fem¬ 
me  éprouve  des  friffons  ,  elle  a  la  fièvre, 
fes  mammelies  font  enflées  &  doulou- 
reufes.  La  douleur  s’étend  jufqu’aux  aif- 
felles.  Un  ou  deux  jours  après  ,  la  fièvre 
fe  juge  par  les  fueurs  ou  la  diarrhée. 
Cette  maladie  appartient  aux  fébriles. 
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2.  Le  flux  des  lochies  ceflant  ou  dimi¬ 
nuant  confidérablement  5  les  humeurs  fe 
jettent  fur  les  mammelies  molles  &c  pen¬ 
dantes  ,  Sc  excitent  la  fièvre,  La  douleur 
des  aiflelies  efl:  due  à  la  communication 
établie  entre  les  mammelies  &  les  glan¬ 
des  axillaires  parle  moyen  des  vaifleaux 
lymphatiques. 

3.  Si  la  fièvre  efl: aiguë,  on  la  modéré, 
l°  par  les  remèdes  diaphoniques  8c 
anti-acides;  20  les  lavemens;  30  la  boif- 
fon  abondante  &c  délayante  ;  4®  les  em¬ 
brocations  relâchantes  fur  les  mammelies» 

4.  Le  lait  féjourne  fouvent  dans  les 
mammelies,  à  caufe  de  fon  abondance* 
de  fon  épaiflfeur  ou  de  fon  acrimonie ,  Sc 
produit  des  tumeurs  inégales  inflamma¬ 
toires.  On  les  guérit  par  la  fuccion ,  les 
réfolutifs,  les  évacuans  &c  les  anti-acides# 

5.0ndiflipe  parles  mêmes  moyens 
les  inflammations  qui  naiffent  en  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps  ,  &  qui  font  dûes 
au  lait  retenu  dans  les  vaiflfeaux. 

6.  On  détourne  le  lait  des  mammelies 
par  les  mêmes  remèdes  topiques  difcuf- 
fifs  les  lavemens ,  après  avoir  mis  en 
ufage  la  fuccion. 
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CINQUIEME  PARTIE. 

Des  Maladies  des  Nouveaux- Nés 
&  des  Enfans , 

Section  première. 

Des  Maladies  des  Nouveaux- Nés  &  des 
Enfans  }  en  général , 

I.  N  appelle  maladies  des  enfans 
celles  qui  arrivent 
de  dix  ans  ou  environ, 

i.  On  peut  réduire  les  caufes  des  ma¬ 
ladies  des  nouveaux-nés  Bc  des  enfans 
à  celles-ci 5  i°  les  différentes  mutations 
que  leur  corps  fubit;  2°  la  nature  du  lait 
acefcente;  3  °  le  lait  dépravé  des  nour¬ 
rices  ;  40  la  foibleffe  des  fibres  mu  feu» 
laires  ;  50  la  fenfibilité  du  genre  nerveux  ; 
6®  le  vice  héréditaire. 

3.  On  reconnoît  fur-tout  les  maladies 
des  enfans  par  les  rots  acides ,  les  nau- 
fées ,  le  vomiffement,  les  matières  qu’ils 
rejettent  parla  bouche  ou  le  fondement, 
leurs  pleurs ,  les  infomnies ,  le  mal— aife, 
la  foif  5  la  refpiration ,  les  convulfions  , 
les  maladies  des  peres  &  meres ,  les  puf- 
Iules  ou  les  ulcérés  internes  ou  externes* 


jufqu’à  l’âge 
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H  Le  pouls  &  les  urines  ne  préfentent  que 
>'tjj  des  lignes  incertains. 

4.  L’âge  tendre  ed  plus  fujet  aux  ma- k 
ladies  ,  &  il  s’en  tire  plus  aifément  que 
l’âge  avancé.  Les  enfans  qui  ont  le  ven- 
tre  relâché  fe  portent  mieux  que  ceux 
qui  l’ont  refferré.  Ceux  qui  ont  trop 
d’embonpoint  font  plus  fujets  au  rachi- 
tis ,  aux  écrouelles  ,  à  la  toux  convul» 
five ,  &  aux  aphthes  ;  ceux  qui  font  trop 
maigres  font  plus  expofés  aux  fièvres 

inflammatoires.  Les  convulfions  font 

' 

mortelles  chez  les  enfans  délicats  ,  fur? 
tout  fi  elles  font  accompagnées  d’infom- 
nies  continuelles. 

5.  Il  faut  donner  la  préférence  aux 
médicamens  les  plus  doux  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  des  enfans. 

6.  Pour  les  prévenir ,  il  effc  à  propos 
de  châtier  le  muonîum  des  premières 
voies ,  avant  de  laiffer  tetter  l’enfant,  fi  la 
nature  ne  s’acquitte  pas  de  cette  fon&ion* 

7.  Il  faut  choifir  une  nourrice  pleine 
de  fanté  ;  qui  ait  les  dents  belles  &  les 
poumons  fains;  maigre  plutôt  que  graffe  ; 
gaie  ;  qui  n’en  foit  pas  à  fon  premier  en¬ 
fant  ;  qui  ne  fe  livre  ni  à  l’y  vrefîe,  ni  à  la 
çolere ,  ni  aux  plaifirs  de  l’amour  ;  & 
dont  le  lait  doux,  inodore, blanc  ,  point 
trop  ancien ,  n’ait  ni  trop ,  ni  trop  peu 
4?  coofiftance. 
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8.  Le  lait  de  la  mere  doit  toujours  êtré 
préféré  à  un  lait  étranger  ;  car  fon  co - 
lofirum  eft  doué  d’une  qualité  laxative  ; 
d’ailleurs  il  y  a  plus  d’analogie  entre  lui 
&  les  humeurs  de  l’enfant,  &  ce  dernier 
n’efl:  point  expofé  à  contra&er  les  vices 
de  la  nourrice. 

Section  II. 

La  Maladie  provenant  de  L  acide, 

I.  L’acide  dans  les  premières  voies 
donne  naiffance  à  pluûeurs  maux  en  lé- 
fant  les  nerfs ,  &c  en  coagulant  le  lait. 

z.  De-îà  les  rots  acides  ,  les  naufées 
le  vomiflement  du  lait  coagulé ,  l’agita¬ 
tion  ,  le  mal-aife  ,  les  pleurs ,  le  dégoût 
du  tetton ,  les  vents,  la  colique,  l’en¬ 
flure  du  ventre ,  la  gêne  de  la  refpiration* 
la  conflipation  ou  les  déjeélions  diar- 
rhéales  d’excrémens  verdâtres  &  cauf- 
tiques,  le  marafme  ,  la  toux  féche,  la 
pâleur ,  la  flaccidité ,  les  convulfions. 

3.  On  guérit  aifément  dans  le  com¬ 
mencement,  i°  par  les  abforbans  ou  les 
remèdes  incraiïans  pour  corriger  l’aci¬ 
dité  ;  20  par  les  purgatifs  très-doux  pour 
évacuer  la  matière  peccante. 

4.  On  calme  les  fymptomes ,  i°  par 
les  carminatifs  ;  z°les  lavemens  capables 
de  diminuer  le  fpafme  des  inteftins  ;  3° 


n 


it 

H 

1 

il 


v 


îi 


'NON  FEBRILES,  42$ 

îes  fomentations ,  les  cataplafmes ,  ou 
les  embrocations  carminatives  faites  fur 
le  ventre.  Rienn’eil  plus  pernicieux  alors 
que  les  opiats ,  il  ne  faut  donc  pas  les 
donner, 

5.  La  nourrice  préviendra  l’acidité  en 
fe  nourriffant  avec  la  viande  Sc  les  bouil¬ 
lons  ,  ôc  en  fe  privant  de  légumes  acef- 

cens. 

Section  III. 

Les  Aphthes . 

i.Les  aphthes  fe  manifeilent  par  une 
croûte  blanche  dans  la  boucherie  goiier, 
l’œfophage,  &  quelquefois  tout  le  canal 
inteflinal.  La  bouche  efl  enflammée  & 
douloureufe.  L’enfant  ne  peut  ni  tetter 
ni  avaler  :  de-là  le  mal-aife  ,  les  infom- 
nies  &  la  lièvre. 

2o  On  dillingue  les  aphthes ,  i°  en  na~ 
airelles  &c  fymptomatiqu.es  ;  20  en  bénignes 
&C  malignes . 

3.  Les  caiifes  éloignées  font,  les  efforts 
trop  violens  de  l’enfant  en  tettant  ;  le 
frottement  de  la  bouche  par  quelques 
caufes  externes  ;  le  lait  de  la  nourrice , 
ou  gâté  ,  ou  qui,  bon  d’abord,  dégénéré 
en  acide. 

4.  La  caufe  prochaine  efl:  l’épaifïïfTe- 
ment  trop  grand  ou  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs  qui  font  filtrées  par  les  petites 
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glandes  muqueufes  de  la  bouche,  du  go» 
fier,  &c  :  de-là  les  inflammations  &  les 
croûtes. 

5.  Le  pronoftic  eft  malheureux  quand 
les  petits  ulcérés  font  noirs  ou  fétides , 
ou  quand  la  déglutition  eA  empêchée. 

6.  On  guérit  les  aphthes,  i°  par  la 
faignée ,  s’ils  font  accompagnés  d’une 
grande  inflammation  ;  20  les  doux  pur* 
gatifs  ;  30  les  abforbans  ;  40  les  applica¬ 
tions  extérieures  déterfives  Sc  deflxca» 
tives. 

7.  Si  les  aphthes  dépendent  d’un  vice 
de  la  nourrice,  il  faut  la  changer  ou 
corriger  fon  lait. 

8.  Les  aphthes  fymptomatiques  dif- 
paroiffent  par  le  traitement  propre  à  la 
maladie  principale. 

Section  IV. 

La  Dentition . 

* 

1.  La  dentition  commence  le  feptieme# 
le  huitième ,  le  neuvième  ou  le  dixième 
mois,  &C  toutes  les  dents,  excepté  celles 
de  fa  g  elfe  ,  font  ordinairement  venues  à 
l’âge  de  quatre  ans. 

2.  Voici  ce  qui  fe  pafle  dans  la  denti¬ 
tion  laborieufe  :  l’enfant  pleure  ;  il  ne 
peut  dormir  ;  il  eft  tourmenté  parla  cha¬ 
leur  ;  il  mord  le  bout  du  tetton  de  fa 
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tiourrïce  ;  il  met  fouvent  les  doigts  dans 
fa  bouche  ;  fes  gencives  font  douloureu- 
fes  ^  rougiffent  vers  leur  bafe ,  tandis  que 
leur  fommet  devient  blanc  &  s'élève  en 
pointe  ;  fa  bouche  eff  remplie  de  falive  ; 
fon  ventre  eff  refferré  ou  trop  relâché» 
Enfin  à  ces  fymplomes  fe  joignent  la 
fièvre  9  raffoupiffement ,  les  aphthes  ?  la 
gangrené  &  les  convulfions. 

3.  La  caufe  prochaine  de  ces  fymp to¬ 
mes  eff  la  tenfion  ,  l’inflammation  3  &  la 
douleur  vive  des  gencives. 

4.  L’âge  de  l’enfant  &  l’infpe&ion  de 
la  bouche  rendent  le  diagnoftic  facile. 

15.  Le  pronoflic  eft  d’autant  pins  dan¬ 
gereux  que  le  genre  nerveux  eft  plus 
délicat  j  &  qu’un  plus  grand  nombre 
de  dents  fe  fait  jour  à  la  fois.  La  fali« 
î  vation  &  la  liberté  du  ventre  font  des 
“  lignes  favorables  ;  mais  la  fièvre  aigue  , 
raffoupiffement  &  les  convulfions  font 
:  les  lignes  les  plus  funeffes. 

6.  Le  traitement  confifte  à  aider  la 
*  fortie  des  dents  &  à  modérer  l’inflain» 

1  mation. 

On  aide  la  fortie  des  dents ?  ï°  en 
amolliffant  &  relâchant  les  gencives; 

1;  en  les  preffant  contre  les  dents  en  les 
i  frottant  avec  des  corps  durs  Si  polis  ;  3$ 
1;  en  incifant  h  fommet  des  gencives  9 
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quand  les  dents  font  fur  le  point  de  per^l 

cer. 

On  diminue  l’inflammation,  i°  par  la 
faignée;  z°  les  laxatifs;  30  le  régime 
émollient  ;  40  les  véficatoires. 

Section  V. 

'  Les  Vers. 

ï.  Les  hommes  dans  tous  les  âges  font 
fujets  aux  vers,  mais  fur-tout  les  enfans 
après  la  la&ation. 

1,  Ces  vers  fe  diflinguent  en  lumbricî9 
afcarides ,  tænia  ôt  cucurbitains. 

3.  L'humidité  de  l’air,  la  complexion 
délicate,  &  les  alimens  de  mauvais  genre, 
comme  le  fromage ,  les  fruits ,  les  légu¬ 
mes,  les  fubflances  fucrées,  les  farineux* 
favorifent  la  produftion  des  vers. 

4.  Leurs  œufs  font  portés  dans  les  i n- 
teftins  avec  les  alimens,  &:  à  la  faveur 
de  l’humidité  du  lieu ,  de  la  chaleur ,  & 
des  humeurs  mucilagineufes  *  il  y  éclo- 
fent. 

5.  Les  fymptomes  qu'ils  produifent , 
font  l’infomnie,  la  demangeaifon  des  na¬ 
rines,  les  rots  acides,  les  naufées,  la 
perte  de  Fappétit  ou  la  faim  canine, le  flux 
de  la  falive,  le  regard  lugubre  ,  la  pâleur 
&  les  taches  rouges  du  vifage ,  les  bâiK 

lemenSg 
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lemens  ,  le  hoquet ,  l’enflure  &  la  dureté 
du  ventre,  les  picotemens  vers  la  région 
de  l’ombilic,  la  diarrhée  ,  le  grincement 
de  dents,  les  commuions ,  la  fyncope , 
la  fièvre  erratique.  Les  fymptomes  dif- 

fièrent  â  raifon  du  lieu  affeélé. 

/ 

6.  Ce  font  les  vers,  en  rongeant  le 
canal  inteitinal ,  &  la  fubftance  mucila- 
gineufe  où  ils  fe  nichent ,  qui  donnent 
naiffance  à  ces  fymptomes. 

7.  Le  diagnoftic  eft  fondé'  fur  la  tex- 
ture  lâche  du  malade ,  fa  maniéré  de  vi¬ 
vre  ,  les  fymptomes  &:  l’excrétion  des 
yers. 

8.  Le  pronoftic  eft  plus  heureux  s’ils 
font  du  genre  des  afcarides ,  que  s’ils 
font  de  celui  des  lumbrici  :  ces  derniers 
font  blancs  ou  noirs  :  les  blancs  font 
moins  à  craindre.  Les  déjecüons  vermi- 
neufes,  dans  les  autres  maladies ,  annon¬ 
cent  la  pourriture  des  humeurs  intefti- 
nales. 

9.  On  guérit,  iQ  par  les  acides  ;  2^ 
les  amers  ;  3^  les  huileux  ;  40  les  mer  cu¬ 
riaux  ;  50  le  vitriol  de  mars  ou  les  eaux 
ferrugineufes  ;  6°  la  poudre  d’étain;  70 
différens  fpécifiques  comme  la  corne-de- 
cerf  préparée,  l’ail ,  la  graine  de  fanto- 
line  ,  la  tanaifie ,  Yajfa-fœtida  ,  l’eau  de 
chaux;  8°  les  lavemens  d’abord  doux  & 
enfuite  amers  ;  9°  les  emplâtres  compo- 

Princ,  mécU  E  e 
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fés  de  fubftances  ameres ,  &  appliqués  fur 
le  nombril  ;  io°  les  alimens  ennemis  des 
vers. 

L’eau  fulfureufe  faline  du  bourg  ap¬ 
pelle  Harrow  gâte ,  eft  un  remède  fouve- 
rain  contre  les  afcarides.  On  la  fait  pren¬ 
dre  par  haut  &  par  bas. 

Section  VI. 

La  Veille,  la  Frayeur  dans  le  Sommeil 9 
les  Convuljions . 

1.  L’infomnie  dépend  de  rirritatioti 
des  nerfs  :  elle  eft  donc  occafionnée  par 
l’acide ,  les  aphîhes ,  les  vers ,  la  denti¬ 
tion  ,  les  inflammations  ôc  tout  ce  qui 
excite  douleur. 

2.  Elle  efl  accompagnée  de  maigreur* 
de  fièvre  ÔC  de  diarrhée. 

3.  On  guérit ,  i°en  détruifantla  mala¬ 
die  principale  ;  20  en  adminiftrant  les 
narcotiques,  quand  la  violence  de  la  ma¬ 
ladie  l’exige  ,  mais  à  petite  dofe. 

4.  On  connoît  par -là  la  caufe  des 
frayeurs  dans  le  fommeiî,  &  les  moyens 
d’y  remédier. 

5.  Les  convulfions  fymptomatiques 
font  produites  par  les  mêmes  caufes  qui 
ont  plus  d’intenfité.  On  les  guérit  en 
faifant  attention  à  la  maladie  principale 
&  en  donnant  les  anti-hyftériques. 
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Section  VII. 


La  Croûte  laiteufe,la  Teigne,  /Impétigo^  &c* 

1 .  La  croûte  laiteufe  eft  une  croûte 
galeufe  &  mobile ,  qui  occupe  le  crâne , 
le  front  ou  le  vifage,  attaque  les  enfans 
bien  nourris  ,  &  eft  dûe  aux  humeurs 
vifqueufes  qui  obftruent  les  glandes  fé-» 
bacées. 

2.  La  teigne  eft  une  croûte  galeufe 
qui  couvre  tout  le  crâne ,  inégale ,  pha- 
gédénique  ,  produite  par  les  petits  ul¬ 
cérés  qui  occupent  les  racines  des  che¬ 
veux. 

3.  On  guérit ,  1?  par  les  laxatifs  ;  20 
les  apéritifs  ;  30  les  émolliens  &  les  dé» 
îerftfs  ;  4  9  les  cautères. 

4.  Par-là  on  connoîtP  impétigo,  Y  inter-* 
tri  go,  les  fueurs  ,  les  engelures ,  &  les 
tumeurs  des  glandes  lymphatiques. 

Section  VIII. 

Le  Phthiriafis ,  les  Crinons . 

1.  Le  phthiriajis  eft  cette  maladie  oii  le 
corps  recele  une  quantité  conlidérabîe 
de  poux.  Ils  font  dûs  à  la  mal-propreté. 
On  les  chafle  par  la  propreté  &  les  re¬ 
mèdes  qui  les  détruifent. 

2.  Les  crinons  fe  détruifent  de  même, 
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Section  IX, 

La  Chuu  de  l’Anus, 

1.  La  chute  de  l’anus  eft  la  chute  de 
la  tunique  interne  de  Finteftin  recîurn . 
Elle  eft  dûe  au  ténefme.  Les  applications 
aftringentes  &  fpiriîueufes  produifent 
un  bon  effet. 

Section  X. 

V Atrophie 

ï.  Les  caufes  de  Fatrophie  font,  i°  les 
différens  obftacles  qui  s’oppofent  au  tra¬ 
jet  du  chyle  jufqu’aux  vaiffeaux  fanguins, 
comme  la  coagulation  du  lait,  les  vers, 
ou  Fobftrudion  des  glandes  méfentéri- 
ques  ;  ig  la  diflîpation  trop  grande  des 
humeurs;  30  les  mauvais  alimens. 

2.  La  flaccidité ,  la  maigreur,  &  la  laf- 
fitude  du  corps  ;  l’enflure  du  ventre  ;  les 
infomnies  ;  la  fièvre  ;  Fhydropifle  ou  Fa- 
nafarque  ;  la  diarrhée  colliquative ,  ac¬ 
compagnent  Fatrophie. 

3.  Le  pronoffic  eft  différent  à  raifon 
des  différentes  caufes  :  il  efl  toujours 
douteux  dans  la  maigreur  du  corps  con¬ 
firmée. 

4.  Le  traitement  eft  relatif  aux  diffé¬ 
rentes  caufes. 
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Le  Rachids. 

f 

1 .  Le  rachitis  eft  la  courbure  des  os 
&  de  l’épine  avec  nutrition  inégale  des 
parties.  Cette  maladie  inconnue  aux  an¬ 
ciens  fe  manifefta  pour  la  première  fois 
vers  l’an  1630  dans  les  contrées  occi¬ 
dentales  de  l’Angleterre  ,  d’où  elle  fe  ré- 
pandit  dans  toute  l’Europe. 

2.  On  diftingue  le  rachids ,  i°  en  inné 
&C  accidentel  ;  2Q  en  originaire  &C  Jymp- 

i  tomadque  ;  30  en  folitaire  &C  compliqué 

1  avec  d'autres  maladies . 

3 .  Les  enfans  en  font  fouvent  attaqués 
depuis  l’âge  de  iix  mois  jufqu’à  celui 
d’un  an  &c  demi ,  &  très-fouvent  depuis 
ce  dernier  âge  jufqu’à  celui  de  deux  ans 
&C  demi.  11  eft  extrêmement  rare  de  le 
voir  attaquer  ceux  qui  ont  paffé  l’âge 

;|  de  cinq  ans. 

4.  Les  caufes  éloignées  font  la  difpo« 
fition  qu’ont  les  enfans  à  contrarier  cette 
maladie,  difpofition  qu’ils  doivent  à  leurs 
parens  ,  foit  parce  que  la  complexion 

.1  de  ces  derniers  efl:  lâche  &  humide  ;  foit 
parce  qu’ils  font  épuifés  par  quelques 
maladies  ou  abbatus  par  une  vie  oifive  ; 
foit  parce  qu’ils  font  ufage  d’alimens 
I  ‘Ée  iif 
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trop  recherchés  ;  foit  enfin  parce  que  les 
forces  de  leurs  corps  font  épuifées  par 
les  plaifirs  outrés,  ou  les  maladies  véné¬ 
riennes,  ou  les  fleurs-blanches  :  l’air  des 
marais,  humide,  &  imprégné  des  vapeurs 
de  plomb ,  d’antimoine  ,  ou  de  mercure  ; 
le  trop  grand  ufage  tant  interne  qu’ex¬ 
terne  des  narcotiques  ;  les  aümens  vif- 
queux  ,  hume&ans  ou  fucrés  ;  le  repos 
éc  l’oifiveté  ;  le  fommeil  ou  les  veilles 
outrées  :  la  chaleur  immodérée  du  lit  :  les 
maladies  antécédentes  comme  les  fièvres, 
la  dentition  laborieufe ,  les  convulfions , 
la  diarrhée  &£  autres  ;  les  maladies  de  la 
nourrice ,  ou  les  qualités  de  fon  lait  non 
propres  à  la  nutrition. 

5.  Le  rachitis  n’efl  point  dû  au  défaut 
des  efprits  animaux  dans  la  moelle  épi¬ 
nière  ,  mais  au  relâchement  des  fibres  &£ 
à  la  vifcofité  des  fluides  qui  s’enfuit  :  ce 
qui  eft  prouvé  par  les  caufes  éloignées, 
les  fymptomes  ,  &  l’infpe&ion  des  ca¬ 
davres. 

6.  Ses  fymptomes  font  le  relâchement,1 
la  foibleffe,  ôc  la  flaccidité  des  mufcles; 
les  protubérances  des  articulations  ;  le 
raccourciffement  &  la  courbure  des  os  , 
d’abord  du  tibia  &  du  péroné  ,  du  radius 

du  cubitus ,  enfuite  du  fémur  &  de  Yhu~ 
mcrus  ;  l’augmentation  du  volume  de  la 
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tête  ;  rexténuation  des  mufclesfitués  au- 
deffous  de  cette  partie  ;  la  dentition  la- 
borieufe ,  les  dents  noires  &  leur  vacil- 
lement;  la  poitrine  étroite  &  avancée 
en  pointe  ;  l’enflure  du  ventre  ;  la  ten- 
fion  des  hypochondres  ;  la  gêne  de  la 
refpiration  ;  la  toux  ;  la  perte  de  l’appétit 
qui  n’étoit  aucunement  léfé  dans  le  com¬ 
mencement  ;  les  différentes  indexions  de 
l’épine  du  dos  ;  les  excrémens  peii  féti¬ 
des  ;  la  îienterie;  i’efprit  vif  ôt  précoce  ; 
une  petite  fièvre.  Enfin  les  rachitiques 
Unifient  par  devenir  ftupides  :  ils  font 
attaqués  de  léthargie  ,  d’apoplexie ,  ou 
de  convulfions ,  ils  meurent. 

Si  l’on  ouvre  les  cadavres  ,  on  trouve 
le  foie  grand  &  fquirrheux  ;  les  glandes 
du  méfentere  obftruées  ;  le  ventre  hy¬ 
dropique  ;  les  inteflins  gonflés  par  les 
yents  ;  le  thorax  rempli  d’eau  ;  les  pou¬ 
mons  fquirrheux  ou  fuppurés  ;  les  veines 
jugulaires  &C  carotides  plus  amplifiées 
qu’à  l’ordinaire  ;  les  arteres  au  contraire 
rétrécies  ;  &  un  amas  d’eau  entre  la  dure- 
mere  &  la  pie-mere  *  ou  dans  les  ventri¬ 
cules  du  cerveau. 

7.  Les  os  deviennent  mois  par  le  dé¬ 
faut  des  forces  compreffives  &  des  flui¬ 
des  qui  ne  font  point  propres  à  rofiifi- 
câîion  5  d’où  ils  font  courbés  par  les 
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mufcles  fléchiiïeurs.  Les  côtes  font  ap- 
platies  par  les  mufcles  peûoraux  ,  inter- 
coflaux  6c  abdominaux  ;  6c  le  flernum 
s’avance  en  pointe.  La  compreflïon  des 
nerfs  de  la  moelle  épiniere  donne  naif- 
fance  à  la  confomption  des  parties  fituées 
amdeflous  de  la  tête,  &  à  la  fécrétion 
plus  abondante  du  fluide  nerveux  dans 
le  cerveau ,  laquelle  fait  naître  de  fora 
côté  la  nutrition  plus  confldérable  de  la 
tête  6c  des  vifceres  abdominaux,  6c  la 
vivacité  de  l’efprit  plus  qu’ordinaire  z 
les  glandes  deviennent  écrouelleufes  par 
la  vifcoflté  6c  la  circulation  foible  des 
fluides.  L’enflure  du  ventre  dépend  des 
glandes  fquirrheufes  des  vifceres ,  de 
l’eau  contenue  dans  la  cavité  de  Y  abdo¬ 
men,  6c  de  l’air  renfermé  dans  les  in- 
teftins  ;  la  lienterie  ,  de  la  foibleffe  du 
canal  inteftinal ,  6c  des  parties  aqueufes 
qui  dominent  dans  la  bile  ;  la  léthargie 
6c  l’apoplexie  ,  de  l’amas  des  férofltés 
qui  oppriment  le  cerveau. 

8.  On  reconnoît  le  rachitls  commen¬ 
çant  ,  par  les  fymptomes  ,  fur-tout  par 
l’inaptitude  au  mouvement,  les  protu¬ 
bérances  des  articulations ,  l’enflure  du 
ventre  ,  la  mollefle  des  os  de  la  tête ,  le 
relâchement  général  6c  la  confomption 
du  corps.  On  le  diftingue  de  l’hydrocé- 
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phale  par  les  fymptomes  propres  à  cette 
ï  derniere  maladie. 

9.  Le  rachitis  originaire  eft  plus  dan- 
gereux  que  celui  qui  eft  contrarié  après 
la  naiftance.  Celui  qui  doit  fon  origine  à 
quelques  maladies  antécédentes  eft  auiïl 

11  fi  plus  fâcheux  que  celui  qui  la  doit  aux 
fautes  dans  le  régime.  La  maladie  a  fait 
d’autant  plus  de  progrès,  que  le  volume 
de  la  tête  eft  plus  conftdérable ,  que  les 
protubérances  des  articulations  font  plus 
groftes ,  &C  que  les  os  font  plus  courbes* 
L’hydrocéphale ,  l’afthme  ,  la  phthifte 
pulmonaire,  l’hydropifte,  la  fièvre  hec¬ 
tique  ,  la  vérole ,  &  le  fcorbut  la  ren¬ 
dent  prefqu’incurable.  L’éruption  cuta¬ 
née  éc  la  chaleur  accélèrent  fa  gué-, 
rifon. 

10.  Il  faut  pour  l’opérer  évacuer  les 
férofités  &  fortifier  les  fibres. 

On  évacue  la  férofité  fuperfiue ,  1®. 
par  les  vomitifs  &  la  rhubarbe  réitérés 
de  tems  en  tems  ;  20  les  cautères. 

On  fortifie  les  fibres  ,  i°  par  les  def- 
féchans  ,  les  amers ,  les  martiaux ,  le 
quinquina  ;  2  9  le  bain  froid ,  fi  les  forces 
le  permettent;  30  les  fridions,  en  ap-* 
pliquant  en  même  tems  extérieurement 
les  médicamens  corroboratifs  non  hui¬ 
leux;  40  l’exercice  modéré  :  ainii  on 
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agite  l’enfant  dans  fon  berceau,  ou  on 
le  promene  en  voiture  ,  ou  on  le  ba¬ 
lance  ,  ou  on  le  porte  dans  les  bras 
3°  par  les  alimens  defféchans ,  &  l’air 
îrès-fec. 

Fin  des  Principes  de  Médecine • 
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PREMIERE  PARTIE. 


ÉPIDÉMIES. 


Section  première. 

fî  Fièvre  épidémique  parmi  les  troupes  An- 
gloifes  9  dans  la  Flandre  >  en  1742. 


L  fe  manifefia  à  Ghent ,  vers 
la  fin  de  Septembre  (1742) 
une  efpece  de  fièvre  fort  ex¬ 
traordinaire  ,  qui  dura  jufqu’à 
i  ia  fin  ae  Janvier.  Elle  avoit  déjà  été  ob- 
3  fervée  à  Bruges  vers  la  fin  de  Juillet.  A 
l’exception  de  quelques  fièvres  intermit- 
ij  t<entes ,  ce  fut  la  première  maladie  épi— 
J:  démique  qui  attaqua  nos  troupes*  Sans 
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être  très-générale ,  elle  fut  fort  dange- 
reufe.  Nous  l’appellâmes ,  à  caufe  de  la 
nature  de  les  fymptomes ,  fièvre  Unit • 
Voici  la  maniéré  dont  elle  le  manifef- 
îoit  le  plus  ordinairement. 

Le  malade  perdoit  fa  vivacité  d’ef* 
prit ,  &  traînoit  lentement  fes  réponfes. 
Ce  fy  mptome  étoit  un  ligne  diagnoftic 
û  certain  ,  que  nous  connoilîions  à  coup 
sûr ,  quand  quelqu’un  étoit  attaqué  de 
cette  fièvre,  par  les  premières  paroles 
qu’il  prononçoit.  Il  dégéneroit  infenli- 
blement  en  une  ftupeur,  fans  grande  dou¬ 
leur  de  tête ,  qui  fouvent  ne  quittoit 
point  le  malade  pendant  quatorze  jours. 

La  langue  devenoit  d’abord  blanche , 
enfuite  brune ,  enfin  féche,  &;  elle  ref- 
toit  dans  ce  dernier  état  pendant  toute 
îa  maladie.  Les  yeux  étoient  égarés  ,  & 
paroiffoient  éteints. 

Le  pouls  ne  différoit  pas  alors  de  ce 
qu’il  avoit  coutume  d’être  en  parfaite 
fanté  ,  autant  qu’on  s’y  feroit  attendu 
d’après  les  autres  fymptomes  :  il  étoit 
feulement  un  peu  plus  vite  &  plus  pro¬ 
fond;  fes  pulfations  alloient  ordinaire¬ 
ment  à  cent  ou  cent  dix  dans  l’efpace 
d’une  minute.  La  peau  étoit  communé¬ 
ment  féche  &  aride. 

La  refpiration  étoit  très-fréquente 
&  quelquefois  la  vîteffe  du  pouls  n’y  re- 


pondoît  pas.  Le  pouls  <Tun  malade  de 
f  hôpital,  dont  la  refpiration  étoit  très- 
fréquente  9  donnoiî  trente  pulfations , 
tandis  que  le  mien  en  donpoit  vingt-deux* 
La  voix  devenoit  baffe  &  foible  après 
que  la  fièvre  avoit  duré  quelque  tems. 
Les  malades  fe  plaignoient  ordinaire*» 
ment  d’une  grande  douleur  au-deffous 
de  l’effomac.  Quelquefois  cette  maladie 
venoit  après  une  diarrhée  imprudem¬ 
ment  arrêtée,  &  quelquefois  auffi  la  diar¬ 
rhée  furvenoit  dans  le  cours  de  la  mala¬ 
die.  Lorfqu’elle  avoit  duré  quelque  tems, 
les  malades  rendoient  communément 
leurs  excréments  fans  s’en  appercevoir* 
Quelquefois  ils  étoient  attaqués  d’une 
fuppreflion  totale  des  urines,  ou,  d’au¬ 
tres  fois,  elles  excitoient  en  fortant  la 
même  chaleur  que  dans  la  gonorrhée. 

La  mort  étoit  fouvent  précédée  du 
hoquet  &  du  foubrefaut  des  tendons. 

Lorfque  la  nature  do mp toit  prompte¬ 
ment  cette  fièvre ,  ce  qui  arrivoit  rare¬ 
ment  ,  elle  chaffoit  la  matière  fébrile  par 
les  urines  ou  les  fueurs.  Mais ,  lorfqu’elle 
durcit  cinq  ou  fix  femaines  ,  ce  qui  étoit 
l’ordinaires  elle  n’avoit  nulle  crife  fen- 
fible ,  &  le  premier  ligne  qui  annonçoit 
la  prochaine  guérifon  du  malade  étoit 
l’humidité  de  fa  langue. 

Comme  cette  fièvre  fe  manifefta  plutôt 
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à  Bruges ,  elle  y  fut  plus  mortelle  qu’à 
Ghent. 

Après  avoir  décrit  les  fymptomes , 
venons  à  la  curation.  Le  pouls  étant  foi- 
ble ,  au  commencement,  il  n’y  avoit  au¬ 
cune  indication  de  faigner  dans  cette 
maladie.  Les  véjicatoires  que  j’ai  appli¬ 
qués  ou  vu  appliquer  dans  l’hôpital  , 
ne  m’ont  paru  faire  ni  bien ,  ni  mal.  Ils 
ne  changèrent  point  le  pouls  quant  à  fa 
vîteffe,  ils  ne  l’éîeverent  jamais,  ce  qui 
nous  donna  lieu  de  douter,  B  les  véficatoi « 
res  élevoient  toujours  le  pouls.  Une  plus 
longue  expérience  m’a  appris  que ,  lorf- 
qu’ils  ont  un  bon  effet ,  ils  biffent  beau¬ 
coup  plus  fouvent  le  pouls  plus  profond. 

Les  feîs  rafraîchiffants ,  tels  que  le 
nître  ,  la  crème  de  tartre ,  &c.  furent  don¬ 
nés  fans  aucun  fuccès. 

Nous  avons  obfervé  en  général,  que 
le  malade  s’eff  toujours  trouvé  mieux, 
toutes  les  fois  que  nous  avons  pu  ex¬ 
citer  une  fueur.  J’ai  obfervé  que  les 
bols  de  fel  de  corne-de- cerf  avec  le  cam¬ 
phre ,  donnés  le  foir,  faifoient  quelque 
bien.  U  antimoine  diaphorétique  a  été  ad- 
miniflré  avec  avantage.  En  général ,  les 
bols  de  thériaque  &C  de  pierre  de  contrayerva 
n’ont  pas  eu  d’aufîi  heureux  fuccès,  tant 
dans  ma  pratique  particulière  que  dans 
celle  des  hôpitaux. 
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Le  feul  remède  externe  que  j5aye  vu 
produire  un  changement  très-favorable  ? 
a  été  de  baigner  les  pieds  des  malades 
le  foir  dans  l’eau  chaude.  L’effet  qui 
s’en  fuivoit  ordinairement  étoit  de  les 
rafraîchir  d’une  maniéré  fort  fenfible  9 
de  rendre  leur  pouls  plus  fort  &  plus 
plein  9  de  diminuer  la  fécherefie  de  leur 
langue  que  l’on  trou  voit  le  matin  plus 
humide ,  &  d’exciîer  une  fueur  modé¬ 
rée  pendant  la  nuit.  Tous  ceux  auxquels 
j’ai  adminiâré  ce  remède  fe  font  trouvés 
mieux  ,  au  moins  pendant  deux  ou  trois 
jours.  La  même  obfervation  a  été  faits 
dans  l’hôpital  Bien  plus,  la  maladie 
empirait  fi  Pon  ceîToit  ces  bains,  après 
en  avoir  fait  une  fois  ufage.  Quelques- 
uns  aimoieat  mieux  faire  des  fomenta¬ 
tions  fur  les  pieds  que  de  les  baigner* 
Je  donnois  ordinairement,  &  avec  (ac¬ 
cès  ffept  grains  des  pilules  de  Mattkœus  ou 
de  Starh  ,  &  trois  grains  de  fel  de  corne 
de  cerf  pour  exciter  la  fueur  modérée* 

Nous  donnâmes  aux  malades  une  tran¬ 
che  d’orange  douce  pour  entretenir  Phu«* 
nudité  de  la  langue.  Nous  employâmes 
contre  la  douleur  au-deffous  de  Pefto- 
mac ,  dont  ils  fe  plaignaient  ordinaire¬ 
ment  dans  cette  hévre ,  un  véficatoire  ap¬ 
pliqué  fur  la  partie  même  :  il  a  toujours 
fait  ceffer  ce  fymptôme.  Je  fai  guéri 
Princ*  méd »  F  f 
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une  fois  en  appliquant  un  emplâtre  corn- 
pofé  de  trois  parties  de  mêlilot ,  &  de 
Y  emplâtre  épifpaftique  pour  l’autre  quart , 
femblable  à  celui  qu’on  appelle  aujour¬ 
d’hui  emplâtre  chaud . 

On  s’eh:  fervi  avec  beaucoup  de  fuc* 
ces  contre  la  chaleur  d’urines  ,  d’une 
infujion  de  racine  de  guimauve .  Si  les  uri¬ 
nes  étoient  fupprimées  7  j’ajoutois  à 
cette  infujion  le  fil  de  nltre . 

Nous  n’avons  rien  trouvé  d’auffi  effi¬ 
cace  pour  arrêter  le  dévoiment  fympto- 
matique,  que  la  décoction  de  ferpentaire  de 
la  pharmacopée  d' Edimbourg  ,  dont  nous 
donnions  deux  ou  trois  cuillerées  tou¬ 
tes  les  trois  ou  quatres  heures. 

Voici  l’hilloire  d’un  malade  ,  extraite 
de  mes  cahiers ,  pour  faire  mieux  com¬ 
prendre  la  nature  &£  la  curation  de  cette 
fièvre.  Je  fus  appellé  le  3  Janvier  pour 
Mad.  .  .  elle  avoit  la  femaine  der¬ 
nière  un  dévoiment  qui  s’arrêta  & 
fut  fuivi  de  coliques  conhdérables.  Elle 
a  une  petite  douleur  dans  la  tête  &  les 
yeux.  Langue  féche  &  brune.  Peau  ari¬ 
de.  Laffitude  univerfelle.  Pouls  profond 
èc  fréquent.  Efprits  abbatus. 

P.  De  Rhubarbe  en  poudre  9  vingt- cinq 
grains v pour  prendre  aufjî-tôt, 

P,  Emplâtre  épifpafique  ,  pour  être  ap¬ 
pliqué  fur  le  dos » 
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Le  4 ,  les  coliques  cefferent  5  le  pouls 
ne  s’éleva  point. 

P.  Camphre, 

Sel  de  corne  de  cerf ,  de  chacun  ,  qua¬ 
tre  grains  , 

Conferve  de  Rofes ,  q.  f. 

pour  prendre  a  Jix  heures . 

Le  5  ,  un  peu  mieux ,  mais  la  langue 
encore  féche.  Le  meme  bol  que  ci-dejfus . 

Le  6  ,  le  pouls  encore  profond  &  fré¬ 
quent  ,  le  corps  Ce  la  langue  arides.  Le 
bain  des  pieds  à  (ix  heures . 

P.  Pilules  de  Matthœus ,  huit  grains , 

Sel  de  corne  de  cerf  \  trois  grains . 

Di  vif e £  e/z  dk&v  pilules  pour  prendre  à Jix 
heures . 

Le  7,  la  peau  moite  pendant  environ 
trois  heures  de  la  matinée.  Le  pouls  plus 
élevé ,  la  langue  plus  douce  Cl  plus  hu¬ 
mide  ;  la  malade  dit  qu’elle  fe  trouve 
mieux.  Bain  des  pieds  &  pilules  de  Mat~> 
theeus . 

Le  8 ,  elle  continue  à  fe  trouver  mieux. 
J’interrompis  le  bain ,  pour  voir  li  ces 
bons  effets  lui  étaient  réellement  dûs  ; 

afin  de  découvrir  en  même  tems  s’ils 
n’étoient  pas  produits  par  l’opiat,  j’or¬ 
donnai  le  foir  une  once  de  fyrop  de  dia * 
code . 

Le  9 ,  plus  mal.  Le  pouls  fort  profond, 
La  langue  féche.  La  malade  traînoit  fort 
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lentement  fes  réponfes.  Ses  efprits  ab~ 
batus.  Cela  me  convainquit  fortement 
que  les  bons  effets  éîoienî  dûs  au  bain, 
éc  non  pas  à  Y  optât  comme  opiat7  mais 
comme  auxiliaire  du  bain.  Bain  des  pieds 
&  pilules  de  Matthœus  à  fix  heures . 

Le  ïq,  point  mieux.  La  malade  ren¬ 
dit  ce  jour- là  un  ver  mort.  Bain  des 

pieds . 

P.  Sel  de  corne  de  cerf3 

Camphre  7  de  chacun  ,  quatre  grains* 
Syrop  de  Diacode ,  q.f 
pour  prendre  à  Jix  heures . 

Le  1 1  ,  la  malade  fut  attaquée  la  veille 
aufoird’tin  dévoiment  qui  la  tourmenta 
beaucoup  &  dont  la  matière  étoit  d’une 
couleur  entre  jaune  &  noir.  Peu  de  fom» 
meil  pendant  la  nuit.  Langue  humide  * 
mais  encore  brune.  Bain  des  pieds, 

P,  Cafcoreum  7  quiwy  grains, 

Syrop,  q.  J'. 

pour  prendre  à  Jix  heures . 

Le  i  2 ,  pouls  profond ,  mais  plus  ré¬ 
gulier.  Langue  brune  &  féche. 

P.  Sel  de  corne  de  cerf7  quatre  grains  ; 
fai  les- en  un  bol . 

P.  Efpritde  corne  de  cerf 7  une  demi-once  ; 
faites- en  prendre  vingt  gouttes  fouvent, 

I  Le  13,  pouls  fort  profond.  Joues  rou» 
ges. 

P,  Thériaque  s 


DE  MEDECINE.  453' 

Pierre  de  contrayerva  ,  de  chacun  9 
quinze  grains  ; 

faites-en  trois  bols  pour  prendre  à  huit 
heures . 

Le  14,  le  pouls  fort  profond.  Bols 
comme  ci-dejfus.  Le  15,  un  peu  mieux. 
Langue  brune.  Le  1$,  langue  moins 
brune.  Le  17,  langue  blanche,  &  pouls 
régulier.  Nulle  crife  évidente. 

Conlidérons  à  préfent  l’état  intérieur 
du  corps  dans  cette  fièvre.  L’on  ouvrit 
un  foldat  qui  en  mourut  au  bout  d’un 
mois  ,  &  qui  avoit  été  vingt  jours  dans 
Fhôpitaî.  La  fomentation  des  pieds  a 
été  le  feul  remède  externe  qui  ait  paru 
lui  faire  du  bien,  mais  enfin  elle  ne  pro« 
duifit  plus  aucun  effet  falutaire.  Pendant 
environ  quatorze  jours  il  lâcha  fes  ex¬ 
créments  fans  s’en  appercevoir ,  fymp- 
tome  qui  avoit  fort  fouvent  lieu  dans 
cette  fièvre  ;  mais  ,  ce  qui  étoit  fort 
extraordinaire  ,  il  demandoit  en  même 
tems  Furinal.  Il  fe  plaignit  d’une  diffi¬ 
culté  de  refpirer  quatre  ou  cinq  jours 
avant  de  mourir.. 

On  trouva  un  peu  d’eau  dans  le  pé¬ 
ricarde  ,  &  une  fubftance  polypeufe, 
femblable  à  une  gelée  très-épaifle ,  dans 
le  ventricule  droit,  auquel  elle  parod- 
ioit  n’avoir  nulle  adhérence.  Ses  pou¬ 
mons  n’étoient  pas  enflammés ,  mais  fort 
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remplis  de  fang,  Sa  rate  étoit  fort  voîii- 
mineufe.  Toute  la  concavité  du  foie  avoit 
une  couleur  noire  plombée  :  il  n’en 
étoit  pas  de  même  de  la  véflcule  du  \ 
fiel.  Toutes  les  veines  de  l’eflomac 
des  vifceres  étoient  fort  pleines.  La  tu¬ 
nique  interne  de  l’eflomac  paroifïbit  être 
très-enflammée,  d’une  couleur  livide. 
Les  inteflins  grêles  ,  enflammés  à  plu— 
fleurs  endroits ,  ne  contenoient  rien. 
Il  y  avoit  en  apparence  une  grande  quan¬ 
tité  de  graille  autour  des  inteflins,  mais, 
en  l’obfervant  de  près ,  elle  fembloit 
être  fort  abondante  en  eau ,  &  fes  cel¬ 
lules  paroiflbient  contenir  plutôt  de  la 
férofité  que  de  l’huile. 

Cette  infpe&ion  ne  put  fervir  beau¬ 
coup  à  perfectionner  le  traitement.  L’in¬ 
flammation  des  inteflins  &  ce  que  nous 
obfervâmes  dans  Feflomac  expliquent 
pourquoi  ceux  qui  étoient  attaqués  de 
cette  fièvre  fe  plaignoient  ordinairement 
d’une  douleur  vers  la  région]  de  ce  vif- 
cere ,  probablement,  pourquoi  ils 
lâchoient  leurs  excréments  fans  s’en  ap® 
percevoir. 

Un  autre  foldat  qui  mourut  auflî  au 
bout  d’un  mois ,  avoit  été  ,  au  rapport 
du  chirurgien  ,  plus  foulagé  par  des 
dofes  modérées  d’ antimoine,  diaphorétlqus 
que  par  tout  autre  remède.  Ayant  ou- 
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vert  fon  crâne ,  nous  trouvâmes  les  finus 
de  chaque  lobe  du  cerveau  remplis  d’un 
pus  vert ,  épais  dans  quelques  endroits , 
&C  clair  dans  d’autres.  Il  avoit  fufé  juf- 
'  que  dans  les  ventricules,  &  les  remplîf- 
foit.  Il  y  en  avoit  environ  quatre  onces 
en  tout.  Nous  trouvâmes  auffi  quelque 
matière  dans  le  cervelet. 

Voilà  la  première  fois  que  nous  eû¬ 
mes  l’occafion  d’examiner  le  cerveau  de 
quelque  malade  mort  de  cette  fièvre  ; 
&  nous  ne  pûmes  ,  par  la  fuite ,  la  re¬ 
trouver  pour  faire  de  nouvelles  recher¬ 
ches.  Si  nous  en  devons  juger  par  tous 
les  fymptomes  ,  le  cerveau  fut  le  prin¬ 
cipal  fiége  de  cette  maladie  :  mais  nous 
n’ofons  point  affurer  qu’il  fut  toujours 
affe&é  de  cette  maniéré. 

La  véritable  caufe  de  cette  fièvre  pa- 
roît  être  l’humidité  des  baraques  des 
foldats,  laquelle  relâchoit  leurs  fibres& 
fupprimoit  leur  tranfpiration  ;  ce  que 
Ton  regardera  comme  vraifemblable 
quand  on  fera  attention  à  la  différence 
qu’il  y  avoit  entre  leurs  logements  en 
Angleterre ,  &  ces  baraques  à  l’armée  9 
dont  la  plupart  n’avoient  point  été  ha¬ 
bitées  pendant  plufieurs  années  ;  au  feu 
qu’ils  avoient  &C  qui  étoit  à  peine  fufH- 
fant  pour  faire  bouillir  leurs  marmites^ 
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puifqu’on  ne  leur  donnoit  qu’un  fagot 
par  (emaine ,  au  lieu  d’un  grand  feu  de 
cuiiine  dont  ils  jouiffoient  en  Angle^ 
terre  ;  enfin  à  l’unique  couverture  de 
lit  qu’on  leur  accordoit  au  lieu  de  trois 
qu’ils  a  voient  en  Angleterre. 

Si  nous  examinons  lafituation  des  gar^ 
niions,  nous  trouverons  qu’elles  ont  été 
plus  ou  moins  fujettes  à  cette  maladie  à 
raîfon  de  l’humidité  plus  ou  moins  grande 
à  laquelle  elles  éîoient  expofées.  Elle  fe 
manifefia  plutôt  à  Bruges ,  &  y  fit  de 
plus  grands  ravages  qu’à  Client  :  fes 
effets  furent  plus  funeftes  à  Ghent  qu’à 
Aloif,  qui  efl  fitué  dans  un  lieu  plus  élevé. 

Si  nous  examinons  la  fituation  partie 
culiere  des  régiments ,  nous  trouverons 
encore  que  chacun  d’eux  fut  plus  ou 
moins  attaqué  de  cette  fièvre  à  raifon 
de  l’humidité  plus  ou  moins  grande  des 
baraques.  Celles  d’une  partie  du  régi¬ 
ment  des  gardes  à  pied  étoient  fituées 
furie  fommet  delà  montagne  faint-Pierre, 
celles  d’une  autre  partie  étoient  au  pied, 
oii  régnoit  une  humidité  plus  grande. 
Les  foîdats  qui  compofoient  la  premiers 
furent  beaucoup  moins  fujets  à  cette  fiè¬ 
vre  ,  &  jouirent  d’ailleurs  d’une  fanté 
beaucoup  meilleure  que  ceux  qui  corn- 
pofoient  l’autre, 
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Fièvre  rémittente  épidémique  de 

Cette  fièvre  commença  à  fe  manifef- 
ter  vers  la  fin  du  mois  de  Décembre 
3743  ?  au  camp  de  Worms ,  quatre  le- 
maines  environ  après  avoir  abandonné 
le  camp  d’Allemagne.  Elle  fit  périr  un 
grand  nombre  de  ceux  qu’elle  attaqua  , 
<§£  cefia  vers  le  commencement  de  Jan¬ 
vier. 

Sa  premiers  attaque  refiembloif  beau¬ 
coup  à  une  fièvre  intermittente.  Les  ma¬ 
lades  étoient  d’abord  attaqués  d’un  frif* 
fon ,  &  d’un  tremblement  :  au  bout  de 
deux  ou  trois  heures  ,  ils  entroient  dans 
la  fièvre  ,  &  refioient  dans  le  même  état 
toute  la  nuit  :  mais  communément  ils 
avoient  une  rémittence  le  jour  fuivant. 
Ce  qu’ils  difoient  ordinairement  d’eux- 
mêmes  ,  c’efi:  qu’ils  avoient  une  fièvre 
intermittente  :  le  tems  de  la  chaleur  du¬ 
rcit  fort  long- tems. 

Ils  éprouvoient  tous  les  fymptomes 
ordinaires  aux  fièvres  ?  tels  que  les  dou¬ 
leurs  dans  les  mufcles  &  les  os ,  la  laf- 
fitude ,  la  douleur  de  tête  ,  3c  le  vomif- 
fement  d’une  matière  bilieufe. 

Leur  pouls  étoiî  ordinairement  pro¬ 
fond  ,  dur  3c  vite  ;  leur  langue  étoit  hu¬ 
mide  3  &  ils  fe  piaignoient  beaucoup  de 
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ns  pouvoir  point  dormir.  Ils  avoient 
louvent  un  dévoiment ,  qui ,  quelques 
femaines  après  que  la  maladie  fe  fut  ma- 
nifeftée  ,  vint  plus  promptement  qu’il 
n’avoit  fait  d’abord. 

Mais  cette  fièvre  fut  fur- tout  carac- 
îérifée  &  diftinguée  des  autres  que  nous 
avions  obfervées ,  par  fes  rémittences , 
qui  furent  abfolument  régulières  quant 
au  tems,  chez  ceux  que  nous  envoyâ¬ 
mes  au  dernier  hôpital  d’Allemagne  , 
&  chez  les  autres  qui  en  furent  attaqués 
les  troupes  étant  arrivées  à  Ghent.  Or¬ 
dinairement  ils  fe  portoient  affez  bien 
pendant  le  jour ,  &  leur  pouls  étoit 
meilleur;  mais,  le  foir  régulièrement, 
leur  fièvre  augmentoit  &  les  fymptomes 
devenoient  plus  violents.  J’ai  fouvent 
trouvé,  le  matin,  dans  un  grand  calme 
le  pouls  de  tel  malade  que  l’on  me  difoit 
avoir  été  dans  le  délire  toute  la  nuit. 
Ils  avoient  quelquefois  une  petite  fueur 
lorfque  l’accès  ceffoit ,  mais  plus  fou- 
venr  ils  n’en  avoient  point.  On  découvre 
encore  par- là  l’analogie  qu’il  y  a  entre 
cette  maladie  &une  fièvre  intermittente. 

Il  efi:  un  autre  fymptome  qui  l’accom- 
pagnoit ,  fçavoir  une  couleur  jaune  ré¬ 
pandue  dans  les  yeux  &  fur  la  peau , 
&  fort  fouvent  une  jaunifie  complette. 
Ce  dernier  fymptome  s’eft  fouvent  ma- 
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nifefté  dans  les  autres  régiments ,  tandis 
que,  dans  les  nôtres,  je  n’ai  vu  qu’un 
malade  avoir  la  jauniiïe  completteme'nt, 
6c  ce  fut  un  peu  avant  la  crife.  Quant 
aux  autres  ,  ils  eurent  prefque  tous 
une  couleur  jaune  dès  le  commence¬ 
ment. 

La  crife  arrivoit  vers  le  fixieme  ,  fep~ 
tieme  ,  ou  huitième  jour  de  la  fièvre  , 
&  elle  fe  faifoit  ou  par  un  faignement 
de  nez  abondant ,  ou  par  une  fueur  co¬ 
pie  ufe. 

J’en  ai  vu  plufieurs  qui  ont  eu  la  pre¬ 
mière  efpece  de  crife  ,  &  aucun  d’eux 
n’a  éprouvé  de  rechute.  Le  dofteur 
Bayly  m’a  dit  qu’il  avoit  obfervé  dans 
l’hopitai  que  cette  crife  étoit  plus  certaine 
que  l’autre.  Il  fortoit  fouvent  une  grande 
quantité  de  fan  g ,  ce  qui  effrayoit  beau¬ 
coup  les  malades,  &  d’autant  plus  que 
je  ne  voulois  pas  qu’on  l’arrêtât  malgré 
leurs  plus  prenantes  inflances  :  je  n’ai 
jamais  vu  réfulter  aucun  mal  de  le  laif- 
fer  couler  jufqu’à  ce  qu’il  s’arrêtât  natu¬ 
rellement.  ,  ; 

La  crife  la  plus  ordinaire  étoit  celle 
des  fueurs. Elles  fortoient  communément 
le  fixieme  ou  feptieme  jour ,  6c  conti- 
nuoient ,  fi  le  malade  avoir  des  forces 
fufîifantes  ,  Sc  fi  l’on  ne  lui  oppofoit 
aucun  obftacle ,  jufqu’à  ce  que  la  fièvre 
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fut  ceffée.  Malgré  cela ,  fi  l’on  n’avok 
pas  foin  de  les  entretenir  encore  par  le 
moyen  des  fudorifiques  ,  les  malades 
éîoient  fort  fujets  à  avoir  des  rechutes* 
Cette  crife  annonce  pareillement  une 
analogie  entre  la  maladie  dont  je  parle 
&  la  fièvre  intermittente ,  dont  chaque 
accès  fe  termine  par  une  crife  femblable. 

Les  malades  mouroient  communé¬ 
ment  un  de  ces  jours*  &  très-fubitement. 
Leurs  pouls  n’annonçoit  aucun  danger  , 
aucun  fymptome  mortel  ne  fe  manifef- 
toit:  ils  entroient  dans  un  accès,  6c  ex- 
piroient  dans  la  nuit. 

Après  que  la  fièvre  étoit  ceffée, il  ref- 
toit  fouvent  aux  convalefcents  une  grande 
douleur  de  tête  ;  des  douleurs  de  rhuma- 
tifme  dans  quelques  parties  du  corps 
telles  que  les  épaules,  le  défaut  des  cô¬ 
tes,  &  les  cuiffes;  &  un  tel  délire  qu’ils 
ne  pouvoient  ni  fe  promener  ni  refier  en 
place. 

L’obfervation  des  deux  moyens  dif¬ 
férents  que  la  nature  mettoit  en  ufage 
pour  guérir  cette  maladie  ,  me  conduifit 
par  une  voie  fûre  à  la  méthode  curative. 
L’hémorrhagie  du  nez  m’encouragea  à 
adminiflrer  la  faignée  ,  remède  que  je 
crafgnois  auparavant  d’employer ,  le 
pouls  étant  ordinairement  il  profond  : 
elle  fut  fui  vie  du  meilleur  fuccès. 
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La  crife  par  les  fueurs  m’apprit  à  pro¬ 
voquer  cette  évacuation.  Parmi  lesfudo- 
rifiques  que  j’ai  mis  enufage,  j’ai  éprouvé 
que  la  décoction  de  ferpentaire  de  la  phar - 
macopée  d Edimbourg  réufiilfoit  le  mieux:. 
Elle  arrêtoit  ordinairement  le  dévoi- 
ment  en  même  tems  ,  &c  donnoit  à  la 
nature  des  forces  pour  chafTer  la  ma¬ 
tière  morbifique.  Les  fueurs  dévoient 
être  entretenues  jufqu’à  ce  que  la  fièvre 
fut  ce  liée. 

Un  vomitif  étoit  d’un  grand  avantage 
dans  le  commencement  pour  débarralfer 
les  premières  voies  de  la  matière  bi~ 
lieufe  qu’elles  contenoient.  Il  fut  com¬ 
munément  néceffaire  d’en  donner  un  fé¬ 
cond. 

J’elfayai  le  fel  de  nître ,  mais  fans  au¬ 
cun  fuccès  :  fort  fou  vent ,  il  excita  ou 
augmenta  le  dévoiment.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  du  camphre  que  j’ai  donné 
qui  a  produit  de  fort  bons  effets. 

J’ai  effayé  le  quinquina  dans  les  ré¬ 
mittences ,  tantôt  avec  fuccès,  tantôt 
fans  fuccès.  Comme  le  pouls  étoit  en¬ 
core  un  peu  fiévreux  dans  ces  rémit¬ 
tences,  je  ne  voulus  pas  infifter  beau¬ 
coup  fur  ce  remède ,  fur- tout  lorfque 
j’obfervai  que  la  peau  devenoit ,  après 
en  avoir  fait  ufage ,  plus  aride  *  6c  la 
langue  plus  féche. 


462  ObSERV.  ET  EXPERIENCES 

Tout  le  monde  a  remarqué  que  les 
véjicatoires  ne  produifoient  aucun  effet 
fenfible  dans  les  premières  femaines  de 
la  maladie  :  mais  j’en  ai  vu  réfulter 
de  très-bons  effets ,  lorfqu’elle  avoit  duré 
plus  long-tems. 

Comme  les  malades  ne  pouvoient  dor¬ 
mir,  je  leur  donnai  les  pilules  de  Mat- 
thezus  (ans  cbferver  que  l’opium  pro¬ 
duisît  en  eux  aucun  mauvais  effet  :  au 
contraire,  ils  jouiffoient  d’un  fommeil 
beaucoup  meilleur ,  &  pendant  lequel 
ils  avoient  une  legere  lueur.  Le  do&eur 
Bayly  m’a  dit  que ,  dans  l’hôpital  d’Of- 
toven  ,  iis  donnèrent  Y  opium  feuî,  au 
lieu  des  pilules  de  Matthœus  dont  ils  man¬ 
quèrent,  fans  jamais  s’appercevoir  qu’il 
eût  rendu  la  fièvre  plus  mauvaife.  J’ai 
éprouvé  qu’un  opiat  étoit  le  feul  re¬ 
mède  capable  de  guérir  ce  délire  qui 
fuccédoit  à  la  fièvre.  Quant  à  la  dou¬ 
leur  de  tête  &:  les  douleurs  de  rhuma- 
îifme,  dont  fe  plaignoient  auffi  les  con- 
valefcents  ,  le  fel  de  corne  de  cerf ,  donné 
le  foir,  dans  le  premier  cas,  &  un  Uni¬ 
ment  compofé  avec  le  favon ,  Vefprit  de 
térébenthine ,  &  le  camphre ,  dans  l’au¬ 
tre  ,  ont  été  adminiffrés  avec  avan¬ 
tage. 

J’ai  négligé  le  fymptome  de  jauniffe, 
parce  que  j’ai  obfervé  qu’il  difparoiffoit 
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par  degrés  après  que  la  fièvre  étoît  cef- 
fée.  Les  pilules  de  favon  &  de  rhubarbe  le 
faifoient  difparoître  plus  promptement. 

On  a  obfervé  en  général  que  le  ma¬ 
lade  ,  pour  la  moindre  faute  dans  le 
régime,  avoit  une  rechute,  &  fouvent 
fans  aucune  caufe  fenfible.  Elle  n’étoit 
pas  aufîi  dangereufe  que  la  première 
fièvre  ,  &  l’on  guérififoit  en  excitant  des 
fueurs  abondantes. 

Le  cara&ere  de  cette  fièvre  changea 
infenfiblement  vers  la  fin  de  l’année , 
&  ,  de  rémittente  qu’elle  étoit,  elle  de¬ 
vint  parfaitement  continué  au  commen¬ 
cement  de  Janvier.  Le  fymptome  de  jau- 
niffe  difparut  alors  ,  le  dévoiment  fe 
manifefta  plutôt ,  &,  au  lieu  d’être  quel¬ 
quefois  critique,  il  fut  toujours  fymp- 
tomatique. 

Cette  fièvre  doit  être  attribuée  à  quel¬ 
que  caufe  générale  &  commune  à  tous 
ceux  qui  étoient  dans  le  camp ,  car  les 
officiers  Sc  les  foldats  en  furent  attaqués 
indifiinêlement. 

Elle  paroifloit  avoir  de  l’analogie 
avec  la  fièvre  intermittente  par  plufieurs 
de  fes  fymptomes ,  fon  invafion ,  fes 
rémittences,  &  fa  crife  :  or,  comme  il 
n’y  eut  point  de  fièvres  intermittentes 
épidémiques ,  de  même  que  l’année  pré¬ 
cédente  ,  je  fuis  difpofé  à  croire  que 
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la  fièvre  dont  il  efl  queflion  en  tint  Heu  J 
&,  peut-être  ,  aiiroit  été  une  fièvre  in¬ 
termittente  compiette,  fans  le  concours 
de  quelques  autres  califes  qui  lui  firent 
prendre  un  caraélere  plus  refiemhlant  à 
celui  de  la  fièvre  continue.  Ce  qui  me 
confirme  dans  cette  opinion,  c’elt  qu’il 
n’y  eut  de  fièvre  intermittente  dans  le 
camp  que  parmi  les  gardes  à  cheval  qui 
étoient  toujours  renfermés  dans  les  quar¬ 
tiers  du  Roi,  &  qui,  par  conféquent , 
n’étoient  point  expofés  ,  autant  que  le 
relie  de  l’armée ,  à  l’influence  de  l’air, 
La  ceffation  de  la  fièvre  rémittente  , 
vers  le  commencement  de  l’année 
prouve  encore  plus  qu’elle  avoit  de  l’a¬ 
nalogie  avec  la  fièvre  intermittente  &£ 
qu’elle  en  tenoit,  pour  ainfi  dire  ,  lieu, 
car  ce  tems  répondoit  à  celui  où  la  fiè¬ 
vre  intermittente  avoit  ceffé  Tannée  pré¬ 
cédente. 

Elle  commença  à  fe  manifefler  quel¬ 
que  tems  avant  que  nous  allâmes  de 
Worms  à  Spires  ,  lorfque  les  jours 
étoient  fort  chauds ,  les  nuits  très- 
froides  &  humides*  Nous  étions  alors 
campés  dans  des  lieux  bas,  le  long  des 
bords  du  Rhin.  Le  froid  &  l’humidité , 
qui  fuccédoient  immédiatement  à  la 
chaleur,  paroiûént  avoir  été  la  caufe  de 
celte  maladie. 
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Tout  l’été  que  nous  paffâmes  en  Al» 
lemagne  fut  excefiivement  chaud  pour 
les  tempéraments  Anglois.  Nous  fûmes 
rarement  foulagés  ,  comme  dans  notre 
ifle  ,  par  des  nuages  ou  des  temps  cou¬ 
verts  ,  enforte  que  la  chaleur  agiifoit 
confiamment  fur  nos  corps  ,  &  portoit 
nos  humeurs  à  un  degré  d ’ animalifation 
plus  qu’ordinaire.  Elles  étoient  enfuite 
toujours  prêtes  à  exciter  quelques  vio¬ 
lentes  maladies ,  lorfqu’elles  ne  fortoienî 
pas  librement  par  les  canaux  excrétoires. 
Les  deux  nuits  pluvieufes  qui  fuivirent 
la  bataille  de  Detîingen  fupprimerent 
leur  excrétion  par  la  peau  ,  les  détermi¬ 
nèrent  à  fe  jetter  fur  les  inîefiins  ,  qui 
ont  avec  la  peau  la  plus  intime  con¬ 
nexion,  ôt  par-là  produifirent  le  flux 
fanguin  que  le  doêleur  Pringle  a  décrit 
avec  tant  d’exaêfitude  ,  &  qui  exerça 
fes  ravages  jufqu’au  moment  où  l’on  vit 
fe  manifefter  cette  fièvre  rémittente  , 
dûe  à  ces  mêmes  humeurs  retenues  dans 
le  corps  par  l’effet  des  nuits  froides 
humides. 

Comme  la  bile  eft ,  de  toutes  les  hu¬ 
meurs  du  corps ,  celle  qui  parvient  au 
plus  haut  degré  Ü  animait fation ,  ii  s’en 
forma  probablement  dans  le  fang  une 
plus  grande  quantité  que  le  foie  n’en 
pouvoit  filtrer  ,  d*où  elle  produifit  des 
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effets  fenfibles  fur  toute  la  furface  du 
corps.  Deux  circonftances  concourent 
à  donner  un  véritable  fondement  à  cette 
opinion.  La  première  ,  eft  que  tous  les 
malades  vomiffoient,  au  commencement 
de  la  maladie  ,  une  grande  quantité  de 
bile  ,  ce  qui  mit  dans  la  néceflité  de 
donner  de  fréquents  vomitifs.  Cela 
prouve  que  cette  humeur  étoit  filtrée 
en  plus  grande  abondance  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ,  &  ,  par  conféquent  ,  que  le  fang 
en  contenoit  une  plus  grande  quantité. 
La  fécondé, efl  que  l’on  a  toujours  trouvé 
dans  les  cadavres  le  foie  fain,  quoique 
Ton  s’attendît  à  y  rencontrer  quelque 
vice,  ÔC  que ,  par  cette  raifon,  l’on  n’ait 
jamais  manqué  de  l’examiner  plus  fcru- 
puleufement  que  les  autres  vifceres. 

Je  crois  que  toutes  les  maladies  d’ar¬ 
mée  épidémiques  doivent  leur  naif- 
fance  à  ce  que  nous  appelions  Us  quali¬ 
tés  fenjibles  de  V air  ;  îa  chaleur  ,  le  froid  , 
&  ïhumiditè .  Les  miafmes  plus  fubtils 
ne  peuvent  aifémenî  fe  fixer  en  pleine 
campagne,  ou  continuer  leur  influence 
fur  des  foldats  qui  font  autant  expofés  à 
l’aflion  des  vents ,  &  qui  changent  de 
camp  fi  fouvent.  Quelques  réflexions 
fur  ces  caufes  développeront  l’origine 
de  cette  maladie  d’armée  dont  je  viens 
de  parler ,  &  de  toutes  les  autres. 
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La  chaleur  à  laquelle  les  foldats  font 
expofés  en  plein  air ,  où  ils  font  ordi¬ 
nairement,  dans  T  Allemagne  ou  la  Flan¬ 
dre  ,  excède  celle  à  laquelle  ils  font  ac¬ 
coutumes  dans  notre  xfle ,  oc  ils  la  fuppor- 
tent  long  temps.  La  chaleur  des  rayons 
du  foleil  failoit  monter  le  mercure  à 
cent  degrés  dans  le  thermomètre  de  Fa- 
raihdt  5  effet  qui  efl  confidérabfem ent 
au-deffus  de  celui  de  la  chaleur  du  corps 
humain  dans  l’état  naturel ,  laquelle  fait 
rarement  monter  le  mercure  au-deffus  de 
quatre- vingt- dix- iept  ou  quatre-vingt- 
dix  huit  degrés. 

L’effet  de  cette  chaleur  continuelle  fur 
l’état  du  pouls  doit  être  fort  confidéra» 
Me. 

Un  jour  (le  1 1  de  Juin  )  que  l’on  de- 
voit  faire  la  revue  du  régiment,  un 
fentinelle  avoit  été  en  faéiion  depuis 
huit  heures  du  matin  jufqu’à  quatre  heu» 
res  après  midi,  6c  on  lui  avoit  accordé 
une  chaife  pour  s’affeoir  quand  il  lui 
plairoit.  Le  temps  étoit  ferein  &c  il  fai 
îbit  chaud.  J’entendis  ce  ioldaî  demander 
fréquemment  de  l’eau  pourboire ,  ce  qui 
me  rendit  curieux  de  connoître  l’état  de 
fon  pouls:  il  donnoit  quatre-vingt  trois 
pulfations  dans  une  minute.  A  dix  heu¬ 
res  du  foir,  le  corps  étant  parfaitement 
rafraîchi ,  il  n’en  donnoit  que  foixante 
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&  dix  dans  le  même  efpace  de  temps; 
La  chaleur  l’avoit  donc  fait  monter  au 
degré  de  fièvre  marqué  par  le  nombre 
de  battements  excédant  foixante  &  dix. 

Le  28  de  Juin  ,  la  chaleur  étoit  fi 
grande  que  je  fus  attaqué  d’une  douleur 
confidérable  ,  à  cinq  pouces  environ  de 
l’ombilic ,  du  côté  droit.  Cette  douleur 
étoit  probablement  caufée  par  une  in¬ 
flammation  de  Vomentum  &  des  inteftins 
grêles.  Mais,  l’air  devenant  plus  frais, 
elle  ceiTa  aufii-tôt.  Il  arrivoit  fort  com¬ 
munément  de  rendre  le  foir  des  urines 
troubles  :  c’étoit  une  crife  de  la  fièvre 
éphémère  caufée  par  la  chaleur.  Rien 
n’étoit  plus  propre  à  donner  une  rechute 
à  quelque  convalefcent ,  que  de  l’ex- 
pofer  trop  tôt  à  la  chaleur  du  camp. 

Si  les  foldats  fe  retiroient  dans  leur 
tente  pendant  le  jour ,  comme  ils  étoient 
fouvent  obligés  de  le  faire  ,  pour  dormir, 
après  être  fortis  de  garde  ,  ou  parce 
qu’ils  avaient  quelqu’indifpofition ,  ils 
éprouvoienî  une  chaleur  beaucoup  plus 
grande.  J’ai  fouvent  vu  le  mercure  s’ar¬ 
rêter  à  cent  trois  degrés.  L’on  m’a  dit 
qu’il  étoit  monté  jufqu’à  cent  dix.  La 
régie  la  plus  générale  eR  qu’il  furpafle 
la  chaleur  des  rayons  direéls  d’environ 
trois  degrés  :  ce  qui  efi  dû  aux  rayons 
du  foleilqui  frappent  continuellement  la 
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toile  &  y  accumulent  la  chaleur.  La  cha¬ 
leur  de  la  tente  efl  encore  plus  grande 
îorfqu’un  ou  deux  foldats  y  entrent.  Ou¬ 
tre  cela,  un  nuage  qui  arrête  les  rayons 
direéls  du  ioleil ,  &  rafraîchit  l’air  un 
peu ,  ne  produit  aucun  avantage  dans 
une  tente  qui  retient  pendant  quelque 
îems  la  chaleur. 

Le  froid  fuccédant  aux  chaleurs  & 
durant  toute  la  nuit  ,  étoit  environ  de 
foixante  &  dix  degrés  en  plein  air.  Dans 
une  tente  de  dragon  il  étoit  environ  de 
foixante  &C  feize.  Il  arrivoit  donc  un 
changement  fubit  d’environ  trente  de¬ 
grés  ?  auquel  le  corps  étoit  expofé  pen¬ 
dant  plusieurs  mois  de  l’été ,  d’oîi  il 
ne  faut  pas  s’étonner  des  maladies  qu’il 
occaiionnoit.  C’était  dans  le  commen¬ 
cement  de  Septembre  que  ces  change¬ 
ments  étoient  le  plus  marqués  ,  car  alors 
la  chaleur  avoit  prefqu’auîanî  de  force 
pendant  quelques  heures.  Si  les  nuits 
étoient  beaucoup  plus  froides. 

Le  froid  agit  plus  puiffamment ,  îorf- 
que  la  pluie  ou  l’humidité  furvient.  La 
pluie  ou  l’humidité  amene  toujours  le 
froid,  comme  il  paroît  par  les  expé¬ 
riences  fuivantes. 

Expér.  I.  Je  fufpendis  un  thermomè¬ 
tre  en  plein  air  à  dix  heures  du  matin. 
Le  mercure  s’arrêta  à  foixante-cinq  de- 
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grés.  La  pluie  vint ,  &  le  mercure  des¬ 
cendit  à  cinquante-huit  degrés.  Un  au¬ 
tre  thermomètre  étoit  fufpendu  ,  dans  le 
même  tems,  dans  une  petite  tente  &  ex- 
pofé  à  l’humidité  ,  mais  non  pas  à  la 
pluie  ;  il  defcendit  un  degré  plus  bas. 
Après  que  la  pluie  fut  ceffée  pendant  une 
demi- heure ,  les  deux  thermomètres  mar¬ 
quèrent  à  Soixante  &  trois.  Pendant  tout 
le  tems  de  cette  expérience  le  Soleil  ne 
s’étoit  pas  montré. 

Exper.  II.  Une  autre  Sois  j’effayai  la 
même  expérience,  &  en  quatre  minutes 
le  thermomètre  expoSé  à  la  pîuie  en 
plein  air  deScendit  de  cinq  degrés;  celui 
qui  étoit  dans  la  tente  deScendit  de  trois. 
Ce  dernier  thermomètre  étoit  garanti  de 
toute  humidité  avec  du  papier. 

Outre  cela,  l’humidité, en  augmentant 
le  froid,  agit  d’une  maniéré  plus  puif- 
fante  Sur  les  fibres  animales  en  les  re¬ 
lâchant.  Nous  aurons  occafion  de  détail¬ 
ler  cette  vérité  plus  amplement  dans 
i’hiffoire  d’une  autre  maladie  épidémi¬ 
que. 

J’ai  eu  plufieurs  fois  occafion  de  bien 
obferver  les  effets  immédiats  du  froid  & 
de  l’humidité.  Le  16  de  Juin,  mon  hy- 
d-rometre  deScendit  de  trente- cinq  de¬ 
grés  à  vingt-cinq,  ce  qui  eft  fort  confidé- 
râble,  relativement  à  Sa  conftruftion.  Le 
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thermomètre  defcendit  de  quatre-vingt- 
feize  degrés  à  foixante  dix.  En  même 
temps  le  temps  devint  couvert  &  plu¬ 
vieux  ,  je  fentis  des  douleurs  dans  toute 
retendue  de  la  poitrine  ,  trois  hommes 
furent  attaqués  de  fièvres  éphémères  f 
&  un  autre  eut  une  rechute ,  uniquement 
pour  être  forti  de  fon  lit ,  preflé  par  un 
befoin  d’uriner. 

J’ai  vu  un  effet  bien  frappant  de  l’hu¬ 
midité  &  du  froid.  Un  jour  froid-humide 
fuccéda  à  quelques  jours  fort  chauds.  Le 
lendemain  ,  prefque  tous  ceux  auxquels 
je  parlai ,  officiers  ou  foldats ,  fe  plai¬ 
gnirent  de  coliques. 

II  femble  qù’il  y  a  une  différence  en¬ 
tre  ces  trois  grandes  caufes  morbifiques, 
la  chaleur ,  le  froid  ,  l’humidité  ,  par  rap¬ 
port  au  tems  qu’elles  mettent  à  produire 
leurs  effets.  Il  paroît  que  la  chaleur  les 
produit  immédiatement  fur  le  corps  =>  & 
l’on  feroit  porté  à  penfer  que  quelques 
particules  fubtiles ,  admifes  dans  les 
vaiffeaux,  troublent  la  circulation.  L’hu¬ 
midité  produit  les  liens  dans  Fefpace  de 
quelques  heures ,  &  même  de  quelques 
minutes  :  les  coliques  font  fouvent  occa- 
fionnées  immédiatement  par  l’humidité 
appliquée  à  la  furface  du  corps  :  j’ai  fré¬ 
quemment  obfervé  qu’une  maladie  dé¬ 
pendante  de  l’humidité  fe  déclaroit  dans 
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le  jour  meme.  Quant  à  ceux  du  froid 
feul,  ils  ne  fe  manifellent  point  fi  vite  , 
mais  deux  ou  trois  jours  après  ;  ce  qui 
pourroit  faire  croire  que,  parle  froid  * 
quelque  matière  retenue  dans  le  corps 
s’y  multiplie  par  degrés ,  &  enfin  ma- 
nifefle  fa  préfence  par  des  effets  fenfi- 
bîes. 

Le  do&eur  Pringle  a  déjà  propofé 
quelques  bons  réglements  pour  réprimer 
ces  trois  caufes  morbifiques  qui  agiffent 
dans  les  camps  avec  tant  d’empire. 

Section  III. 

Fièvre  rémittente  de  1748. 

Il  n’y  a  point  eu  de  maladie ,  parmi 
celles  qui  ont  attaqué  les  troupes  An- 
gloifes  depuis  leur  fortie  hors  du  royau¬ 
me,  qui  ait  été  aufii  généralement  épi¬ 
démique,  que  cette  fièvre  le  fut  parmi 
la  cavalerie  qui  étoiten  quartier  autour 
de  Bois-le-Duc  ,  &  quelques  régiments 
d'infanterie  qui  étoient  dans  le  voifinage. 
Il  n’y  eut  que  trente  hommes ,  dans  un 
régiment  entier ,  qui  en  furent  exempts; 
ainfi  l’on  peut  croire  que  la  force  de  la 
contagion  fut  extrême',  &  qu’il  dut  fe 
trouver  peu  de  perfonnes,  d’un  tempéra¬ 
ment  allez  fort  &  dans  des  circonftances 
allez  favorables  ;  pour  réfifter  à  fon  in- 
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fluence.  Mais  le  danger  ne  répondit  pas 
au  grand  nombre  de  ceux  qui  en  furent 
attaqués.  De  cent  quarante  malades  que 
j’ai  traités  ,  fans  compter  les  rechutes,  il 
n’en  eil  mort  que  fept.  Elle  commença 
vers  le  milieu  de  Juillet  ,  quelques  fe¬ 
ra  ai  nés  après  avoir  abandonné  le  camp. 

Voici  rhiftoire  de  les  fymptomes. 
Elle  s’annonçoit,  comme  la  plûpart  des 
autres  lièvres  ,  par  des  douleurs  uni- 
verfelles,  le  tremblement,  &  le  vomif- 
fement.  Le  frillon  durait  une  heure  ou 
deux ,  de  étoit  fuivi  d’un  délire  fou  vent 
inattendu  ,  &  d’une  chaleur  brûlante. 
Une  douleur  fe  faifoit  fentir  ordinaire¬ 
ment  à  l’orilice  droit  de  l’eflomac ,  & 
s’étendoit  dans  la  région  de  ce  vifeere  , 
qui  devenoit  enflée  &  douloureufe  lors¬ 
qu’on  y  touchoit  :  ce  fymptome,  d’abord 
fi  commun  ,  fut  rare  dans  le  mois  de 
Septembre  ,  lorfque  le  temps  commença 
à  devenir  plus  froid.  Des  douleurs  dans 
la  tête,  le  dos,  &  les  articulations  ac- 
compagnoient  la  fièvre.  Le  pouls  étoit 
vite  ,  mais  on  le  trouvoit  rarement  fort 
plein  ou  dur.  Les  malades  vomiffoient 
dans  les  premiers  jours  une  matière  bi- 
lieufe  jaune. 

Leur  fang  étoit  toujours  d’une  cou¬ 
leur  rouge  délayée  à  fa  furface  ,  Si  pref- 
que  noire  au-defious,  Cette  furface  étoit 
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toujours  couverte  de  bulles  d’air,  & 
Fon  n’y  voyoit  que  rarement  ou  jamais 
quelque  fubftance  blanche  ôc  épaiffe 
comme  une  gelée  ;  Fe s  parties  n’étoient 
point  unies ,  ou  il  n’y  avoit  pas  entr’elles 
une  attra&ion  mutuelle  suffi  forte  que 
dans  un  fang  bien  conftitué  ,  enforte  que 
le  coagulum  fe  divifoit  aifément.  Par 
Finfpedion  du  fang ,  on  pouvoit  connoi- 
tre  la  maladie.  Le  ferum  paroiffioiî  être 
en  moindre  proportion  que  dans  l’état 
de  fanté  ,  fa  quantité  féparée  du  fang 
n’étant  pas  auffi  confidérable ,  &  ayant 
une  couleur  un  peu  plus  foncée. 

Le  ventre  étoit  ordinairement  reffierré 
pendant  la  maladie  :  il  furvenoit  quel¬ 
quefois  un  dévoiment  lorfque  le  temps 
dèvenoit  plus  froid. 

Les  rémittences  de  les  intermittences 
étoient  les  fymptomes  caraélériftiques 
de  cette  maladie,  ou  ce  qui  la  diftinguoit 
des  autres.  Lorfqu’elle  avoit  duré  quel¬ 
que  temps,  fa  force  •s’affoibliffoit ,  le 
pouls  devenoit  plus  tranquille ,  de  les 
fymptomes  difparoiffioient  dans  la  même 
proportion.  De  foixante  de  trois  mala¬ 
des  oui  en  furent  d’abord  attaqués  , 
vingt-trois  entrèrent  en  rémittence  le  fé¬ 
cond  jour;  quinze,  le  troilieme  ;  treize , 
le  quatrième  ;  huit ,  le  cinquième  ;  trois , 
le  fixieme  ;  un,  le  feptieme  ;  de  un ,  le  hui- 
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tieme  :  il  n’y  en  eut  pas  plus  de  trois  ou 
quatre  d’entre  eux  qui  eurent  d’abord 
une  intermittence  parfaite. 

Dans  les  accès  ,  le  pouls  battoit  ordi¬ 
nairement,  dans  l’efpace  d’une  minute, 
depuis  quatre-vingt-dix  fois  jufqu’à  cent 
dix ,  &  dans  la  rémittence  depuis  le  nom¬ 
bre  de  fois  ordinaire  jufqu’à  quatre-vingt» 
quinze.  Chaque  malade  avoit  une  rémit¬ 
tence  plutôt  ou  plus  tard;  mais  un  nou¬ 
vel  accès  s’en  emparoit  bientôt.  Âinfi 
cette  maladie  étoit  partagée  ,  pendant  fa 
durée  ,  en  attaque  ,  &  en  rémittence  , 
étant  tantôt  l’une ,  tantôt  l’autre.  L’accès 
venoit  toutes  les  vingt-quatre  ou  quc- 
rante-huit  heures ,  ou  il  étoit  irrégulier. 
Des  premiers  foixante  &  trois  malades, 
dix-huit  l’eurent  irrégulièrement  ;  douze, 
une  fois  toutes  les  vingt-quatre  heures; 
&  le  refte ,  une  fois  en  quarante-huit 
heures.  L’accès  arrivoit  ordinairement 
vers  le  foir. 

Cette  maladie  s’étendoit  rarement  au- 
delà  du  quatorzième  jour  :  ordinairement, 
elle  commençoit  à  être  intermittente 
après  quelques  accès,  fur-tout  11  la  crife 
fe  faifoit  par  les  fueurs. 

Les  fueurs  abondantes  étoierit  la  crife 
la  plus  ordinaire.  Les  fueurs  partielles 
qui  accompagnoient  la  maladie  n’étoient 
que  fymptomatiques ,  celles-là  feules 
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pouvaient  la  modérer  fk  ramener  îe 
pouls  à  fon  étatnatureî  qui  étoient  abon¬ 
dantes.  Il  faut  donc  regarder  les  fuenrs 
comme  la  crife  ou  la  voie  ordinaire  par 
laquelle  la  nature  chaffoit  la  matière 
morbifique. 

Je  l’ai  vue  une  fois  ou  deux  s’en  dé- 
barrafïer  par  îe  dévoimenî,  ôc  une  fois 
par  la  jaunifîe.  Les  urines  fervoient  aufli 
à  décharger  le  fang  d’une  partie  de  la 
matière  morbifique  ;  en  effet  c’étoit  un 
bon  ligne  quand  elles  dépofoient  un  fé- 
diment  rouge  ;  mais  cette  fécrétion  étoit 
petite  ,  relativement  à  l’autre  qui  fe  fai- 
foi  t  par  la  peau. 

Je  n’ai  point  obfervé  que  la  chaleur 
du  corps  5  pendant  l’accès ,  fît  monter  le 
mercure  dans  le  thermomètre  de  Far  en- 
keit  au-deffus  de  cent  quatre  degrés  :  il 
montait  même  rarement  à  ce  point.  Cette 
lièvre ,  malgré  cette  régularité  appa¬ 
rente  de  fes  fymptomes ,  étoit  fouvent 
extrêmement  irrégulière.  Comme  elle 
devenoit  intermittente,  de  fièvre  conti¬ 
nue  qu’elle  étoit  auparavant  ;  de  même 
suffi,  elfe  dégéneroit  fouvent,  de  fièvre 
intermittente ,  en  continué  ,  &  mettoit 
îe  malade  dans  un  grand  danger  :  s’il  î’é- 
vitoit ,  &  fi  la  fièvre  le  quittoit  une  fois  , 
il  étoit  rare  qu’il  en  fût  attaqué  une  fé¬ 
condé,  Etant  extrêmement  irrégulière , 
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«elle  trompoit  extrêmement  quant  au  dan¬ 
ger  qu’elle  promettent.  Souvent  on  la 
voyoit  après  une  rémittence ,  qui  don- 
noit  lieu  d’efpérer  pour  le  malade  ,  l’at¬ 
taquer  avec  une  nouvelle  force,  &  le 
conduire  en  quelques  heures  au  tom¬ 
beau.  J’avois  deux  malades  qui ,  après 
avoir  été  fans  fièvre ,  pendant  fix  jours  , 
en  furent  de  nouveau  attaqués  de  la  ma¬ 
niéré  que  je  vais  dire  :  Pun  mourut  en 
trente  heures,  &  l’autre  en  douze. 

Six  des  fept  que  je  n’ai  pu  fanver  per¬ 
dirent  en  même  tems  la  parole,  le  fen- 
îiment ,  &  le  mouvement.  Ils  pouffoient 
cependant  de  fréquents  gémiflements.  Ils 
avoient  à  peine  la  faculté  d’avaler  la 
boiffon  que  l’on  metîoit  dans  leur  bou¬ 
che.  Ils  avoient  un  dévoiment  confidé- 
rable ,  &  leurs  excréments  fortoient  fans 
qu’ils  s’en  apperçufient.  Leur  pouls  étoit 
mou  &  profond,  mais  non  pas  éteint  :  il 
étoit  vite,  mais  non  pas  allez  pour  indi¬ 
quer  le  danger  aulli  prochain  qu’il  l’étoit 
réellement.  Leur  refpiration  devint  fré¬ 
quente  :  enfin  un  râlement  l’accompagna; 
la  vitefTe  de  leur  pouls  augmenta  confi- 
dérablement  ;  leur  corps  fe  couvrit  de 
lueurs  froides,  &  la  mort  vint  promp¬ 
tement  mettre  fin  à  ces  fymptomes.  Un 
de  ces  malades  eut  une -intermittence 
parfaite  ?  pendant  douze  heures  :  il  re- 
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tomba  enfuite  dans  le  même  état,  & 
mourut.  Comme  je  n’en  ai  pas  vu  un  feul 
éviter  ce  trille  fort ,  îorfqu’il  étoit  dans 
Fétat  que  je  viens  de  décrire  ;  tous  ces 
fix  qui  moururent  furent  précifément  at¬ 
taqués  de  la  meme  maniéré,  &  éprou¬ 
vèrent  les  mêmes  fymp tomes. 

Pendant  cette  fièvre  ,  &c  ordinaire¬ 
ment  après  qu’elle  étoit  celTée ,  le  ma¬ 
lade  éprouvoit  une  cruelle  douleur  de 
tête.  Nous  n’obfervâmes  ce  fymptome 
que  cinq  ou  fix  femaines  après  le  temps 
où  la  maladie  commença  à  fe  manifelfer. 
Les  convalefcents  étoient  fujets  à  une 
éruption  de  petits  boutons  dont  la  grof- 
feur  égaloit  îa  tête  d’une  petite  épingle,, 
ce  qui  leur  faifoit  croire  qu’ils  avoient 
la  gale. 

Leur  ventre  &  leurs  cuiffes  s’enfloient 
fouvent.  La  cavité  de  ïabdomen  pa- 
roifïbit  contenir  de  l’eau.  Une  femme 
dont  le  ventre  s’enfia  confidérablement 
dans  Pefpace  de  dix  jours,  fut  attaquée 
fubitemenî  d’une  fièvre ,  perdit  le  fenti- 
ment ,  &c  mourut  en  trente  heures.  Ce 
fymptome  efi:  encore  propre  à  la  mala¬ 
die  ,  car  je  Fai  obfervé  avant  qu’on  eût 
adminifhé  aucun  remède. 

Tel  malade  ,  qui  fe  rétabliffoit,  étoit 
fouvent  attaqué  d’une  fièvre  heélique  , 
dans  laquelle  fon  pouls  donnoit  quel- 
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quefois  plus  de  cent  battements  dans  l’efi 
pace  d’une  minute  :  cependant  il  ne  fe 
plaignoit  d’aucun  mal.  J'ai  vu  ,  dans  un 
cas  femblabie,  le  pouls  battre  jufqu’à 
cent  dix  fois ,  &  le  mercure  ne  s’élevoit 
point  dans  le  thermomètre  au-deffus  de 
quatre-vingt-dix-neuf  degrés.  Cette  fiè¬ 
vre  he&ique  s’oppofoit  au  rétabîiffement 
du  malade  ,  &  elle  étoit  fou  vent  accom¬ 
pagnée  de  fueurs  nocturnes. 

Le  changement  de  temps,  du  chaud  au 
froid ,  produiüt  toujours  une  altération 
fenfible  dans  les  fymptomes.  Dans  le 
temps  chaud,  ils  étoient  plus  graves,  6c 
la  maladie  prenoit  davantage  le  cara&ere 
de  la  fièvre  continué.  Dans  le  temps 
froid ,  elle  avoit  des  fymptomes  moins 
graves ,  &  elle  refiembloit  davantage  à 
la  fièvre  intermittente.  On  put  obfer- 
ver  ces  changements  deux  ou  trois  fois 
pendant  le  temps  qu’elle  dura. 

Elle  changea  confidérablement  depuis 
le  premier  infiant  où  elle  fe  manifefta  f’ 
&  elle  prit  davantage  le  caraélere  d’une 
fièvre  intermittente  régulière.  Il  fut  or* 
dinaire  de  voir ,  vers  la  fin  de  Septem¬ 
bre  ,  une  fièvre  intermittente  régulière 
fe  manifefrer  dès  la  première  attaque» 
Le  délire  qui  l’accompagnoit  dans  le 
commencement  n’eut  plus  lieu  ,  &C  les 
malades  n’éprouverent  plus  cette  dou« 
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leur  confidérable  à  la  région  de  Feflo- 
mac.  Je  îraitois  alors  trois  ou  quatre 
fièvres  quartes ,  ce  qui  n’étoit  jamais  ar« 
rivé  dans  le  commencement  :  enforte 
qu’alors  cette  maladie  ne  dîfiéroit  pas 
beaucoup  d’une  fièvre  intermittente  ré» 
guliçre. 

Ceux  qui  l’eurent  dans  le  degré  ou 
elle  approchoit  le  plus  de  la  fièvre  inter¬ 
mittente  régulière  *  entrèrent  tout  de 
fuite  dans  la  chaleur  fans  être  précédée 
par  le  frifion  &  le  tremblement.  Boer - 
haave  dit  ,  dans  un  de  fes  aphorifmes  3 
que  le  temps  du  frifion  efi  tellement  né- 
ceffaire  à  la  fièvre  intermittente  ,  que 
celui  qui  pourrait  l’empêcher  ,  empê- 
cheroit  le  refie  de  l’accès.  Cependant, 
comme  nous  l’avons  obfervé ,  la  nature 
empêchait  dans  cette  occafion  le  temps 
du  frifion,  &  néanmoins  le  refie  de  l’ac¬ 
cès  avoit  lieu. 

Pendant  pîufieurs  jours  après  la  gué» 
rifon  de  cette  maladie,  j’ai  obfervé  une 
petite  attaque  dans  le  temps  oit  l’accès 
avoit  coutume  d’arriver. 

Les  rechutes  ne  furent  jamais  plus  fré¬ 
quentes  que  dans  cette  maladie  :  elles 
étoient  occafionnées  par  la  moindre 
faute  dans  le  régime  ,  ou  par  l’humidité 
de  l’air. 

Le  diagnofiic  efi  facile  d’après  l’énu¬ 
mération 


DE  MEDECINE,  48 1 

tnération  des  fympîomes.  Le  prognoffic 
étoit  différent,  fuivant  l’état  de  la  mala¬ 
die.  Il  étoiî  très-dangereux ,  lorfqu’elîe 
reffembloit  davantage  à  la  fièvre  conti¬ 
nue  ,  ou  que  les  attaques  étoient  fort 
graves  :  il  l’étoit  moins  ,  lorfqu’elle  ref- 
fembloit  davantage  à  la  fièvre  intermit¬ 
tente.  Toutefois  il  ne  falloit  porter  fon 
jugement  qu’avec  précaution,  à  caufe 
des  révolutions  auxquelles  elle  étoiî  fi 
iujette.  Lorfque  le  malade  tomboit  dans 
un  accès  ,  tel  que  je  l’ai  décrit  ci-deffus, 
le  prognoffic  étoit  le  plus  funeff  e ,  car 
je  n’en  ai  pas  vu  un  feui  réchapper. 

Comme  cette  maladie  avoit  deux  états 
différents ,  celui  de  fièvre  continue  ou 
de  rémittence  &  celui  d’intermittence  , 
il  falloit  employer  deux  méthodes  dif¬ 
férentes  pour  la  guérir.  Dans  le  premier 
état ,  nous  devions  avoir  pour  unique 
but  de  la  conduire  au  fécond.  Il  falloit 
d’abord  la  traiter  comme  une  fièvre  in¬ 
flammatoire.  En  l’empêchant  de  prendre 
de  nouvelles  forces ,  elle  fe  changeoit 
d’elle-même  &  par  degrés  en  intermit¬ 
tente.  Par  conféquent ,  la  faignée  ,  les  vo¬ 
mitifs  ,  les  véjicatoires ,  les  acides  végé¬ 
taux ,  le  mire  &  les  autres  remèdes  ra- 
fraîchiffants ,  étoient  convenables. 

La  faignée  étoit  certainement  très- 
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bonne  pour  remplir  l’indication ,  &  la 
quantité  du  fang  qu’il  falîoit  tirer  devoit 
être  entièrement  réglée  par  la  dureté 
la  plénitude  du  pouls.  Son  effet  étoit  de 
rendre  les  lueurs  plus  abondantes  i  & 
le  pouls  plus  calme  dans  l’intervalle. 
Quelquefois  la  maladie  étoit  intermit¬ 
tente  dès  le  commencement,  mais  alors 
le  pouls  étoit  plein;  ou  l’accès,  conlidé- 
rable.  J’ai  trouvé  que ,  dans  ce  cas  ,  la 
faignée  étoit  encore  néceffaire.  Mais  û 
aucune  de  ces  deux  circonffancesn’avoit 
lieu,  &  li  les  lueurs  étoient  abondan¬ 
tes  après  l’accès ,  je  ne  confeilîois  ja¬ 
mais  la  faignée  ,  parce  qu’elle  auroit  pu 
alors  arrêter  ou  diminuer  cette  évacua¬ 
tion. 

Les  vomitifs  étoient  de  la  plus  grande 
utilité.  Le  vomiffement  naturel  qui  ac- 
compagnoit  la  maladie,  les  indiquoit. 
Ils  évacuoient  cette  grande  quantité  de 
bile  très- exaltée  qui  fe  jettoit  fur  le  duo- 
dcnum  &  Pellomac ,  &  occalionnoit  cette 
douleur  cuifante  que  les  malades  éprou¬ 
vaient  dans  la  région  de  ce  vifcere.  Ce 
n’eft  pas  tout  :  car  l’effet  des  vomitifs  pa- 
roit  s’étendre  beaucoup  plus  loin  dans 
le  traitement  de  toutes  les  lièvres.  Il 
faut  les  conlidérer  comme  des  puiffan- 
ces  méchaniques  ,  qui  ébranlent  tout  le 
corps  j  &  forcent  les  conduits  obltrués 
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de  la  peau  à  s’ouvrir  :  d’où  ,  s’ils  n’é» 
toient  pas  fort  violents  ,  leur  opération 
f  étoit  fuivie  d’une  fueur  abondante  qui 
accompagnoit  la  maladie  jufqu’à  la  ré¬ 
mittence  5  ÔC  quelquefois  arrêtoit  fes 
progrès. 

Rien  ne  fut  plus  avantageux  pour  la 
changer  en  intermittente  que  les  yêjt- 
catoires .  On  les  donna  avec  fuccès  lorf- 
que  les  accès  étoient  violents  ,  ou  qu’il 
y  avoit  encore  de  la  fièvre  clans  les  in¬ 
tervalles.  Ils  n’empêcherent  pas  le  re- 
*  tour  des  accès ,  mais  ils  les  rendirent 
plus  modérés  ;  les  fueurs ,  plus  abondan¬ 
tes;  &  les  intervalles,  plus  calmes. 

Les  acides ,  le  nître  ôcc.  fe  donnèrent 
pendant  la  fièvre.  Le  petit-lait  fut  bon 
pour  aider  &  provoquer  la  crife  par  les 
fueurs. 

Lorfque  nous  étions  une  fois  parve¬ 
nus  à  rendre  la  maladie  intermittente , 
il  étoit  ailé  de  la  dompter.  Ayant  d’a¬ 
bord  obfervé  que  la  crife  fe  faifoit  or¬ 
dinairement  par  les  fueurs  ,  je  m’effor¬ 
çai  d’imiter  la  nature,  en  excitant  cetîe 
évacuation  par  les fudorifiques  &  en  l’en¬ 
tretenant  long-temps. Cette  méthode  réuf- 
I  fit  quelquefois  au  point  d’empêcher  le 
retour  de  l’accès  fuivant ,  mais  il  reve- 
noit  ordinairement  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours  :  d’autres  fois,  elle  fit  pren» 
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dre  à  la  maladie  un  cara&ere  plus  ap~ 
prochant  de  celui  de  la  fièvre  continue, 
d’où,  voyant  qu’il  y  avoit  peu  de  fuccès 
à  en  attendre,  je  l’abandonnai. 

Dans  cet  état  de  la  maladie  le  quin¬ 
quina  fut  le  remède  que  nous  employâ¬ 
mes  tous  pour  la  faire  ceffer ,  &  fes 
bons  effets  méritèrent  cet  ufage  univer- 
fel,  11  efi  à  propos  de  le  mêler  avec  quel¬ 
que  corps  chaud  &  pénétrant ,  &  il 
n’en  efi:  point  qui  poffede  ces  qualités  à 
un  plus  haut  degré  que  le  fel  ammoniac . 
J’ai  guéri  pîufieurs  malades  avec  ce  der¬ 
nier  remède  feul  :  &: ,  lorfqu’i!  réufiit ,  je 
crois  qu’il  guérit  plus  parfaitement  que 
îe  quinquina .  L’ufage  des  amers  &  l’exer¬ 
cice  du  cheval  étoient  néceffaires  pour 
rendre  la  guérifon  complette. 

Mais  lorfqu’un  accès  ,  tel  que  celui 
qui  efi:  décrit  ci-deffus ,  attaquoit  le  ma¬ 
lade  ,  je  n’ai  point  trouvé  de  remède 
qui  pût  le  fauver.  Il  paroît  être  l’avant- 
coureur  certain  de  la  mort.  Tout  ce  que 
j’ai  vu  adminiftrer  dans  ce  cas  n’a  eu 
nul  effet  ;  &  il  n’y  a  pas  lieu  d’efpérer 
de  trouver  un  remède  efficace  ,  quand 
on  fait  attention  à  la  marche  rapide  de  la 
fièvre  &  des  fymptomes  qui  font  fui- 
vis  de  la  mort  en  très-peu  de  temps. 

J’aurois  jugé  à  priori  qu’il  y  avoit  un 
grand  défordre  dans  le  cerveau  &  les 
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inteftins  ,  en  confidérant  le  dévoiment 
qui  accompagnoit  cet  accès  &  l’afFec- 
tion  de  la  tête  qui  fe  manifeftoiî  fi 
promptement  :  cependant ,  ayant  fait 
l’ouverture  d’un  homme  qui ,  après  une 
intermittence  de  cinq  jours,  fans  aucun 
fymptome  qu’un  très-petit  dévoiment, 
fut  attaqué  d’un  accès  pareil  le  matin  , 
perdit  aufti-tôtle  fentiment  &  la  parole, 
&  mourut  avant  la  nuit,  je  n’ai  pu 
trouver  la  plus  petite  inflammation  dans 
le  cerveau  ou  dans  le  cervelet ,  ni  au¬ 
cun  changement  dans  les  inteftins  qui 
étoient  dans  leur  état  naturel  :  ce  qui 
prouve  que  la  caufe  de  la  maladie  & 
de  la  mort  avoit  fon  ftége  dans  les  flui¬ 
des. 

Qu  est.  Une  grande  quantité  de  quin¬ 
quina  introduite  alors  dans  les  vaiffeaux 
n’auroit-elle  pas  pu  procurer  quelque 
bien?  Au  moins,  elle  n’auroit  pas  rendu 
l’état  de  la  maladie  plus  fâcheux.  J’ai 
eu  deux  de  mes  malades  dans  l’inter¬ 
mittence  quelques  heures  avant  de  mou¬ 
rir.  Mais  je  ne  fçavois  pas  alors  que  l’ac¬ 
cès  reviendroit;  car,  s’il  ne  fût  pas  re¬ 
venu  ,  la  crife  auroit  pu  être  troublée 
par  le  quinquina .  Comme  le  cas  eft  dé- 
fefpéré  ,  on  doit  eftayer  ce  remède. 

Les  fymptomes  fuivants  méritent  aufli 
d’être  examinés.  La  douleur  de  tête  jet- 
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toit  le  malade  dans  un  grand  trouble. 
Pour  la  guérir,  je  iis  appliquer  fur  les 
tempes  deux  petits  véjicatoires  :  ce  re¬ 
mède  eut  tout  le  fuccès  que  je  pouvoir 
deiirer ,  car  il  ne  manqua  pas  une  feule 
fois  de  réuffir  ,  quoique  je  Paye  admL 
niflré  à  un  grand  nombre  de  malades. 
Il  paroît  que  l’effet  des  vèficatoirzs  eft 
d’autant  plus  fur  qu’ils  font  appliqués 
plus  près  de  la  partie  affe&ée.  C?eft  par 
le  même  moyen  que  j’ai  guéri  un  con» 
valefcent  d’une  douleur  dans  l’œil  qui 
revenoit  périodiquement  chaque  jour, 
depuis  que  fes  accès  étaient  arrêtés. 

J’ai  toujours  ,  depuis  ce  temps-là  , 
mis  en  ufage  les  véficatoïres  avec  un 
grand  fuccès.  Une  petite  file  de  dix  ans 
eut  une  fièvre  accompagnée  d’infomnie 
&  d’une  douleur  de  tête  continuelle.  La 
fièvre  ce  fl  a  le  treizième  jour  ,  mais  ces 
deux  fymptomes  continuèrent.  J’appti- 
quai  les  véjïcatoires  fur  fes  tempes.  En 
trois  heures  la  douleur  fe  diffîpa  ,  & 
f  enfant  dormit  enfuite  paifiblement. 

L’éruption  qui  fuccédoit  à  la  maladie 
difparoiffoit  communément  d’elle-même. 
Si  cela  n’arrivoit  pas  ainfi ,  on  donnoit 
une  petite  purgation. 

L’enflure  hydropique  de  Peftomac , 
du  ventre  ,  &  des  jambes  ,  étoit  un 
fymptomeopiniâtre.Unconvalefcentqui 
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avoit  le  ventre  enflé  fut  guéri  par  un 
dévoiment  naturel;  ce  qui  nous  indique 
les  remèdes  qu’il  faut  mettre  en  ufage  9 
fçavoir  les  purgatifs  ,  auxquels  il  efî 
à  propos  de  faire  fuccéder  l’ufage  des 
corroboratifs. 

Lafaignée,  fi  le  pouls  le  permettait, 
étoit  faite  avec  avantage  dans  la  fièvre 
he&ique  qui  fuivoit  la  maladie  :  le  fang 
étoit  gluant  &  couvert  d’une  fubftance 
femblable  à  une  gelée  épaiffe.  Les  vêji- 
catoircs  étaient  très-bons  pour  la  guérir. 
Elle  revenoit  fouvent  après  être  ceffée  , 
&  réfifloit  à  tous  les  efforts  que  l’on 
faifoiî  pour  la  détruire.  Le  régime  ,  l’exer¬ 
cice  modéré ,  &  la  longueur  du  tems 
venoient  enfin  à  bout  de  la  vaincre. 

L’on  ufa  ,  avec  le  plus  de  fuccès ,  pour 
prévenir  cette  fièvre,  des  remèdes  qui 
avoient  le  plus  d’efficacité  dans  le  trai- 
-tement ,  tels  que  le  quinquina  &  les  vijî- 
catoires  :  d’ailleurs  faire  un  exercice  mo¬ 
déré  ,  boire  un  peu  de  vin  rouge ,  éviter 
la  rofée  du  matin  &  du  foir,  voilà  les 
principales  régies  qu’on  dut  obferver.  Il 
fut  généralement  reconnu  que  l’ufage 
du  punch  donnoit  une  difpofition  à  con¬ 
trarier  cette  maladie. 

Il  efl  d’un  grand  avantage  pour  diri¬ 
ger  le  médecin  dans  le  traitement  d’une 
maladie  de  bien  connoître  fa  caufe  :  or  i 

H  h  iv 
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nous  pouvons  être  afTez  certains  que  là 
caufe  de  celle  dont  il  eû:  queftion,  étoit 
l’humidité ,  puifque  les  différentes  par¬ 
ties  de  l’armée  en  ont  été  d’autant  plus 
attaquées  qu’elles  étoient  cantonnées 
dans  des  lieux  plus  humides  :  mais  met¬ 
tons  cette  vérité  dans  un  fi  grand  jour 
qu’il  ne  foit  plus  poffible  de  former  au¬ 
cun  doute. 

Ayant  tenu ,  par  le  moyen  d’un  h  y- 
drometre  ,  un  regiûre  exa&  de  l’humi¬ 
dité  &  de  la  lëchereffe  de  l’air,  depuis 
le  moment  ou  nous  fûmes  cantonnés  ; 
j’ai  trouvé  que  le  nombre  de  nos  ma¬ 
lades  avoit  répondu  aufîi  parfaitement 
qu’il  eil  pofïibie  au  degré  d’humidité. 
Depuis  le  vingt-neuf  de  Juin  jufqu’au 
douze  de  Juillet,  nous  n’eûmes  qu’un  fol- 
dat  attaqué  de  maladie  :  dans  cet  ef- 
pace  de  tems,  l’air  ne  fut  jamais  fort  hu¬ 
mide.  Le  foir  du  douze  ,  mon  hydrome- 
tre  defcendit  fort  bas ,  &  l’air  fut  confi- 
dérablement  plus  humide  que  je  ne  l’a- 
vois  encore  obfervé  dans  les  quartiers. 
Dans  la  nuit,  la  fièvre  ,  dont  je  viens 
de  parler,  fe  manifeûa  dans  notre  régi- 
ment  ;  car,  cette  nuit-là  même,  trois 
foldats  en  furent  attaqués.  Le  tems  con- 
ferva  fon  humidité  pendant  huit  jours, 
&,  chaque  jour  ,  le  nombre  des  malades 
augmentait.  Les  dix  jours  qui  fuivirent 
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furent  plus  fecs  ;  pendant  ce  tems,  il 
rfy  en  eut  point  autant  qu’ auparavant. 
Il  vint  enfuite  deux  jours  de  temps  hu¬ 
mide  ,  &  le  nombre  de  nos  malades  fut 
plus  confidérable  :  enfin  le  temps  devint 
plus  fec,  &  le  nombre  en  fut  moins 
grand. 

Toutes  les  autres  caufes  qu’on  a  ali¬ 
gnées  ,  en  fuppofant  qu’elles  ayent  eu 
quelqu’a&ion ,  ne  doivent  être  confidé- 
rées  que  comme  auxiliaires  de  celle-ci , 
fçavoir  l’humidité.  Ce  qui  prouve  que 
l’éclipfe  de  foleifqui  arriva  prefque  dans 
le  même  temps  où  cette  maladie  com¬ 
mença  à  fe  manifefter ,  n’en  fut  pas  la 
véritable  caufe ,  comme  quelques-uns 
le  difoient  ?  c’eft  qu’elle  n’arriva  que  le 
quatorze ,  &  que  la  maladie  étoit  dans 
notre  régiment  dès  le  douze.  Mais  il 
n’efl  pas  contraire  à  la  faine  philofophie 
de  penfer  qu’elle  a  pu  produire  la 
caufe  principale  ,  en  rendant  l’atmof- 
phere  plus  humide  qu’elle  n’auroit  été 
fans  elle. 

Il  en  eft  de  même  du  changement  dans 
îa  maniéré  de  vivre  des  foldats  qui  man- 
geoient  avec  les  payfans  :  il  peut  avoir 
agi  comme  caufe  auxiliaire  en  difpofant 
le  corps  à  recevoir  plus  aifément  l’im- 
preffion  de  l’humidité;  mais  on  ne  doit 
pas  le  confidérer  comme  la  caufe  pria- 
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cipale  ,  parce  que  ceux  qui  mangeoient 
de  la  viande  furent  fujets  à  la  maladie  9 
auiîi-bien  que  ceux  qui  vivoient  de  ra¬ 
cines,  de  lait  de  beurre,  &c.  D’ailleurs 
les  payfans ,  qui  menaient  leur  genre  de 
vie  ordinaire ,  en  furent  également  atta¬ 
qués. 

On  a  penfé  que  cette  maladie  étoit 
due  à  la  putréfaction  des  marais  qui 
nous  environnaient.  Il  eft  très-certain 
que  cette  humidité  fut  nécefTairement 
accompagnée  d’exhalaifons  putrides,  & 
que  la  maladie  eut  plufieurs  fympiomes 
des  fièvres  putrides,  car  la  chaleur  & 
Fhumidité  doivent  occafionner  la  pu¬ 
tréfaction  tant  au  dedans  qu’au  dehors 
du  corps  humain  ;  mais  il  efl  auffi  trop 
évident ,  pour  n’entrer  dans  aucune 
difcufiion  ,  qu’elle  dut  fa  première  ori¬ 
gine  à  l’humidité.  D’ailleurs,  les  gran» 
des  pluies,  qui  tombèrent  dans  le  temps 
de  l’éclipfe ,  doivent  plutôt  avoir  di¬ 
minué  la  quantité  des  exhalaifons  pu¬ 
trides  ,  &  augmenté  en  même  temps 
celle  des  parties  aqueufes  ou  humides. 
De  plus,  l’ufage  des  végétaux,  du  lait 
de  beurre  ,  du  punch ,  ôcc.  auroit  plu- 
tôt  réfifié  aux  effets  de  la  puîréfaClion, 
tandis  que  Fufage  de  la  viande  les  au- 
roit  augmentés  :  mais  on  a  obfervè  le 
contraire.  Enfin,  fi  cette  maladie  ayoit 
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été  une  fièvre  putride  ,  elle  auroit  été 
néceffairement  pins  contagieufe ,  &  elle 
fie  fieroit  promptement  communiquée  au 
relie  de  l’armée. 

Après  avoir  confidéré  que  l’humidité 
de  l’air  eft  fia  fieu  le  &C  unique  caufe , 
efiayons  de  découvrir,  par  une  marche 
régulière  &  foute  nue  par  l’expérience , 
comment  elle  agit  fur  le  corps  hu¬ 
main,  \ 

L’eau  allonge  &  relâche  les  fubftan- 
ces  animales  ;  ce  que  prouve  aifiément 
un  morceau  de  cuir,  d’inteftin  cleffé- 
ché  &c.  trempé  dans  l’eau  :  car ,  non 
feulement  il  devient  plus  long  &  s’al¬ 
longe  encore  par  l’a&ion  de  la  plus  pe¬ 
tite  force  ,  mais  encore  il  perçLfon  élaf- 
ticité  ou  la  faculté  de  revenir  fur  lui- 
même  lorfqu’il  efi  étendu.  Les  vapeurs 
aqueufes  paroiffient  relâcher  davantage 
que  l’eau  elle-même.  Lorfque  nous  vou¬ 
lons  produire  le  relâchement  d’une  par¬ 
tie  enfilée ,  nous  aimons  mieux  la  bien 
envelopper  avec  la  flanelle  trempée  dans 
la  matière  de  la  fomentation,  que  de  l’y 
plonger  elle-même  :  or  par-là  elle  n’en 
reçoit  que  la  vapeur.  J’ai  même  obier vé 
que  cet  autre  moyen  relâchoit  encore 
plus  puiffamment ,  fçavoir  de  diriger  la 
vapeur,  de  façon  qu’elle  agiife  fur  la 
partie  :  fans  cloute ,  parce  que  fes  parti*. 
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cilles  font  plus  petites  &  plus  fubtiles 
que  celles  de  Peau,  par  conféquent^ 
pénétrent  davantage.  Ces  particules  ac¬ 
quièrent  ,  en  s’élevant ,  une  force  répuL - 
Jive  qui  peut  les  aider  à  pénétrer  dans 
le  corps  humain  &  à  Paffeéfer  d’une  ma¬ 
niéré  plus  puiffante. 

Ce  font  ces  particules  fubtiles  de  Peau 
répandues  dans  notre  atmofphere  qui 
forment  l’humidité  de  Pair  :  elle  doit 
donc  produire  les  mêmes  effets.  Il  faut 
confidérer  le  corps  humain  comme 
continuellement  environné  d’une  fomen¬ 
tation  qui  relâche  ,  allonge  ,  &  amollit 
fes  fibres ,  fur-tout  celles  de  la  peau.  Le 
fang  devient  plus  pauvre  &  plus  aqueux 
à  caufe  des  particules  aqueufes  qu’il  con- 
tient  &  de  la  force  diminuée  des  folides» 
Ainfi  les  fluides  ne  font  plus  mus  par  la 
force  ordinaire ,  &  la  circulation  de¬ 
vient  plus  languiffante  :  d’oii  Fon  com¬ 
prend  aifément  pourquoi  les  efprits 
font  abbatus  dans  les  temps  humides*. 

Mais  il  faut  prouver  par  Pexpérience0 
J’obferve  que  mon  pouls  bat  plus  len¬ 
tement  dans  le  temps  humide  que  dans 
le  temps  fec  ,  &  prefque  d’un  feptieme, 
en  fuppofant  que  la  chaleur  &  toutes 
les  autres  circonflances  foient  les  mê¬ 
mes.  Dans  un  temps  modérément  fec  il 
bat  foixante  &  feize  fois  dans  Fefpace 


d'une  minute  ,  au  lieu  qu’il  ne  bat  que 
foixante  &  fept  fois  ,  fi  le  temps  eft  hu¬ 
mide.  Ileft  probable  que  fes  battements 
font  aufli  plus  forts  dans  le  premier  cas, 
mais  nous  ne  pouvons  en  être  certains, 
parce  que  nous  n’avons  point  une  me* 
fure  aulli  exa£fe  pour  connoître  fa  force 
que  pour  juger  de  fa  viîeffe.  Au  relie  il 
nous  fuffit  pour  le  préfent  de  pouvoir 
calculer  fûrement  fa  vîteffe.  Il  paroît 
par  l’obfervation  de  Swenke  que  le  pouls 
moyen  ,  en  Hollande  ,  eil  entre  cin¬ 
quante  &  foixante  pulfations  ?  tandis 
que  dans  ce  pays  il  eff  entre  foixante 
&  dix  &  quatre*vingt.  Voyons  quelle 
fera  la  conféquence  de  cela  relativement 
au  corps  humain. 

La  tranfpiration  conferve,  en  fe  fai- 
fant  régulièrement ,  la  fanté  &C  la  vie 
de  l’homme.  C’ell  par  les  pores  de  la 
peau  que  ces  particules  nuihbles  ,  inca¬ 
pables  de  circuler  plus  long-temps  dans 
les  vaîffeaux,  font  chaffées  du  corps. 
Lorfqu’elles  y  font  retenues,  les  mala¬ 
dies  s’en  fuivent  immédiatement.  Or 
deux  chofes  font  néceffaires  pour  entre* 
tenir  cette  évacuation  falutaire ,  i°  que 
les  vaîffeaux  confervent  affez  de  force 
pour  chaffer  la  quantité  néceffaire ,  zQ 
que  les  orifices  des  vaiffeaux  perfpira- 
toires  ou  les  pores  de  la  peau  foient 
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ouverts.  Si  l’une  ou  l’autre  de  ces  con¬ 
ditions  manque,  latranfpiration  eft  arrê¬ 
tée  ou  diminuée. 

L’humidité  de  l’air  relâche  donc  les 
folides ,  &  retient  en  partie  l’humeur 
de  la  transpiration  dans  les  vaifleaux.  Si 
elle  y  eil  retenue  en  trop  grande  quan¬ 
tité  9  la  Tante  le  dérange  ?  le  fang  s’en¬ 
flamme,  les  arteres  fe  conîra&ent  avec 
plus  de  vite  lie  ,  &  la  lièvre  s3allume. 

Cette  humidité  pourroit  encore  agir 
fur  le  corps  humain  de  plufleurs  autres 
maniérés  que  nous  connoiflbns  moins» 
Ce  qui  rend  cela  probable,  c’efl:  la  célé¬ 
rité  avec  laquelle  elle  PafFe&e.  Peut- 
être  fes  petites  particules  font-elles  pro¬ 
pres  à  boucher  les  pores  &  à  empêcher 
par- là  la  matière  de  la  îranfpiration  de 
iortir.  Peut-être  aufli  la  qualité  reput - 
Jîve  peut-elle  en  quelque  façon  retarder 
la  libre  évacuation  de  ce  liquide ,  qui 
fort  lui-même  de  la  peau  comme  une 
vapeur  invifible.  L’air  ne  paroît  devoir 
contenir  qu’une  certaine  quantité  de 
ces  particules  répulfives ,  dites  à  leur  fa¬ 
culté  réciproque  de  fe  repoufl'er  l’une 
l’autre  v  ce  qui  donne  à  la  derniere  con- 
jeêhire  quelque  degré  de  probabilité. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  relâchement  des 
pores  &  des  vaifleaux,  cccaiionnera  , 
-fur-tout  s’il  arrive  fubitement ,  la  fup- 
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preffîon  de  la  tranfpiration  ,  d’où  s’eri 
îuivta  un  effet  relatif  à  Tétât  préfenî  du 
fang,  Lorfqu’il  eft  rempli  de  Tels  âcres 
&  d’huiles ,  comme  il  arriva  parmi  nos 
troupes  5  après  un  temps  très-chaud,  il 
s?en  fuit  immédiatement  une  fièvre  qui 
tient  en  quelque  forte  le  milieu  entre 
Finflâmmatoire  &  la  putride ,  reffem- 
blant  à  la  premiers  dans  les  premiers 
jours  de  fon  invafion ,  comme  on  en 
peut  juger  par  le  bon  effet  de  la  faignée, 
6z  à  la  derniere  dans  la  partie  de  fa  du¬ 
rée  la  plus  dangereufe;  car  je  m'imagine 
que  l’accès  mortel  qui  faifoit  périr  les 
malades  étoit  dû  à  une  putréfadioo 
immédiate  du  fang.  Lorfque  la  fièvre  eft 
une  fois  allumée,  le  cœur  &  les  arteres 
le  contra  dent  avec  plus  de  force  &  de 
vîteffe  qu’auparavant  :  cette  force  fur- 
monte  la  réfiftance  des  vaille  aux  de  la 
peau  ,  qui  font  confidérablement  relâ¬ 
chés  ,  de-là  les  lueurs.  La  fièvre  dimi¬ 
nue  ,  mais  le  relâchement  de  tout  le 
corps  fubfiftant  encore  ,  la  matière  de 
la  tranfpiration  eft  encore  retenue,  d’où 
la  fièvre  eft  excitée  de  nouveau ,  &  fe 
termine  également,  dans  le  temps  conve¬ 
nable  ,  par  les  lueurs  :  c’eft  ainft  que  le 
malade  paife  de  l’accès  à  la  rémittence, 
de  la  rémittence  à  l’accès,  &  fouvent 
avec  la  plus  grande  régularité.  Voilà 
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la  caufe  qui  paroît  avoir  donné  naiflance 
à  la  fièvre  rémittente  dont  il  efl:  quef- 
tion. 

C’efl  par  la  même  caufe  qu’il  faut  ex¬ 
pliquer  les  intermittences  par  lefquelles 
cette  fièvre  fe  terminoit  communément, 
les  fièvres  intermittentes  de  toute 
efpece.  La  caufe  de  la  maladie  &  le  re¬ 
tour  de  l’accès  font  attribués  à  une  fé- 
crétion  graduelle  d’une  bile  âcre  dans 
les  premières  voies  ,  qui ,  lorfqu’elle  efl 
accumulée  en  certaine  quantité,  excite 
néceffairement  l’accès  en  rentrant  dans 
le  fang.  Il  efl  en  effet  certain  qu’une 
grande  quantité  de  bile  efl:  filtrée  dans 
les  fièvres  intermittentes ,  &  pouffée 
vers  les  premières  voies  :  mais  cela 
n’eft  que  l’effet  &:  non  pas  la  caufe.  L’hu¬ 
midité  efl  la  caufe  générale  éloignée  , 
&  le  relâchement  des  fibres  la  caufe  pro¬ 
chaine  des  intermittentes  :  d’où  la  ma¬ 
tière  de  la  tranfpiration  retenue  pro¬ 
duira  une  fièvre  plutôt  ou  plus  tard  , 
félon  fa  propre  acrimonie,  ou  fa  quan¬ 
tité,  ou  le  degré  d’inflammabilité  du 
fang ,  ou  la  fenfibilité  des  nerfs.  C’efl 
de  la  combinaifon  de  ces  différentes 
circonftances  que  naiffent  les  quotidien¬ 
nes,  les  tierces,  les  quartes,  &  les  ir¬ 
régulières.  De-là ,  ceux  qui  font  atta¬ 
qués  de  fièvres  quartes  ont  befoin  de 

dofes 
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dofes  beaucoup  plus  fortes  de  vomitifs  6c 
de  purgatifs ,  pour  qu’ils  puiffent  agir  fur 
leur  corps  plus  lentement  affe&é  par  tou¬ 
tes  fortes  de  remèdes ,  à  caufe  de  l’état 
languiffant  de  leurs  folides  6c  de  leurs 
fluides.  De-là  les  flévres  quartes,  fl  com¬ 
munes  en  Hollande ,  font  rarement  ob« 
fervées  dans  la  Bretagne  feptentrionale. 
De-là  la  quotidienne  eft  fujette  à  deve¬ 
nir  continue ,  fur-tout  dans  les  temps 
chauds  ,  6c  par  l’ufage  des  remèdes 
échauffants.  De-là  la  raifon  pour  laquelle 
les  fudorifiques  prolongent  Tintermit- 
tence  plus  certainement  que  les  vomitifs 
ouïes  purgatifs,  ce  qui  ne  feroit  pas  fl 
la  caufe  avoit  fon  flége  dans  les  premiè¬ 
res  voies. 


Section  IV, 


Lumbago* 


Dans  le  commencement  de  Janvier, 
1743  ,  les  troupes  Angloifes  étant  à 
Ghent ,  les  rhumatifmes  furent  fort  fré¬ 
quents,  &l’efpece  particulière,  appel- 
lée  lumbago ,  fe  manifefta  fouvent.  C’eft, 
je  crois  ,  pour  la  première  fois  que  l’on 
a  vu  cette  maladie  régner  épidémique- 
ment.  Sydenham  en  a  fait  une  defeription 
exaéle. 

Je  tentai  d’abord  de  la  guérir  par  la 
P  ri  ne*  mid*  I  i 
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fai gniô  ,  les  purgatifs ,  les  pilules  de  fa» 
von  ,  les  lavements  purgatifs ,  &c.  niais 
tous  ces  remèdes  eurent  un  fort  mauvais 
fuccès;  au  moins  ,  la  guérifon  étoit  fort 
lente.  Je  ne  puis  pas  dire  que  j’aye  ja¬ 
mais  faigné  autant  que  Sydenham  l’or¬ 
donne  ,  fçavoir  cinq  fois  en  lailfant  les 
intervalles  convenables  ;  car  cette  mé¬ 
thode  m’a  paru  trop  ennuyeufe.  J’ai  cm 
plus  raifonnable  de  tenter  la  guérifon 
par  les  remèdes  topiques,  qu’en  alté¬ 
rant  toute  la  maffe  du  fang  :  j’ai  donc 
fait  ufage  ,  &  avec  un  grand  fuccès ,  du 
Uniment  fui  vaut,  étendu  fur  une  peau, 
&C  appliqué  fur  la  partie  affe&ée. 

P.  De  la  poudre  de  graine  de  Cumin  &  de 
Camomille  ,  deux  gros. 

De  Sel  de  corne  de,  cerf  ,  un  demi « 
gros. 

De  Camphre  (  dijfous  dans  deux  gros 
d' efprit  de  Térébenthine  )  un  f cra¬ 
pule. 

D'Onguent  de  Sureau  >  trois  onces . 

De  Savon  noir  commun  >  une  oncea 
mêle £  le  tout ,  &  faites-en  un  Uniment. 
Je  ne  doute  point  que  les  autres  re¬ 
mèdes  de  la  même  claffe  ne  foient  éga¬ 
lement  bons  :  mais,  comme  j’employai 
d’abord  ceux  que  je  viens  de  nommer  , 
&  comme  ils  remplirent  mes  vues ,  je 
m’en  tins  à  cette  formule.  Elle  enlevoit 
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la  douleur  en  vingt-quatre  heures,  ôc 
je  n’ai  eu  occafion  de  la  réitérer  que  pour 
un  feui  homme. 

Je  fus  alors  appellé  pour  un  Dragon 
qui,  outre  le  lumbago ,  avoit  des  dou¬ 
leurs  de  rhumatifme  dans  les  deux  ge¬ 
noux  &  aux  chevilles  du  pied  ,  avec  un 
pouls  fort  &  fréquent.  Après  une  faignée , 
je  fis  mettre  le  Uniment  fur  les  genoux  8>C 
les  chevilles  du  pied ,  dans  le  deffein  de 
découvrir  s’il  n’agiffoit  que  fur  la  par¬ 
tie  où  il  étoit  appliqué  ;  ou  fi ,  paffant 
en  même  temps  dans  la  maffe  du  fang, 
il  corrigeoit  fa  nature  peccante.  Le  len¬ 
demain  matin,  la  douleur  avoit  aban¬ 
donné  les  parties  fur  lefquelles  avoit  été 
appliqué  le  Uniment ,  mais  elle  s’étoit 
jettée  fur  l’articulation  du  fémur  ;  le  lum¬ 
bago  étoit  aufli  plus  confidérable.  Le  jour 
fuivant,  les  chofes  étoient  dans  le  même 
état.  Connoiffant  donc  que  le  Uniment 
ne  portoit  point  Ion  aêlion  au-dela  de  la 
partie  fur  laquelle  il  étoit  appliqué ,  j’en 
fis  le  mêmeufage  contre  le  lumbago ,  qui 
diminua  par  degrés  ,  &  cefia  tout-à-fait 
dans  l’efpace  de  deux  jours. 

Je  m’en  fuis  fervi  avec  un  égal  fuc- 
cès  contre  ces  douleurs  qui  attaquent 
fouvent  les  articulations  qui  ont  été  lu¬ 
xées.  Je  l’ai  effayé  une  fois  à  la  fin  d’une 
foulure ,  &  il  a  produit  un  bon  effet.  Je 
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Ijai  encore  appliqué  fur  îa  poitrine  d’un 
malade  qui  éprouvoit  dans  cette  partie 
une  douleur ,  provenant  d’un  coup  :  les 
remèdes  pe&oraux  ayant  été  admi- 
niflrés  en  vain  ,  le  Linimcnt  difiipa  ce 
fymptome.  J’ai  continué  depuis  à  l’em¬ 
ployer  ,  &  avec  un  grand  fuccès* 

Section  V. 

Une  efpece  particulière  de  Gangrené* 

Vers  la  fin  de  Septembre,  1743,  dans 
la  campagne  d’Allemagne  ,  l’armée  al¬ 
liée  fut  attaquée  de  la  fièvre  rémittente 
que  j’ai  déjà  décrite,  trois  femaines  en¬ 
viron  avant  que  nous  laiffâmes  le  camp, 
dans  le  defiein  de  marcher  vers  îa  Flan¬ 
dre.  Cela  nous  obligea  de  faire  defcendre 
le  Rhin  à  nos  malades  dans  des  bateaux* 
Or  il  y  en  eut  environ  trente  qui  furent 
attaqués  dans  leur  pafîage  d’une  gan¬ 
grené  aux  pieds.  Elle  attaqua  fur-tout 
ceux  qui  avoient  ete  tres-epuiies  par  les 
fièvres ,  &C  particuliérement  la  précé¬ 
dente  fièvre  rémittente  épidémique. 

Les  orteils  &  les  pieds  s’engouniifi» 
foient  &  perdoient  tout-à-fait  le  fenti- 
ment  :  bientôt  ils  commençoient  à  s’en- 
fîer ,  &  ils  avoient  un  afpeâ:  œdémateux: 
enfuite  le  malade  y  éprouvoit  une  fen- 
fation  comme  fi  on  les  perçoit  avec  des 
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aiguilles  ,  6c  enfin  ils  acqucroiént  une 
couleur  bleue  :  cependant  la  peau  étoit 
toujours  dans  Ton  premier  état.  En  fai- 
fant  une  incifion  dans  la  partie  ,  on 
îrouvoit  la  membrane  adipeufe  morti¬ 
fiée.  Cette  gangrené  commençoit  par 
les  extrémités  des  orteils,  6c  gagnoit 
infenfiblement  le  pied. 

L’efpece  ordinaire  de  gangrené  fait 
{es  progrès  fort  rapidement  ,  Sc  tue  le 
malade  en  peu  de  jours ,  fi  elle  ne  s’ar¬ 
rête  point.  Mais  cette  efpece  particu¬ 
lière  avait  cela  de  remarquable,  que  les 
orteils  6c  les  pieds  auroient  été  ganr 
grenés  deux  ou  trois  femaines ,  fans 
faire  de  progrès  confidérables,  car  elle 
ne  s’étendoit  pas  au-delà  de  la  mem¬ 
brane  adipeufe.  Par  l’incifion  ,  on  la 
trouvoit  abfolument  noire ,  tandis  que 
la  peau  étoit  toujours  parfaitement  faine 
extérieurement;  St  cet  état  auroit  con¬ 
tinué  ,  l’incifion  étant  faite ,  pendant 
quinze  jours ,  fans  changer  ou  fans  faire 
aucun  progrès.  Ordinairement ,  les  ma¬ 
lades  étoient  tout  à-fait  épuifés,  6c  leur 
pouls  étoit  fort  profond. 

On  les  traita  uniquement  avec  les  fo¬ 
mentations  St  les  catapîafmes.  On  n’ef* 
faya  point  le  quinquina ,  qui  auroit  cer¬ 
tainement  très-bien  réufli ,  parce  que  le 
pouls  étoit  éteint,  &  que  la  chaleur  na« 
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turelle  avoit  non-feulement  abandonné 
la  partie  affectée  ,  mais  même  tout  la 
corps, La  plupart  des  malades  moururent. 

La  caufe  de  cette  gangrené  me  paroît 
être  ce!le-ti  :  la  plûpart  des  malades  n’a- 
voient  pour  fe  coucher  que  de  la  paille 
qui,  dans  ces  bateaux,  étoit  toujours 
humide  ;  &:  qu’une  couverture  pour 
mettre  fur  eux ,  ce  qui  n’étoit  pas  fuffi- 
fant  pour  les  entretenir  dans  la  chaleur.’ 
Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  la  circu¬ 
lation  languiflante  dans  tout  leur  corps  , 
expofé  au  froid  à  l’humidité ,  &  ré¬ 
duit  au  plus  grand  état  de  foibleffe  ,  fe 
foit  entièrement  arrêtée  dans  ces  par¬ 
ties  ,  où  la  chaleur  a  le  moins  de  force  9 
fçavoir  les  orteils  &:  les  pieds  ;  &  dans 
ces  vaifï'eaux  ,  où  les  fluides  font  le 
moins  propres  au  mouvement,  fçavoir 
ceux  de  la  graiffe.  De-là  la  gangrené  qui 
attaqua  la  membrane  adipeufe  des  or¬ 
teils  &  des  pieds.  Ces  caufes  n’étoient 
pas  puiffantes,  par  conféquent  leurs  ef¬ 
fets  furent  lents.  Le  froid  modéré  qui 
continua,  contribua  à  retarder  fes  pro¬ 
grès  ;  parce  qu’il  eff  ennemi  de  la  putré- 
faÔion  &  qu’il  empêche  les  parties  déjà 
putréfiées  de  communiquer  leur  vice  à 
celles  qui  les  environnent. 

J’ai  vu,  une  fois,  un  fymptome  ex¬ 
traordinaire  dans  une  gangrené  des  or¬ 
teils.  Un  dragon  de  mon  hôpital  eut  une 
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gangrené  aux  extrémités  des  orteils. 
L’ufage  du  quinquina  des  cata- 
plafmes  excita  une  fuppuration ,  lorf» 
que  tout-à-coup  il  fut  attaqué  d’une 
contra&ion  fpafmodique  des  mufcles 
élévateurs  de  la  mâchoire  inférieure,  &, 
en  même  tems ,  d’une  douleur  conlidé- 
rable  dans  la  gorge  &  de  Pinflammation 
de  cette  partie.  Son  pouls  étoit  vite  &C 
plein.  Il  fut  faigné  :  ion  fang  étoit  très- 
enflammé  &  gluant.  Son  cœur  commença 
alors  à  faire  des  bonds  prodigieux  6c 
d’une  grande  force  :  cela  arrivoit  toutes 
les  deux  ou  trois  fécondés ,  &  d’une  ma¬ 
niéré  vifible  :  le  malade  difoit  qu’il  alloit 
étouffer.  Son  pouls  étoit  encore  plein  : 
il  fut  faigné  une  fécondé  fois.  Il  eut  une 
grande  fueur.  Il  vécut  avec  ces  fympto- 
mes ,  pendant  vingt-quatre  heures ,  jouif- 
fant  d’un  fentiment  parfait,  fans  pou¬ 
voir  être  fouiagé  par  aucun  remède  ,  & 
il  mourut. 

Section  VI. 

De  la  Faite- Vérole. 

Quelques  foldats  furent  attaqués  de 
la  rougeole  fk.  de  la  petite -vérole.  En 
\  général ,  ces  maladies  furent  d’une  efpece 
benigne.  Voici  un  cas  tout- à-fait  digne 
de  remarque. 

Samuel  Ryland ,  qui  n’avoit  jamais  çm 

li  iv 


5©4  ObSERV.  ET  EXPERIENCES 
la  petite-vérole,  fut  envoyé  à  Aix-la- 
Chapelle.  Il  coucha  ,  tout  le  temps  qu’il 
y  paiTa ,  dans  îa  chambre  d’un  homme 
qui  avoit  alors  cette  maladie ,  mais  non 
pas  d’une  mauvaifeefpece.En  retournant 
à  la  mai  Ton,  il  étoit  moite  &C  très-fatigué. 
Il  s’eny vra  la  nuit  fuivante,  Je  le  vis  le 
dix- huit  d’ Avril,  deux  jours  après  fon 
retour.  Il  fe  plaignoit  d’une  douleur  dans 
îa  tête  &  le  dos ,  Ô£  d’une  grande  envie 
de  vomir.  Son  pouls  étoit  fort  &  fié¬ 
vreux.  Il  fut  faigné  ce  jour-là  &  prit  un 
vomitif. 

Le  19,  douleur  confidérable  au  dé¬ 
faut  des  côtes  ,  &  mal  de  cœur,  Je 
crus  obferver  un  commencement  d’é¬ 
ruption  fur  fa  poitrine ,  d’où  je  con¬ 
clus  qu’il  alloit  avoir  la  petite-verole. 

Le  20,  vers  midi  ,.ii  n^avoit  plus  de 
fentiment.  Sa  poitrine  &  fon  dos  étoient 
couverts  de  taches  pourprées.  Son  pouls 
étoit  profond  fk  vite.  Il  avoit  eu  fort 
mal  à  la  gorge  ,  & ,  par  l’infpe&ion  , 
elle  paroifToit  beaucoup  enflammée , 
d’une  couleur  blanche.  A  chaque  cantus 
interne  de  l’œil,  la  tunique  albuginée 
formoit  une  protubérance  confidérable, 
&  étoit  très-enflammée.  Il  étoit  plus 
mal ,  depuis  la  veille  dans  l’après-midi  : 
il  n’avoit  point  uriné;  il  avoit  vomi  beau-* 
coup  5  &  craché  une  matière  abon- 
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dante  à  laquelle  étoit  mêlée  une  grande 
quantité  de  fang.  Sa  langue  étoit  noire. 
Il  mourut  en  deux  heures. 

Toutes  les  cirçonftances ,  dans  le  cas 
que  je  viens  de  rapporter ,  annonçoient 
la  petite-vérole.  Cet  homme  avoit  cou¬ 
ché  dans  la  chambre  de  quelqu’un  atta¬ 
qué  de  cette  maladie  ;  il  tomba  malade 
peu  de  tems  après  ;  il  eut  mal  au  cœur, 
&C  des  douleurs  dans  la  gorge  &  le  dos  ; 
enfin  une  petite  éruption  fe  mamfefta  le 
îroifieme  &  le  quatrième  jour.  Tout  cela 
prouve  évidemment  que  la  maladie  pro- 
cédoit  originairement  de  la  contagion  de 
la  petite-vérole  ,  quoique  fon  éruption 
ne  fe  foit  point  faite  entièrement. 

Il  efi:  probable  que  l’excès  de  fatigue. 
Sa  tranfpiration  arrêtée  par  l’humidité , 
&  une  quantité  d’efprits  ardents  ajoûtée 
aux  effets  naturels  de  la  matière  vario¬ 
lique  ,  furent  les  caufes  de  la  putréfac¬ 
tion  qui  s’empara  fi  promptement  du 
fang ,  qu’il  n’eut  pas  le  temps,  ou ,  peut- 
être  ,  qu’il  ne  fut  pas  capable  de  féparer 
la  matière  variolique. 

Cette  obfervation  peut  nous  appren¬ 
dre  ,  combien  la  nature  de  la  petite- 
vérole  dépend  de  la  conduite  du  malade 
pendant  le  temps  oii  la  contagion  fe 
communique  aux  humeurs» 


$06  OBSERV.  ET  EXPERIENCES 

Les  troupes  Angloifes  étant  en  quar¬ 
tier  dans  la  Hollande,  en  1747,1a  petite» 
vérole  fut  épidémique.  J’ai  eu  occalion 
d’effayer  la  méthode  purgative  dans  la 
fièvre  fecondaire  de  cette  maladie ,  mais 
fans  fuccès. 

Nous  eûmes  avec  la  petite-vérole  une 
fièvre  éruptive  qui  répondoit  exa&e- 
ment  à  la  fièvre  éryfipélateufe  de  Sy¬ 
denham,  D’abord  je  la  pris  pour  la  petite- 
vérole  elle-même  ,  tant  l’éruption  la  ren- 
doit  femblable  à  cette  maladie  ;  mais 
j’en  vis  bientôt  la  différence ,  parce  que 
de  nouvelles  pullules  fortoient ,  tandis 
que  d’autres  difparoîffoient.  Pendant 
trois  ou  quatre  jours  les  malades  avoient 
une  fièvre  affez  aiguë  ,  qui  diminuoit 
beaucoup  ,  ou  ceffoit  tout-à-fait  après 
l’éruption.  Les’  pullules  étoient  remplies 
d’une  matière  grife  jaunâtre.  Elles  du- 
roient  environ  quatre  jours ,  &  fe  fé- 
choient  enfuite.  Je  les  traitai  ,  comme 
l’ordonne  Sydenham  ,  par  les  faignées  ÔC 
les  purgatifs ,  ce  qui  réulîit  bien. 

Un  malade  vérolé  fut  attaqué  de  cette 
fièvre.  Elle  dura  trois  femaines  ,  pen¬ 
dant  lefquelies  il  fe  fit  une  éruption  conf¬ 
iante  de  nouvelles  pullules.  La  fièvre 
étant  ceffée ,  les  pullules  formèrent  fur 
la  furface  de  fon  corps  la  croûte  féche 
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vénérienne ,  &  elles  ne  difparurent  tout- 
à-fait  qu’après  la  falivation. 

Section  VII. 

Fièvre  miliaire . 

Au  milieu  de  l’hyver  de  1744  il  fe  ma- 
nifefla  à  Ghent  une  fièvre  miliaire,  qui, 
fans  être  fréquente ,  fut  fort  dangereufe. 
Un  malade  que  j'en  ai  traité  mourut  le 
vingt-deuxieme  jour»  Il  efî  probable  qu’il 
n’auroit  pas  vécu  auflî  long-temps, fi  l’on 
eût  commencé  par  le  faigner  ;  car  j’ai  eu 
occafion  par  la  fuite  d’obferver  les  mau¬ 
vais  effets  de  ce  remède  dans  cette  fiè¬ 
vre  ,  tous  ceux  auxquels  on  l’a  adminif- 
tré  étant  morts. 

La  folution  de  gomme  ammoniaque  pa- 
roît  avoir  rendu  fa  refpiration  plus  fa¬ 
cile. 

Les  fudorifiques  n’ont  paru  produire 
aucun  bien  ni  au  commencement ,  ni  au 
milieu ,  ni  à  la  fin  de  la  maladie.  La  mol¬ 
le  de  du  pouls  dans  le  commencement 
me  fît  croire  qu’ils  feroient  avantageux. 
Pendant  l’éruption  ,  je  jugeai  que  ,  le 
pouls  étant  foible ,  un  flimulus  étoit  né** 
ceffaire  ;  ou ,  au  moins  ,  qu’il  feroit  fa- 
lutaire  en  provoquant  la  fueur  naturelle, 
qui  paroiffoit  être  une  crife  ;  mais  je  fus 
trompé  dans  les  deux  cas,  J’ai  découvert 
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depuis  que  la  lueur  ,  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  éruptives ,  efl:  fuivie  de  mauvais 
effets ,  apparemment  parce  qu’elle  fait 
fortir  les  fluides  plus  fubtils  qui  dé¬ 
voient  foutenir  &c  entretenir  l’éruption. 

Section  VI  IL 

a 

Remarques  fur  les  Bleffures  (T Armes  a  feu . 

Mon  deflein  n’efl:  pas  d’établir  un  fyf- 
tême  fur  les  plaies  d’armes  à  feu ,  mais 
de  donner  dans  quelques  obfervations  le 
réfultat  de  ma  propre  expérience  pen¬ 
dant  une  guerre  de  huit  années.  J’ai  eu 
occafîon  de  voir  les  cas  les  plus  remar¬ 
quables  &  les  plus  défefpérés  ,  après  la 
bataille  de  Dettingen.  Les  blelfés  ne  pu¬ 
rent  être  tranfportés  jufqu’à  Fecken- 
heim  ,  leurs  blefîures  ayant  été,  pour  la 
plupart ,  caufées  par  le  canon  &  fort 
dan^ereufes. 

J’approuve  beaucoup  le  précepte  de 
M.  Le  Dr  an ,  fçavoir  de  fearifier  les  lè¬ 
vres  de  la  plaie  au  premier  panfemenr. 
Par-là ,  l’inflammation  n’efl:  pas  fl  grande. 
J’ai  feariflé  toutes  les  bleffures  que  j’ai 
panfées  après  la  bataille  de  Dettingen  , 
jufqu’à  ce  que  le  fang  coulât  librement. 
Dans  le  cas  où  l’on  foupçonneroit  une 
grande  inflammation,  je  préférerois  de  di- 
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Îaîer  le  fond  de  la  plaie ,  lorfqu’onîe  peut. 

Il  efl  très-effentiel  de  panfer  les  plaies 
deux  fois  le  jour  lorfque  le  temps  eft 
chaud  ,  comme  il  arrive  fouvent  dans  ces 
occafions.  Si  Ton  manque  à  ce  précepte , 
les  vers  s’engendreront  dans  la  plaie  , 
comme  je  l’ai  obfervé  fréquemment.  Ou¬ 
tre  cela ,  fi  la  matière  efl  en  grande  quan¬ 
tité  ,  elle  fe  corrompra  par  la  chaleur ,  fe 
mêlera  au  fang ,  excitera  un  dévoi- 
ment  :  car,  en  effet ,  c’efl  ce  fymptome 
qui  a  été  caufe  de  la  perte  de  la  plupart 
de  ceux  qui  font  morts  de  leurs  bleiTures 
quelque  temps  après  les  avoir  reçues. 

L’ouverture  de  la  plaie  doit  être  la 
derniere  à  fe  refermer.  Pour  peu  que  l’os 
foit  attaqué ,  il  ne  faut  pas  larder  la  plaie 
fe  confolider;  car  elle  fe  rouvrira  certai¬ 
nement  de  nouveau  fera  pire  qu’au- 
paravant.  J’ai  vu  plufieurs  fois  dans  l’hô¬ 
pital  de  Ghent  ,  les  plaies  fe  rouvrir  les 
os  étant  cariés ,  après  avoir  été  fermées 
pendant  quelque  temps. 

Il  arrive  quelquefois  qu’en  laifîant 
îa  première  ouverture  fe  refermer,  on 
peut  en  obtenir  une  plus  convenable. 
Pou  quartier-maître  reçut  une  bleffure 
au  travers  du  jarret.  L’orifice  extérieur 
fe  ferma  aufïi-tôt ,  &  en  même  temps  on 
fentit  entre  les  tendons  une  dureté ,  qui , 
par  l’application  des  catapîafmes  9  fe 
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convertit  en  pus.  On  laiffa  l’autre  ori« 
£ce  fe  fermer,  &  la  bîeffure  fut  nettoyée 
Sz  guérie  par  la  nouvelle  ouverture.  Il 
éprouva  longtemps,  après  fa  guérifon 
achevée  ,  une  douleur  à  la  plante  du 
pied  ,  qui  provenoit  certainement  de  la 
bîeffure  d’une  petite  branche  du  nerf 
poplité  dont  une  partie  va  à  la  plante 
ou  pied.  11  eut  encore  une  tenfion  dans 
l’articulation  du  genou,  pour  laquelle  il 
alla  aux  bains  d’Aix-la-Chapelle.  Il  y 
demeura  trois  mois  ,  &  leur  ufage  lui  fît 
beaucoup  de  bien;  mais  il  n’avoit  pas 
encore  recouvré  parfaitement  l’ufage  de 
fa  jambe  lorfqu’ii  fut  tué  à  la  bataille  de 
Fontenay. 

J’ai  été  témoin  d’une  opération  fort 
rare  que  fît,  le  lendemain  matin  après 
la  bataille  de  Dettingen ,  M.  Wilfon  , 
qui  coupa  à  un  Dragon  une  grande  par¬ 
tie  de  la  rate.  Ce  vifcere  étoit  forti  par 
la  bleffure  qui  étoit  fort  large ,  &  ,  ayant 
été  enflammé  par  le  froid  de  la  nuit ,  on 
ne  put  le  faire  rentrer  :  d’ailleurs  il  ne 
fut  pas  poflible  d’avoir  une  fomentation 
pour  l’appliquer  deffus.  Nous  jugeâmes 
donc  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  moyen, 
pour  prévenir  la  gangrené  ,  que  de  le 
couper.  Ce  foldat,  quoique  d’ailleurs 
très-bleffé,  fe  rétablit,  &:  je  l’ai  vu  de¬ 
puis  jouiffant  d’une  bonne  fanté.  Il  n’eut 
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Jjoïnt  une  inclination  pour  les  femmes 
plus  forte  qu’auparavant. 

Toutes  les  larges  blefîures  faites  par 
le  canon ,  lors  même  qu’elles  n’attaquent 
que  les  parties  mufculeufes ,  font  dan- 
gereufes ,  à  caufe  de  la  grande  évacua¬ 
tion  qu’elles  occafionnent.  Le  capitaine 
Ogilvie  reçut  à  la  bataille  de  Fontenoy  un 
coup  de  canon  qui  lui  emporta  une  large 
portion  des  mufcles  iliaques  &  pfoas , 
entre  la  crête  de  l’os  des  îles  ôc  l’articu¬ 
lation  de  la  cuifTe ,  fans  bleifer  ni  les  os 
ni  l’articulation.  Je  le  panfai  furie  champ 
de  bataille ,  &  l’envoyai  à  Aeth  où  étoit 
l’hôpital.  Je  pafîai  quelques  jours  fans 
le  voir  ,  mais  j’appris  que  fa  bîefîure 
alloit  bien.  Je  le  vifiîai  le  huitième 
jour ,  &  le  trouvai  en  bon  état ,  mais 
avec  un  pouls  fi  profond  que  j’en  fus 
étonné.  Après  avoir  feulement  paffé 
quelques  minutes  auprès  de  lui  ^  il  tomba 
en  foibîeffe,  perdit  la  raifon,  &  mourut 
aufîi-tôt.  Comme  fa  b  le  dure  attaquoit  les 
parties  mufculeufes,  elle  ne  m’avoit  point 
paru  dangereufe ,  non  plus  qu’à  ceux  qui 
avoienî  eu  plus  de  temps  pour  la  conli- 
dérer.  Les  évacuations  qui  l’accompa¬ 
gnèrent  néceffairement  ,  &  la  grande 
fuppuration  qui  furvint ,  vuiderent  tel¬ 
lement  les  vaiffeaux  que  cet  homme  me 
paroît  être  mort  d’inanition.  Il  eft  pro- 
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bable  qu’on  auroit  pu  le  fauver ,  fi  on 
lui  eût  donné  le  quinquina,  pour  refferrer 
les  orifices  des  vaifîeaux,  &  fi  l’on  eût 
foutenu  fes  forces  par  les  moyens  con¬ 
venables. 

C’efl  une  régie  générale  de  ne  point 
différer  l’opération  d’une  feule  minute  , 
lorfqu’elle  eft  néceffaire.  Prefque  toutes 
les  opérations  furent  faites  trop  tard 
dans  l’hôpital  de  Hanau  :  enforte  que  la 
plûpart  des  malades  ,  qui  étoient  déjà 
épuifés  par  les  évacuations  &  la  dou¬ 
leur  ,  mouroient  quelques  jours  après. 

Je  crois  qu’il  faut  toujours  faire  l’am¬ 
putation  ,  dans  les  fra&ures  des  os  lar¬ 
ges  ,  lorfqu’ils  font  divifés  en  plufieurs 
petits  fragments.  L’inflammation  fk.  la 
gangrené,  qui  arrivent  fouvent,  les  ren¬ 
dent  fort  dangereufes  ;  &  la  matière  âcre 
qui  en  fort  enfuite  &  long-temps ,  em¬ 
pêche  le  cal  de  fe  former.  J’en  ai  vu  quel¬ 
ques-uns  conferver  leurs  membres  frac¬ 
turés;  mais  d’autres ,  en  plus  grand  nom¬ 
bre,  ont  été  obligés  de  fubir  l’opération 
îorfqu’ils  étoient  déjà  très-affoiblis. 

C’efl:  encore  une  régie  générale  que 
la  fraéhire  d’un  os  près  de  l’articulation 
eft  un  cas  défefpéré ,  Sc  demande  que 
l’on  fafTe  aufli-tôt  l’amputation  au-deffus 
de  l’articulation.  Je  m’imagine  que  l’os 
e-ft  ordinairement  fendu  en  Ions:  dans 

1  arti- 
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l’articulation,  comme  je  Fai  obfervé  en 
ouvrant  la  jambe  d’un  foldat  François 
qui  avoit  reçu  une  balle  dans  le  tibia  9 
un  peu  au-deffous  du  genou  :  la  têre  de 
Pos  dans  Farticulation  étoit  entièrement 
fendue. 

Toutes  les  blefTures  voxlines  d’une  ar¬ 
ticulation  confidérable  font  dangereufes, 
lors  même  que  les  ligaments  &  les  os  ne 
font  pas  originairement  ofFenfés.  Un 
jeune  homme  ,  d’une  forte  complexion  , 
Sz  qui  avoit  coutume  de  vivre  fplendi- 
dement ,  fut  bielle  à  la  bataille  de  Det- 
tingen.  11  fe  retira  à  Clein-Oilend ,  en* 
forte  que  je  ne  le  vis  que  neuf  jours 
après.  Je  trouvai  que  la  balle  avoit  pafFé 
tranfverfalement ,  précifément  fous  la 
peau,  immédiatement  au-deffous  de  la 
rotule ,  Sz  étoit  fortie  à  un  pouce  envi* 
i  ron  de  la  première  ouverture.  En  y  in» 
ti  troduilant  une  fonde  ,  je  ne  trouvai  que 
i  les  téguments  au-delFus,  Sz  je  les  coupai» 
Lorfque  la  blelFure  fut  ouverte  ,  je  dé» 
i  couvris  que  les  ligaments ,  qui  uniÉent  la 
i  rotule  au  tibia ,  n’avoient  été  que  tou- 
î  chés  par  la  balle  ,  Sz  qu’ils  étoient  fort 
s  peu  endommagés.  Je  la  panfai  avec  un 
!  plumalFeau  trempé  dans  l 'onguent  bajilic 
i  jaune  chaud.  Elle  avoit  rendu  fort  peu  de 
î  fang ,  Sz  elle  n’avoit  point  caufé  de  dou- 
il  leurs  fort  confidérables.  Ce  jeune  homme 
Princ ,  méd,  K  k 
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avoit  aufli  l’épaule  difloquée  par  une 
chute  de  cheval  :  mais  on  ne  pouvoit 
point  la  réduire  alors,  parce  qu’elle  étoit 
enflée.  Comme  il  étoit  exténué  par  la  fa¬ 
tigue  du  jour ,  je  ne  pus  le  réfoudre  à 
fe  laifler  faigner;  mais  je  le  priai  d’y 
confentir  aufîi-tôt  qu’il  feroit  poflible. 
Je  le  laiflai ,  &  il  vint  à  Hanau  le  lende¬ 
main,  18  de  Mai.  Je  ne  le  vis  point  juf- 
qu’au  23.  Il  avoit  été  panfé  avec  le  bajî- 
lic  jaune  9  mais  il  n’avoit  eu  aucune  éva¬ 
cuation.  Le  lendemain  il  eut  une  fièvre 
accompagnée  de  fécherefle ,  de  douleur 
de  tête ,  d’inflammation  &C  de  douleur 
conlidérable  dans  le  genou  blefTé.  Pen¬ 
dant  cette  fièvre  il  fut  faigné  deux  fois. 

Le  1  Juin ,  la  fièvre  étoit  tout-à- 
fait  ceffée  ;  6c  la  douleur  beaucoup  di¬ 
minuée. 

Le  3  ,  il  fe  manifefta,  environ  au  mi¬ 
lieu  de  la  bleflure  ,  un  petit  trou , 
dont  il  fortoit  une  grande  quantité  de 
matière  ,  en  comprimant  la  partie  in¬ 
terne  de  la  cuiffe.  On  découvrit  avec  la 
fonde  un  Jînus  ,  s’étendant  le  long  du 
côté  interne  de  la  rotule  ,  par  dehors  les 
ligaments  de  l’articulation ,  paffant  près 
le  côté  interne  du  mufeie  droit ,  fe  glif- 
fant  alors  fous  le  membraneux  6c  le  cou¬ 
turier  ,  6c  fe  perdant  enfin  dans  le  vafle 
interne.  Ce  finus  paroiffoit  monter  juf- 
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qu’à  l’endroit  où  le  mufcl-e  triceps  donne 
paffage  à  l’artere.  L’ouverture  fut  élar¬ 
gie  par  un  morceau  d’éponge  :  & ,  à  cha¬ 
que  panfement ,  pendant  quatre  ou  cinq 
jours,  il  fortit  une  grande  quantité  d’une 
matière  épaiffe.  Enfuite  elle  devint  plus 
claire  &C  moins  abondante  :  enforte  que , 
par  la  preflion  ,  il  fortoit  environ  une 
once  de  cette  matière  aqueufe  ,  qui  ne 
reffembloit  pas  mal  à  la  fynovie.  Cepen¬ 
dant  ,  le  pouls  étant  fans  fièvre ,  on  fit 
prendre  au  malade ,  cinq  ou  fix  fois  par 
jour  ,  des  bols  compofés  d’un  fcrupuh 
de  thériaque  d’ andromaque  &  d’un  demi - 
gros  de  quinquina ,  Il  les  prit  cinq  ou  fix 
jours ,  fans  que  la  matière  fût  aucune¬ 
ment  changée ,  &  fe  plaignant  qu’ils  lui 
donnoient  la  fièvre  &  de  la  fécherefie  : 
on  les  cefia ,  lorfqu’il  eut  de  plus  un  grand 
dévoiment ,  &  un  faignement  de  nez 
très-abondant.  En  effet ,  une  telle  quan¬ 
tité  de  thériaque  devoit  faire  tort  à  un 
homme ,  ayant  déjà ,  par  fon  tempéra¬ 
ment  ,  beaucoup  de  difpofition  à  l’in¬ 
flammation  ,  &  fe  trouvant  encore  dans 
des  circonfiances  qui  la  favorifoient. 
Lorfque  les  bols  furent  cefles ,  l’hémor¬ 
rhagie  nazale  s’arrêta  aufîi  ;  mais  le  dé¬ 
voiment  continua ,  probablement  à  caufe 
de  la  matière  abforbée  en  grande  quan¬ 
tité.  On  fit  alors  des  injeâions  dans  le 
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finus  avec  Veau  de  chaux  &  la  teinture  dé 
myrrhe  y  &  l’on  appliqua  des  compreffes 
extérieurement.  Ce  dévoiment  dura  juf- 
qu’au  14 , 011  la  fièvre  recommença  :  le 
malade  fut  faigné. 

Le  16 ,  il  fe  manifefta  des  taches  mi¬ 
liaires.  En  deux  ou  trois  jours  la  fièvre 
s’en  alla. 

Le  2 1 ,  elle  fe  ralluma  de  nouveau , 
accompagnée  d’un  pouls  profond  &  vite , 
&  d’une  grande  douleur  de  gorge  qui 
permettoit  à  peine  au  malade  d’avaler  i- 
cette  douleur  ne  le  quitta  plus.  Il  prit 
une  mixture  cordiale. 

Le  24,  il  n’eut  plus  de  fièvre.  Alors  il 
étoit  fort  foible ,  &  fon  pouls  n’étoit  ja¬ 
mais  parfaitement  régulier  :  la  douleur 
du  genou  étoit  aufii  fort  vive  ,  &  la  ma¬ 
tière  fort  claire.  Son  articulation  rendoit 
un  fon ,  toutes  les  fois  qu’il  lui  faifoit 
faire  quelque  mouvement,  ce  qui  lui  fai¬ 
foit  dire ,  que  fa  jambe  étoit  hors  de  l’ar¬ 
ticulation. 

Le  3 o, l’amputation  fut  faite  au-deflus 
du  genou  :  environ  une  heure  après ,  le 
fang  commença  à  couler.  Les  appareils 
furent  levés ,  &  l’on  appliqua  quelques 
poudres  ftyptiques  ,  mais  toujours  en 
vain  ;  car  le  fang  qui  n’avoit  aucune  con- 
fiflance  ruiffeloit  de  chaque  petite  ar¬ 
tère  :  le  malade ,  après  être  tombé  en 
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foibleffe  plufieurs  fois ,  mourut  à  une 
heure  du  matin.  En  examinant  la  jambe 
amputée,  je  trouvai  les  ligaments  de  l’ar- 
ticulation  détruits  en  plufieurs  endroits , 
&  la  tête  du  tibia  &C  du  femur  cariée  &C 
raboteufe ,  les  cartilages  ayant  été  en¬ 
tièrement  rongés  ,  ce  qui  étoit  la  caufe 
du  fon  que  rendoit  l?articuIation  mife 
en  mouvement. 

Quelle  férié  de  fymptomes  funeftes 
caufés  par  une  bleffure*fi  legere  en  ap¬ 
parence  !  car  les  ligaments  ,  bien  qu’ef¬ 
fleurés  ,  ne  pouvoient  point  avoir  été 
gravement  offenfés  ,  puifqu’il  n’y  eut  ni 
;  grande  douleur,  ni  inflammation ,  ni  en- 
i  dure.  Si  l’on  eût  faigné  ce  malade  aufîi- 
ü  tôt  après  fa  blefifure  ,  peut-être  eût-on 
|  prévenu  la  fièvre  l’inflammation,  qui 
s  n’eurent  point  lieu  pendant  fepî  jours. 
[|  Je  ne  puis  approuver  que  l’on  ait  donné 
j|  une  telle  quantité  de  thériaque  à  un 
i  homme  dont  le  tempérament  étoit  fi  dif- 
|  pofé  à  l’inflammation  :  elle  produifit  cer- 
tainement  de  mauvais  effets ,  &  elle  fit 
■:i  que  les  vaiffeaux  abforberent  une  plus 
il  grande  quantité  de  la  matière  purulente. 

La  fièvre  miliaire  ne  fut-elle  pas  dite 
«  au  régime  chaud?  Lorfque  le  peu  de  con- 
fifiance  de  la  matière  efl  dû  au  relâche- 
:  ment  des  folides,  on  éprouve  toujours 
il  de  bons  effets  de  l’ufage  du  quinquina: 
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mais  le  cas  dont  il  eft  ici  queftion  étoit 
plutôt  inflammatoire ,  &  par  conféquent 
on  devoit  attendre  peu  de  fuccès  de  ce 
remède.  Comme  l’orifice  fut  toujours 
plus  élevé  que  le  fond  de  l’ulcere  finueux, 
l’ai  penfé  que  l’art  auroit  dû  pratiquer 
dans  cette  partie  une  ouverture.  Elle 
étoit  en  effet  un  peu  profonde,  mais  on 
auroit  pu  éviter  aifément  les  vaiffeaux 
&  les  nerfs.  Par  cette  ouverture  ,  la  ma¬ 
tière  auroit  eu  une  iffuë  libre  &  conf¬ 
iante  :  l’ancienne  ouverture  fe  feroit  fer¬ 
mée  ,  Sc  le  Jinus  fe  feroit  par  degrés  rem¬ 
pli  de  chairs  :  au  lieu  que  la  matière , 
corrompue  par  le  féjour ,  détruifit  les 
ligaments  &  rongea  les  têtes  des  os. 
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SECONDE  PARTIE. 

Hijloires  de  cas  particuliers* 
Section  première» 

Du  Pouls . 

T  Es  obfervations  que  j’ai  faites  fur 
JLj  différentes  perfonnes  m’ont  appris 
i°  que  la  douleur  n’accélere  pas  nécef- 
fairement  le  pouls,  mais,  au  contraire, 
qu’elle  le  rend  quelquefois  plus  lent.  2° 
Que  la  langue  peut  être  blanche  fans 
aucun  degré  de  fièvre.  3°  Que  la  dou¬ 
leur  peut  être  dangereufe,  quoiqu’elle 
n’accéîere  pas  le  pouls. 

Mad...âgée  de  foixanîe-dix ans  eut  pen- 
dant  plufieurs  années  un  écoulement  de 
matières  vifqueufes,  qui  fe  termina  enfin 
par  un  afthme  humide.  Son  pouls  étoit 
intermittent  à  chaque  troifieme  pulfa- 
tion  :  cette  intermittence  lui  avoit  été 
naturelle  pendant  plufieurs  années.  Il  lui 
vint  des  hémorrhoïdes;  elles  furent  fort 
douloureufes ,  mais  elles  ne  fluerent 
point.  Lorfqu’elles  parurent,  fon  pouls 
devint  régulier ,  &C  fon  aflhme  la  quitta 
prefque  tout-à-fait.  Quelques  mois  après, 
fon  pouls  devint  fréquent,  mais  non 
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pas  irrégulier ,  fans  être  fuivi  d’aucuns 
mauvais  fymptomes.  Quels  effets  confi- 
dérables  fur  le  pouls  &  les  autres  par¬ 
ties  du  corps ,  dépendants  d’une  caufe  li 
légère  en  apparence  ? 

M.  .  .  après  avoir  marché  tout  un 
jour ,  eut  le  pouls  vite  &  foible ,  6c  un 
mal-aife  général.  Ces  fymptomes  paroif- 
foient  dépendre  de  la  fatigue  &  de  la 
foibleffe.  On  lui  confeilla  de  boire  quel¬ 
ques  verres  de  vin  :  aulîi  tôt  après  fon 
pouls  devint  calme. 

Une  demoifelle  ,  à  la  fin  d’une  lîévre 
he&ique,  fon  pouls  étant  fort  vite  & 
fort  foible ,  lit  audl  ufage  du  vin  :  &  auilî- 
tôt  après  fon  pouls  devint  plus  calme. 

J’ai  fouvent  vu  des  effets  femblables 
à  ceux-là ,  en  donnant  du  vin  dans  les 
fièvres  nerveufes. 

Mais  pourquoi  ou  dans  quel  état  du 
corps  arrive-t-il  que  le  vin  produit  un 
effet  li  différent  de  celui  auquel  il  donne 
lieu  communément  ?  Il  y ‘a  voit  toujours, 
dans  ces  cas ,  une  débilité  univerfeîle , 
accompagnée  d’un  pouls  foible  &  lent. 
Ce  qui  annonçoit  une  foibleffe  dans  le 
mouvement  du  cœur  &  des  arteres.  Ces 
arteres  n’étant  point  capables  de  pouf¬ 
fer  la  quantité  ordinaire  du  fang,  il  faut 
fuppléer  à  leur  manque  de  force ,  en 
augmentant  le  nombre  de  leurs  con-: 
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tra&ions  &  en  excitant  un  degré  de 
fièvre.  Le  vin  ,  qui  augmente  la  force 
de  ces  puiflances  motrices,  doit  donc 
diminuer  une  fièvre  qui  dépend  de  leur 
foibleffe. 

Section  IL 

De  la  Goutte . 

M. . .  avoit  été  incommodé  de  la  goutte 
pendant  plusieurs  années  :  mais  depuis 
peu  il  n’avoit  point  d’accès  réguliers  : 
ils  duraient  feulement  deux  ou  trois 
jours.  Le  6  de  Février ,  il  fe  plaignit  d’un 
embarras  dans  la  tête,  d’infomnie  ,  Sc 
de  perte  de  mémoire.  Sa  langue  étoit 
blanche,  &  fon  pouls  fréquent.  Comme 
on  crut  que  ces  fympt ornes  étoient  dûs 
à  la  goutte  ,  on  mit ,  cette  nuit,  fes  pieds 
dans  le  bain. 

Le  7  ,  point  mieux. 

Applique £  les  ventoufes  non  fcarifièes  fur 
les  épaules . 

Faites  des  fomentations  furies  pieds . 

Le  8,  un  peu  mieux. 

Applique £  les  ventoufes  fcarifièes. 

On  tira  ,  par  leur  fecours ,  une  once 
de  fang.  La  fomentation  des  pieds  fut 
réitérée.  Le  lendemain  matin  tous  les 
fymptomes  étoient  ceffés  ,  &  la  goutte 
occupoit  les  genoux  &  les  pieds  qui 
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étoient  enflés.  Cet  accès  dura  quelques 
jours  ,  &  cefTa  enfuite  tout-à-fait. 

Section  III. 

Enflures  leucophlegmatiques  &  hydropi¬ 
ques. 

Serjeant  Newball  fut  attaqué  d’enflures 
îeucophJegmatiques  aux  jambes  &:  aux 
cuifTes  ,  qui  furent  guéries  par  l’ufage 
du  jalap  &Z  du  mercure .  Il  les  eut  encore 
par  la  fuite  &  plus  confidérablement  :  i! 
prit  le  Jyrop  de  noirprun  avec  le  tartre  émé¬ 
tique  ;  enfuite  une  mixture  diurétique , 
mais  fans  aucun  fuccès.  Enfin,  en  ga¬ 
gnant  du  froid ,  fes  jambes  s’enflerent  au 
point  qu’il  ne  pouvoit  plus  marcher ,  6c 
en  même  temps  il  eut  une  toux.  Ses 
jambes  refierent  dans  cet  état  pendant 
quelques  jours,  &  elles  furent  encore 
rétablies  dans  leur  état  naturel  par  le 
fecours  des  fomentations  &  des  cata- 
plafmes. 

Deux  ou  trois  jours  après,  le  21  de 
Janvier ,  il  tomba  dans  un  accès  d’apo¬ 
plexie.  Son  pouls  étoit  fort  &  dur.  II 
fut ,  ce  jour-là ,  faigné  deux  fois  de  la 
jugulaire  :  fon  fang  avoit  très-peu  de 
confiflance  &  une  couleur  foible.  On 
lui  appliqua  des  véficatoires  fur  la  tête  & 
le  dos  y  &  des  cataplafmes  fur  les  poi- 
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gnets  &  les  plantes  des  pieds.  En  le  vifi- 
tant  le  lendemain  matin,  on  m’apprit  qu’il 
avoit  eu  connoiffance  depuis  fept  heu¬ 
res  du  foir  jufqu’à  une  heure  du  matin  , 
qu’il  s’étoit  levé  de  fon  lit ,  &c  avoit  été 
à  la  garde-robe  pour  rendre  un  lave¬ 
ment  qu’il  avoit  pris ,  &  dans  lequel  il 
y  avoit  deux  gros  d’ ajja-fœtida. 

Il  eut  meilleure  connoiffance  le  12 
que  le  jour  précédent ,  &  ,  lorfqu’on  lui 
dîemandoit  où  étoit  le  fiége  de  fa  dour 
leur,  il  montroit  fa  tête.  Dans  la  mati¬ 
née  ,  on  lui  fit  une  faignée  de  la  jugu¬ 
laire  plus  abondante ,  &  l’on  lui  appli¬ 
qua  les  vêjlcatoires  aux  jambes.  Le  foir , 
Ion  pouls  fut  plus  foible. 

Le  23  ,  il  commença  à  devenir  inter¬ 
mittent.  On  infiffa  davantage  fur  les  vé~ 
Jicatoins  ,  &  on  lui  donna  un  cordial.  Le 
foir,  fon  pouls  devint  très-intermittent , 
&  il  mourut  environ  à  une  heure. 

Comme  on  s’aîtendoit  à  trouver  un 
amas  d’eau  dans  fa  tête,  on  rouvrit: 
mais  on  n’y  trouva  rien  contre  l’ordre 
naturel  ;  il  n’y  avoit  qu’une  fort  petite 
quantité  d’eau  dans  les  ventricules.  On 
n’obferva  rien  de  particulier  dans  la  poi¬ 
trine  ou  l’abdomen  ,  oc  il  n’y  avoit  pas 
plus  d’eau  dans  aucune  cavité  du  corps 
que  ce  qu’on  y  trouve  communément. 
Aucun  de  fes  vifceres  n’étoit  fquirrheux* 
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Il  faut  avouer  que  je  m’attendois  à 
trouver  un  amas  d’eau  en  comprimant 
le  cerveau.  Celui  qui  eft  très-verfé  dans 
l’infpeôion  des  cadavres  connoît  par¬ 
faitement,  combien  eft  précaire  la  re¬ 
cherche  des  caufes  des  maladies.  Nous 
pendons  qu’un  puiffant  purgatif  hy- 
dragogue  ,  adminiftré  à  ce  malade  dans 
l’intervalle  ,  auroit  pu  produire  de  bons 
effets  :  mais  ,  à  préfent,  nous  difons  que 
l’eau,  à  laquelle  nous  donnâmes  tous  nos 
foins  pour  la  faire  fortir,  ne  fut  pas  la 
caufe  immédiate  de  fa  mort. 

Un  jeune  garçon  de  quatorze  ans, d’une 
complexion  délicate ,  &  ayant  une  dif- 
pofltion  confompîive  inflammatoire  , 
avoit  été  fouvent  faigné  l’été  précédent^ 
&  par-là  avoit  été  guéri  d’une  douleur 
de  poitrine  continue.  Il  étoit  attaqué  de¬ 
puis  un  mois  environ  d’une  afcite  &t  d’un 
hydrocèle.Ce  dernier  étoit  dur,  &  avoit 
évidemment  fon  fiége  dans  les  tuniques 
du  tefticuîe.  Vers  une  heure  après  midi 
l’eau  fut  vuidée  par  le  moyen  du  m?~ 
car  &  à  4  il  y  en  avoit  autant  qu’aupa- 
ravant.  D’ou  cette  eau  étoiî-elle  venue 
fi  promptement  ?  Venoit-eîle  de  l’abdo¬ 
men  ?  Je  ne  vois  pas  par  où  elle  auroit 
pupaffer,  parce  que  le  cordon  fperma- 
tique  eft  hors  du  péritoine ,  quoiqu’il 
foit  renfermé  dans  fa  duplicature.  Venoit-v 
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elle  des  vaiffeaux  de  la  tunique  vagi¬ 
nale  ?  C’efl  la  feule  voie  vraifemblable  , 
6c  toutefois  il  efl  étonnant  qu’une  fi 
grande  quantité  foit  venue  en  fi  peu  de 
temps. 

Mad. . ,  eut  les  jambes ,  les  bras  6c  le 
vifage  leucophlegmatiques  avec  une 
grande  difficulté  de  refpirer.  Elle  prît 
deux  dofes  de  la  poudre  fuivante. 

P.  Racine  de  S  cille  torréfiée  ; 

Gingembre  ,  de  chacun  7  cinq  grains . 

Mêle £. 

Elles  la  purgèrent  6c  l’émétifereiît 
piaffa  mment ,  mais  ils  ne  furent  en  au¬ 
cune  façon  diurétiques.  Tous  les  fymp- 
tomes  cefferent. 

Mad...  âgée  de  foixante  ans,  avoit 
eu  les  jambes  leucophlegmatiques  pen¬ 
dant  quelques  mois.  On  lui  ordonna 
Yhuile  volatile  extérieurement ,  6c  la  ra¬ 
cine  d’ oignon  de  fcille  torréfiée .  Deux 
grains  la  purgèrent  deux  fois;  trois,  qua¬ 
tre  fois  ;  mais  ils  n’agirent  jamais  comme 
diurétiques.  Cette  méthode  continuée  a 
opéré  fa  guérifon. 

Section  IV. 

Fièvre  bilieufe  rémittente . 

Mad. . .  âgée  de  trente  ans  ,  grafTe  ; 
avoit  été  attaquée ,  le  16  Décembre 
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175  3,  d’un  tremblement,  &  enfuite  d’une 
fièvre.  Elle  avoit  eu  un  grand  mal  de 
tête. 

Son  chirurgien  lui  avoit  tiré  un  peu 
de  fang ,  l’avoit  fait  fuer  avec  Vefprit  de 
Mindererus ,  &  lui  avoit  appliqué  les  W- 
fîcatoires.  Je  la  vis  le  $ ,  &  je  trouvai 
que  fon  pouls ,  quoiqu’ayant  à  peine 
une  force  moyenne,  battoir  environ  cent 
vingt  fois.  Elle  fe  plaignoit  d’une  dou¬ 
leur  confiante  &  d’un  battement  dans  la 
tête ,  fur-tout  lorfqu’elle  étoit  dans  fon 
lit.  Ce  fymptome  ne  la  quitta  point  dans 
tout  le  cours  de  fa  maladie.  Elle  avoit 
parfois  une  douleur  de  côté.  Elle  vo- 
mifïoit  tout  ce  qu’elle  prenoit.  Elle  eut, 
ce  jour-là ,  un  friffon  fuivi  de  chaleur  ôc 
d’une  petite  fueur. 

Applique 1  deux  vêficatoires  d  la  partie 
interne  du  bras . 

P.  Suc  de  Limon  , 

Sel  d’ Abjinthe, 

Faites- en  une  mixture . 

Le  2  de  Janvier.  Les  frifîons  venoient 
quelquefois  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
&  étoient  fuivis  de  l’augmentation  de  la 
fièvre ,  &  de  la  fréquence  du  pouls  dont 
les  battements  alloient  jufqu’à  cent  tren¬ 
te  :  dans  les  intervalles  ils  alloient  à  cent 
cinq ,  6c  elle  étoit  foulagée ,  excepté 
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quelle  éprouvoit  le  battement  dans  la 
tête.  Sa  langue  étoit  humide  &  blanche. 
L’accès  étoit  conftamment  accompagné 
d’uh  vomiffement  de  bile.  Son  urine 
étoit  tranfparente  dans  l’accès  :  elle  dé- 
pofoit  un  fédiment  épais  dans  les  inter¬ 
valles.  Elle  dormoit  peu ,  &  fon  fommeil 
étoit  interrompu  par  de  fréquents  tref- 
faillements.  Son  pouls  étoit  foible.  On 
lui  appliqua  les  véflcatoires  à  la  partie  in¬ 
terne  de  la  jambe  ,  &,  chaque  jour  ,  elle 
prit  un  vomitif  de  fleurs  de  camomille . 

Le  4,  pouls  calme  dans  les  intervalles, 
effet  des  véflcatoires  que  j’ai  fouvent  ob¬ 
ier  vé. 

Le  6,  accès  fort  irréguliers.  Beaucoup 
de  bile  encore  rejettée  par  en-haut. 

P.  Teinture  d' Ipecacuanha. 

P.  Teinture  de  Rhubarbe . 

Le  8 ,  les  battements  du  pouls  dans 
les  intervalles,  à  quatre-vingt-dix.  Des 
fueurs  abondantes  après  chaque  accès. 
Un  bon  fédiment  dans  les  urines.  Nulle 
féchérelfe  ,  nulle  douleur  dans  les  inter¬ 
valles.  Les  premières  voies  avoient  été 
fort  bien  évacuées.  Tout  favorifoit ,  en 
apparence,  l’adminiflration  du  quinquina . 
Il  fut  ordonné  en  décoétion. 

Le  13,  la  malade  avoit  pris  prefque 
deux  onces  de  quinquina ,  mais  fans  fuc- 
çès.  Elle  avoit  plus  de  fièvre  dans  les 
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intervalles ,  &  les  Tueurs  étoient  dimi¬ 
nuées.  Sa  langue  étoit  plus  féche.  Les 
accès  continuoient  encore.  Je  fus  alors 
obligé  de  revenir  à  ma  première  métho¬ 
de,  îçavoir  d’appliquer  les  véficatoires  de 
temps  en  temps  ,  &  de  donner,  chaque 
jour,  un  vomitif  de  teinture  (Tipecacuanhct 
ou  de  fleurs  de  camomille ,  avec  de  fré¬ 
quentes  dofes  de  teinture  de  rhubarbe .  Ces 
remèdes  prockiifirent  fenfiblement  fur  la 
malade  de  bons  effets ,  car  Ton  pouls  fut 
toujours  plus  calme  dans  les  intervalles 
après  Fapplication  des  véfleatoires ,  Sc 
elle  eut ,  après  chaque  vomitif,  un  de/ir 
de  manger,  qu’elle  n’avoit  point  encore 
éprouvé.  Chaque  vomitif  ht  fortir  une 
grande  quantité  de  bile  :  elle  fut  fouvent 
obligée  de  prendre  un  vomitif  de  camo¬ 
mille  deux  fois  le  jour. 

Le  25,  les  accès  n’étoient  pas  aufli 
conlidérabîes,  &  les  Tueurs  étoient  abon¬ 
dantes.  J’effayai  Y  élixir  de  vitriol ,  mais 
il  n’eut  fur  la  maladie  aucun  effet  remar¬ 
quable. 

P.  A  lois  foccotrin  , 

Rhubarbe  en  poudre  , 

Extrait  de  Gentiane ,  de  chacun  ,  au¬ 
tant  que  vous  voudrez 
Elixir  des  propriétés ,  q.  fl 

Divife 1  toute  la  majfle  en  plufleurs  gros9 
&  faites  de  chacun  dou^e  pilules . 

La 
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La  malade,  en  prendra  trois  à  Jîx  heures 
lorfque  fon  ventre  fera  rejferre . 

Le  1  Février  ,  fon  pouls  n’étoit  pas 
encore  tout*à~fait  fans  fièvre.  La  pa¬ 
rotide  du  côté  gauche  commençoit  à 
s’enfler  avec  grande  douleur  ;  le  pouls 
étoit  vite,  &  le  battement  dans  la  tête  étoit 
plus  confidérable.  Comme  cette  enflure 
paroifioit  critique ,  on  la  pouffa  par  les 
emplâtres  &  les  cataplafmes  fuppuratifs* 
&  un  régime  plus  nourriflant  qu’aupa- 
ravant. 

Le  7  Avril ,  on  ouvrit  la  tumeur ,  & 
il  en  fortit  beaucoup  de  matière. 

Le  1  Mai ,  la  malade  commençoit  à 
fe  rétablir.  Cependant  il  y  avoit  encore 
une  dureté  confidérable  dans  la  glande  , 
&  l’ouverture  n’étoit  pas  encore  fer¬ 
mée.  Je  lui  ordonnai  le  petit-lait  de  bre¬ 
bis  tous  les  matins ,  ce  qui  la  purgea  , 
&  diminua  la  dureté. 

Le  r  Juillet.  La  dureté  avoit  été  la 
même  pendant  trois  femaines. 

P.  Æthiops  antimonial  ,  un  fcrupuh  % 
pour  chaque  nuit  à  jix  heures , 

L 'æthiops  la  fit  fuer  modérément  cha¬ 
que  nuit.  La  dureté  diminua  beaucoup. 

Le  26 ,  elle  difparut  tout- à-fait. 

Nous  voyons  que,  dans  ce  cas,  le 
quinquina  ne  réuflit  pas ,  quoiqu’il  ait  été 
donné  après  les  évacuations,  &  dans 

P  ri  ne,  méd ,  L I 
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les  circonftances  les  plus  favorables ,  les 
battements  du  pouls  allant  à  quatre-vingt» 
dix  dans  les  intermittentes ,  les  urines 
dépofant  un  fédiment  briqueté  ,  la  ma¬ 
lade  ne  Tentant  aucun  mal ,  n’éprouvant 
aucune  féchereffe ,  &  ayant  des  Tueurs 
abondantes.  La  nature  ne  s’étoit-elle  pas 
fuffifamment  débarraffée  des  humeurs  bi- 
lieufes  ?  Après  qu’elles  ont  été  en  par¬ 
tie  rejettées ,  &  que  les  premières  voies 
ont  été  fouvent  nettoyées ,  le  quinquina 
réuflit  ordinairement  fort  bien.  Le  fang 
étoit-il  encore  gluant  ?  Il  eft  plus  pro¬ 
bable  que  ce  fut  cette  caufe  qui  empê¬ 
cha  le  quinquina  de  réufîir ,  car  en  effet 
je  ne  l’ai  jamais  vu  faire  du  bien  lorf- 
qu’elle  avoir  lieu. 

Uœthiops  antimonial  produifit  les  meil¬ 
leurs  effets  en  détruifant  la  fquirrhofité 
de  la  glande  parotide.  Ces  crifes  par  les 
glandes ,  qui  étoient  fort  communes  dans 
la  Grèce ,  font  fort  rares  parmi  nous. 

Section  V, 

Dyjjinuric  périodique, 

le  vis ,  le  1 6  Mars ,  Mad. . .  âgée  de 
trente  ans  ,  &  d’un  bon  tempérament. 
Elle  avoit  été  incommodée  tout  le  jour 
précédent,  &,  le  foir,  elle  avoit  eu  un 
grand  dévoiment ,  des  tranchées ,  &  dés 
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déje&ions  fanguines,  pour  lefquelles  elle 
avoir  pris  une  mixture  opiatique  6c  la  di* 
coclion  crétacée.  Son  dévoiment  étoit  alors 
diminué,  6c  il  n’y  avoir  plus  de  fang 
dans  fes  déje&ions  ;  mais  elle  étoit  en¬ 
core  malade  ,  elle  avoitmal  à  la  tête,  6t 
fon  pouls  étoit  plein.  Je  lui  fis  tirer  douze 
onces  de  fang  :  il  étoit  gluant.  Elle  fe 
trouva  fcmlagée  après  la  faignée. 

P.  un  Vomitif. 

P.  Rhubarbe  en  poudre  à  Jix  heures . 

Le  29 ,  le  dévoiment  étoit  diminué. 
Les  battements  du  pouls,  à  quatre-vingt- 
quinze.  Langue  blanche.  Douleurs  uni- 
verfelles.  A  onze  heures  environ  du  foir, 
le  vomiffement ,  les  déje&ions  fangui- 
nés,  &  les  violentes  tranchées  revinrent. 

P.  Eau  de  menthe  * 

Efprit  de  Mindererus  ,  de  chacun ,  une 
demi-once. 

Eau  de  Cinnamomum  fans  vin  ,  deux 
gros. 

Laudanum  liquide ,  vingt  gouttes. 
Cela  diminua  le  dévoiment  6c  excita 
une  fueur. 

Le  30,  point  de  dévoiment;  mais  les 
tranchées  exilloient  encore.  Chaleur  6c 
pouls  fort.  Je  fis  tirer  huit  onces  de 
fang. 

P.  Baume  de  Lucatelli ,  deux  gros ; 

Jaune  d'œuf  q*  f  dijfous  dans  huit 

LU) 
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onces  de  décoction  commune  pour 
les  lavements . 

Laudanum  liquide  ,  vingt  gouttes . 
Méle^9  &  faites-en  un  lavement . 

La  malade  fe  trouva  mieux  tout  le  jour» 
Les  battements  de  fon  pouls  ,  à  quatre- 
vingt-dix.  A  onze  heures  après  midi  elle 
eut  un  accès ,  qui  fut  fuivi  de  chaleur. 
Déje&ions  liquides  non  fanguines.  Pouls 
fort  &  très-vite.  La  tête  ne  fut  pas  par¬ 
faitement  libre.  Je  fis  tirer  huit  onces  de 
fang  :  il  n’étoit  pas  gluant. 

Applique ^  un  emplâtre  véjicatoire  fur 
le  dos. 

Le  3  i ,  point  de  fommeil.  La  chaleur 
ne  fut  pas  tout-à-fait  aufii  grande.  Le 
pouls  foible,  &  fes  battements  ,  à  cent. 
Déje&ions  liquides  fanguinolentes,  &c 
tranchées.  Langue  blanche  &  humide. 
La  malade  étoit  abbatue,  mais  fa  tête 
étoit  parfaitement  libre. 

P.  Eau  de  Menthe  9 

de  Cinnamomum  ,  de  chacune  9 
deux  onces . 

Diafcordium  9  un  gros . 

Laudanum  liquide  9  trente  gouttes. 
Mêle £ ,  &  donne^-en  deux  cuillerées 
après  chaque  felle. 

La  douleur  &  le  dévoiment  diminuè¬ 
rent.  Les  battements  du  pouls ,  à  cent. 
Pour  boifibn  ordinaire  9 
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F.  Corne  de  cerf  calcinée , 

Yeux  d'ecrevijfes  préparés  9  de  chacun % 
deux  gros . 

Gomme  arabique ,  une  demi-once , 
Faites  cuire  dans  deux  livres  &  démit 


d'eau  de  fontaine 9 jufquà  évapora * 
don  d'une  demi-livre . 

Le  lavement  fut  fouvent  réitéré.  Vers 
les  onze  heures  du  foir  il  vint  un  autre 
accès  fiévreux  avec  le  retour  de  la  fiè¬ 
vre  &  des  tranchées. 

Le  premier  Avril  s 

F.  Rhubarbe  en  poudre  5  un  fcrupule  ; 

Calomelanos  9  trois  grains , 

Mêle^  ,  &  donne^  au  fi- tôt* 

Elle  fut  malade,  &  vomit  dans  la  mati¬ 
née  :  elle  eut  un  petit  accès  dans  le  même 


temps. 

Le  2  ,  les  battements  de  fon  pouls  ,  à 
quatre-vingt-dix.  Elle  fe  trouva  fou- 
lagée. 

P.  Rhubarbe  en  poudre . 

Y,Boiffon  avec  Laudanum  liquide  9  à  jix 
heures. 

Vers  les  onze  heures  du  foir  fon  ventre 
fe  refferra  ,  &  elle  fut  mal  à  fon  aife. 

Le  3  ,  fon  pouls  avoit  affez  de  force  9 
&:  fes  battements  alloient  à  quatre-vingt- 
douze.  Ses  urines  furent  pâles  tout  le 
Jour,  Vers  la  même  heure ,  elle  fe  trouva 
fort  mai  à  fon  aife. 


j 
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P.  Boijfon  avec  le  Laudanum  liquide . 

Le  4,  mieux. 

P.  Rhubarbe  en  poudre. 

P.  Boijfon  avec  le  Laudanum  liquide . 

Le  5 ,  il  parut  ce  matin  fur  le  vifage 
&  fur-tout  fur  les  bras  ,  une  petite  érup¬ 
tion  ,  accompagnée  d’une  grande  deman- 
geaifon.  Le  pouls  parfaitement  régulier. 

Le  6  ,  l’éruption  difparut. 

Section  VI 

Toux  périodique. 

Le  i8d’ Avril ,  M. . .  fut  attaqué  d9une 
toux  accompagnée  d’infomnie  ,  de  fé- 
chereffe ,  &  d’un  pouls  plein  &  un  peu 
fréquent.  Il  fut  faigné. 

P.  Eau  de  Cinnamomum  fans  vin  ; 

Syrop  balfamique  y  de  chacun  ,  quatre 
onces , 

Vinaigre  fcillitique  ?  deux  onces. 

Mile ç. 

Le  lo ,  la  fièvre  s’en  alla ,  mais  il  refia 
une  toux  qui  importunoit  confiamment 
le  malade.  Ses  urines  étoient  troubles  s 
&  dépofoient  un  fédiment  grofiier. 

P.  Teinture  de  Rhubarbe  5  deux  cueille - 
ries, 

P.  Baume  de  Lucatellî , 

Conferve  de  Rofes  rouges ,  de  chacun y 
une  onçe9 
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Gomme  d* O Liban  en  poudre ,  deux 
gros . 

Syrop  de  Diacode ,  q.f 

pour  faire  un  élecluaire  ,  dont  le  malade 
prendra  la  grojjeur  d'une  noix  muf- 
cade  de  quatre  heures  en  quatre  heures . 

Le  11 ,  fa  toux  n’étoit  pas  meilleure , 
elle  étoit  toujours  plus  cruelle  pendant 
la  nuit.  Il  ne  rendoit  que  fort  peu  d’u¬ 
rine. 

P.  Efprit  de  Mindererus  , 

Syrop  de  Guimauve ,  de  chacun ,  trois 
onces . 

Vinaigre  fcillitique  ,  demi- once. 

Mêle 6»  preneyen  deux  cuillerées  deux 
fois  par  jour. 

P.  Pilules  de  Matthæus  ; 

Aloês  foccotrin ,  chacun^fept  grains . 

Mêle^ ,  divife {  e/z  zrofî  pilules  pour  pren¬ 
dre  d  fx  heures. 

Le  2  Mai ,  il  avoit  continué  à  faire 
ufage  de  ces  remèdes  jufqu’alors  fans 
aucun  effet.  On  lui  appliqua  les  véjicatoi- 
res  fur  le  dos.  Sa  toux  fut  un  peu  plus 
facile. 

Le  6 ,  fon  eftomac  étoit  gâté  par  îe 
lait  d’âneffe  ,  dont  il  avoit  ufé  long¬ 
temps.  Il  prit  un  vomitif.  Après  cela  ,  il 
recommença  à  prendre  fa  mixture  diuré¬ 
tique  ;  je  ne  m’apperçus  pas  que  la  quan» 

L 1  iy 
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titë  de  fon  urine  en  fût  jamais  augmentée* 

Le  io.  Il  eut,  les  jours  précédents,  une 
toux ,  régulièrement  vers  onze  heures 
du  foir,  qui  duroit  environ  une  heure  6c 
demie  ;  6c  alors  il  n’en  étoit  plus  tour» 
mente  jufqu’à  la  nuit  fui  vante.  Elle  hnif- 
foit  il  fubitement,  qu’il  connoifîbit  & 
difoit  quand  il  rouffoit  pour  la  derniere 
fois.  Pendant  l’accès ,  il  crachoit  une 
matière  femblable  à  une  faiive  écumeufe, 
qui  paroifïbit  venir  de  la  trachée-artere, 
car  fouvent  il  pouvoit  s’en  faifir  avant 
qu’elle  tombât  fur  fes  poumons ,  6c  alors 
la  toux  cefioit  auffi-îôt,  pour  cet  inflant. 
Pendant  l’accès  6c  quelques  heures  après, 
fon  urine,  trouble  en  tout  autre  temps, 
étoit  claire.  Sa  toux  diminuoit  une  nuit , 
&  augmentoit  la  nuit  fuivante  :  cela  fut 
régulier.  A  caufe  de  la  reffembl^nce 
qu’elle  avoit  avec  une  maladie  intermit¬ 
tente  ,  il  fit  ufage  d’une  mixture,  dans  la¬ 
quelle  il  entroit  du  fel ammoniac  crud. ,  8c 
il  en  prit  une  once  en  cinq  jours  fans 
que  la  toux  fut  meilleure  :  elle  augmenta 
la  quantité  de  l’urine ,  6c  la  rendit  moins 
trouble. 

Le  13,  il  avoit  été  incommodé  d’une 
douleur  fciatique  pendant  quelques  jours  : 
la  derniere  nuit  elle  le  quitta ,  &  il  fut 
très-malade  ;  mais,  elle  revint  en  frottant 
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îa  partie^  &  alors  il  fut  foulage.  On  ap¬ 
pliqua  enfuiîe  les  véficatoires  fur  la  par¬ 
tie  ,  &  la  douleur  s’en  alla. 

Le  19,  fa  toux  continuoit  encore  pé¬ 
riodiquement.  Pour  fçavoir  ii  la  fituation 
horizontale  qu’il  gardoit  dans  fon  lit 
n’avoit  point  quelqu’efFet ,  il  fe  tint  fur 
fon  féant  ;  la  toux  revint  à  fon  temps  or¬ 
dinaire  ,  &  ceffa  avant  qu’il  fût  couché. 
Il  n’y  eut  encore  aucun  mieux. 

P  .Teinture  de  Quinquina ,  une  demi- 
livre  ; 

pour  en  prendre  une  cuillerée  trois  fois 
par  jour . 

Le  21.  Cette  nuit ,  l’accès  n’eut  point 
lieu  &  il  ne  revint  plus.  Son  urine  fut 
encore  trouble  pendant  plufieurs  jours. 
Il  fut  long- temps  fenfible  aux  vents  d’o¬ 
rient  &  â  l’humidité.  11  continua  quel¬ 
que  temps  l’ufage  de  fa  teinture  pour  pré¬ 
venir  le  retour  de  fa  maladie. 

On  peut  l’appeller  une  toux  intermit¬ 
tente  &£  périodique  ,  &  elle  paroifîbit 
double-tierce,  par  la  maniéré  dont  les 
accès  fe  répondoient  de  deux  nuits  en 
deux  nuits.  Les  fièvres  intermittentes 
étoient  alors  fort  communes. 

Mais  pourquoi  la  matière  de  cette 
maladie  intermittente  fut-elle  chaffée  par 
les  poumons  ,  &  non  pas  par  la  peau  ? 
Ce  fut  peut-être  parce  qu’elle  n’excita 


538  Observ.  ET  EXPERIENCES 

pas  une  fièvre  propre  à  ouvrir  fes  pores, 
&C  à  favorifer  l’évacuation  des  fueurs. 
Pendant  l’accès ,  la  vîteffe  du  pouls  ne 
fut  jamais  accélérée  au-deffusde  huit  ou 
dix  battements  dans  une  minute  :  encore 
peut-on  attribuer  cet  effet  plutôt  à  l’ac¬ 
tion  méchanique  de  la  toux ,  qu’à  la  ma¬ 
tière  qui  ffimuloit  les  vaiffeaux.  Peut- 
être  les  tuniques  internes  des  vaiffeaux 
peuvent- elles  être  ftimulées  par  le  même 
agent  qui  ne  ffimulera  pas  les  externes , 
&  vice  versa . 

Nous  pouvons  juger  du  bon  effet  du 
quinquina  dans  toutes  les  affe&ions  pé¬ 
riodiques.  Je  guéris,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  ,  une  violente  douleur  dans  la  pru¬ 
nelle,  qui  revenoit  régulièrement  cha¬ 
que  jour,  par l’ufage  de  ce  remède.  Nous 
évitions ,  autant  qu’il  étoit  pofîible  ,  de 
le  donner  dans  la  maladie  de  cette  dame, 
dont  je  viens  de  faire  l’hiftoire,  parce 
que  nous  avions  raifon  de  penfer  que 
fon  foie  avoit  été  fquirrheux  pendant 
quelques  années. 

i 

Section  VII. 

AJlhme  humide  ,  Suppuration  du  Foie 
&  Eryjipble. 

Mad. . .  âgée  de  foixante  ans,  maigre, 
me  çonfulta  vers  la  fin  de  Février  fur  un 
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afthme  qu’elle  avoit  eu  pendant  trois 
mois.  Elle  avoit  une  refpiration  labo- 
rieufe  ;  ie  pouls  fort  ,  plein ,  &  dont 
les  battements  alloient  à  cent  fix  ;  un 
point  de  côté  ;  une  legere  enflure  des 
jambes  pendant  la  nuit  ;  un  écoulement 
confidérable  d’une  matière  épaifle  ;  Sc 
une  toux.  Elle  fut  faignée ,  prit  un  vo- 
mitif,  &  des  pilules  fcillitiques .  La  faignée 
la  foulagea  :  fon  fang  étoit  bon  &  ver¬ 
meil.  Comme  fon  pouls  confervoit  la 
même  force ,  elle  fut  encore  faignée  deux 
fois,  ayant  laide  huit  jours  d’intervalle 
de  la  première  à  la  fécondé.  Ce  remède 
réitéré  déîruifit  entièrement  l’embarras 
de  fa  poitrine ,  rendit  fa  refpiration  fa¬ 
cile  la  matière  de  l’écoulement  moins 
épaifle.  Cependant  la  force  de  fon  pouls 
fubflfloit  encore.  Elle  fe  plaignoit  d’une 
douleur  dans  le  côté  gauche  au-deflbus 
des  faufles-côîes ,  ce  qui  me  fît  croire 
que  la  caufe  de  la  fréquence  du  pouls 
avoit  fon  flége  à  cet  endroit. 

Le  20  Avril,  elle  commença  àfe  plain¬ 
dre  d’une  douleur  au  foie ,  &  en  deux 
ou  trois  jours  il  fe  manifefla  à  l’exté¬ 
rieur  une  tumeur,  mais  fans  aucune  mol- 
leffe. 

Le  4  Mai,  la  douleur  cefla  prefqu’em* 
tiérement,  l’enflure  diminua  beaucoup  t 
&  il  furvint  une  évacuation  d’excré* 
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ments  puants  &  de  diverfe  couleur,  avee 
une  matière  blanche ,  des  ténefmes  con- 
iidérables,  de  petites  felles  à  chaque 
fois,  des  tranchées  vives  ,  des  condric- 
îions  autour  du  pubis ,  des  naufées  &c  un 
mal-aife  général.  Pendant  les  trois  pre¬ 
miers  jours,  elle  eut,  par  jour,  dix  Telles. 
Les  battements  du  pouls  alloient  à  cent 
iix,  &  il  étoit  fuffifamment  fort.  Je  lui 
ordonnai  de  boire  du  bouillon  &  une  in- 
fufion  de  tujjîlage  pour  défendre  les  in- 
teflins. 

Le  10 ,  les  battements  de  fon  pouls 
alloient  à  cent,  &  il  avoit  une  force  p af¬ 
fable.  Elle  avoit  cinq  ou  fix  Telles  par 
jour.  Elle  crachoit  aifément.  Elle  avoit 
dans  fon  lit  de  legeres  Tueurs.  L’enflure 
exidoit  encore. 

Le  14,  il  fe  manifeflaun  éryfipèle  au 
gras  de  jambe.  Les  battements  du  pouls 
alloient  à  cent  douze. 

Le  1 5  ,  comme  elle  n’avoit  évacué  que 
fort  peu,  j’ordonnai  un  fcrupulc  de  rhu¬ 
barbe  en  poudre. 

Le  16,  elle  avoit  évacué  dix  fois  pen¬ 
dant  la  nuit.  L’éryiipèle  gagnoit  la  cuiffe, 
&  étoit  d’un  rouge  pâle.  Grande  douleur 
dans  la  partie  inférieure  du  ventre.  Les 
battements  du  pouls  alloient  à  cent  douze 
de  il  étoit  paffablement  fort.  On  appli¬ 
qua  les  véjîcatoires  fur  le  dos.  Le  foir ,  i! 
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fut  plus  plein ,  &:  fes  battements  allèrent 
à  cent  vingt. 

Le  17,  iis  n’allerent  qu’à  cent  douze  ; 
&  il  n’étoit  pas  auffi  plein  que  la  der¬ 
nière  nuit.  L’érylipèle  étoit  parfaitement 
le  même.  La  malade  eut  environ  quatre 
felles  cette  nuit.  Elle  eut  des  accès  d’aff  h- 
mequi  accélérèrent  fon  pouls.  Elle  mou¬ 
rut  dans  la  nuit  au  milieu  d’un  de  ces 
accès. 

La  tumeur  &  l’enflure  du  foie  paroif- 
fent  avoir  été  la  caufe  de  prefque  tous 
fes  maux,  de  fes  jambes  leucophlegma- 
tiques ,  &  peut-être  même  de  fon  affh- 
me  ,  puifqu’il  ceffa  lorfque  la  tumeur 
vint  à  diminuer.  Il  furvint  une  fuppura- 
tion,  &  elle  fut  fuivie  de  nouveaux 
fymptomes,  qui  furent  enfin  funeftes.  En 
effet  je  n’ai  jamais  vu  la  fuppuration  du 
foie  fe  terminer  heureufement ,  quoique 
la  matière  ait  une  iffuë  par  les  inteffins,5 
La  nature  fait  de  puiffants  efforts  ,  mais 
l’ouvrage  eff  trop  long  &  trop  difficile. 
Pourquoi,  dans  cette  circonftance ,  îorf- 
qu’une  tumeur  paroît  extérieurement  „ 
ne  feroit-on  pas  une  ponction  avec  le 
trocar  ?  La  matière  peut,  il  eff  vrai ,  tom¬ 
ber  dans  l’abdomen;  mais,  fans  cela,  il 
n’y  a  nulle  efpérance ,  l’on  peut  croire 
avec  raifon  que  ,  dans  le  cas  préfent ,  la 
tumeur  s’é-toit  ouverte  dans  la  cavité,  II 
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y  a  un  moyen  de  prévenir  cet  accident  ; 
c’eft  de  laiffer  le  trocar  dans  la  bleffure* 
On  m’a  dit  que  cette  opération  fe  pra- 
tiquoit  fouvent  par  nos  chirurgiens  dans 
les  Indes  orientales,  ou  les  inflamma¬ 
tions  &  les  fuppurations  du  foie  font 
épidémiques. 

Section  VIII. 

Pierre  dans  VUretïre . 

Le  13  Juin,  M.  ..  âge  de  foixante  ans, 
qui  avoit  été  pendant  quelques  mois 
d’une  conflitution  pléthorique, fut  éveillé 
vers  les  trois  heures  du  matin  par  un  mal- 
aife  univerfel ,  qui ,  en  quelques  minutes , 
fe  termina  par  une  douleur  des  deux 
reins  &c  une  envie  de  vomir.  Il  rendit  des 
urines  fort  noires  &  qui  dépoferent 
promptement  un  fédiment  terreux.  Son 
pouls  étoit  plein ,  mais  non  pas  fréquent. 
On  lui  tira  quatorze  onces  de  fang. 

P.  Térébenthine  ; 
pour  un  lavement . 

P.  Racine  de  guimauve. 

Faites -  en  une  infujion  pour  boijjbn . 

Avant  midi,  la  douleur  abandonna  le 
côté  gauche  ,  &  fe  fixa  tout-à-faiî  au 
droit.  On  tira  dix  onces  de  fang.  Le  foir, 
autant.  Ce  foir-là ,  la  douleur  defeendit 
plus  bas  fuivant  la  route  que  fuit  l’ure¬ 
tère.  Le  fang  étoit  un  peuvgiuant9 
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Le  14 ,  la  douleur  continuoit  encore. 
Le  pouls  étoit  plein ,  mais  non  pas  fré¬ 
quent.  On  faifoit  de  fréquentes  fomen¬ 
tations  fur  la  partie.  On  fit  une  quatrième 
faignée  ,  &  l’on  donna  un  lavement. 

P.  Décoction  de  tamarms  avec  le  ferme  3 
une  Livre, 

Manne  ,  deux  onces , 

Mêle ç. 

Cela  donna  au  malade  de  vives  tran¬ 
chées  ,  &  ne  palfa  qu  a  deux  heures  du 
matin  ,  après  les  lavements  réitérés  , 
les  fomentations  faites  à  chaque  inflant 
fur  le  ventre.  Il  eut  alors  deux  felles.  La 
douleur  étoit  moins  vive  lorfqu’il  étoit 
fur  fon  féant ,  que  lorfqu’il  gardoit  une 
fituation  horizontale  :  dans  cette  fitua- 
tion  verticale  ,  la  douleur  augmentoit 
s’il  étendoit  la  jambe ,  ce  qui  me  con¬ 
vainquit  qu’il  y  avoit  une  pierre  dans 
l’uretère. 

P,  Laudanum  liquide  y  trente  gouttes, 

A  fix  heures. 

Le  2  5 ,  fon  pouls  étoit  dur ,  &  fes  bat  » 
tements  alloient  à  foixante-quinze.  pu 
lui  tira  douze  onces  de  fang.  Il  refia  vingt 
minutes  dans  un  demi-bain.  Il  eut  une 
legere  fueur  qui  fe  répandit  fur  tout  fon 
corps ,  excepté  fur  fes  jambes ,  pendant 
trois  heures.  Le  foir ,  fon  pouls  étoit 
calme  &:  plus  mou. 
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P.  Laudanum  Liquide  ,  a  Jix  heurt^^J^ 

Le  2 6 ,  ia  douleur  exiftoit  encore.  Les 
paumes  de  fes  mains  étoient  plus  chau¬ 
des  qu’à  l’ordinaire*  On  continua  l’u- 
fage  de  la  graine  de  lin  ,  les  fomenta¬ 
tions  ,  les  lavements  ,  &C  le  Laudanum 
liquide ,  à  Jix  heures . 

Le  17  ,  il  n’eut  aucun  repos  dans  la 
matinée.  Son  pouls  étoit  trop  ferme  &£ 
fes  battements  allouent  à  foixante  Schuit, 
On  ht  une  faignée.  Le  fang  étoit  plus 
gluant  qu’auparavant.  L’urine  étoit  dans 
fa  quantité  ordinaire ,  &c ,  depuis  ia 
veille ,  elle  étoit  plus  colorée ,  trouble  , 
mais  fans  fédiment.  La  douleur  n’étoit 
pas  auiîi  aiguë. 

P.  Laudanum  Liquide ,  â  Jix  heures. 

Le  28  ,  il  pafia  une  mauvaife  nuit.  îî 

avoit  une  douleur  au  défaut  des  côtes.  Il 

». 

y  avoit  un  peu  de  fécherefle ,  mais  fon 
pouls  étoit  encore  calme,  quoique  ferme. 
Sa  langue  étoit  blanche,  mais  humide. 
On  le  faigna.  Son  fang  plus  gluant  que  le 
dernier.  Son  pouls  devint  plus  mou  après 
la  faignée.  Il  fe  plaignit  d’une  douleur 
au-deffus  de  l’os  du  métatarfe  du  petit 
orteil ,  mais  il  n’y  avoit  à  l’extérieur  ni 
enflure  ni  rougeur. 

P,  Laudanum  Liquide  ,  à  fix  heures . 

Le  29,  chaleur  &  infomnie  la  derniere 
nuit.  Il  paroiiToit  alors  évidemment  que 

le 
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le  laudanum  liquide,  avoit  échauffé  le  ma¬ 
lade  &  augmenté  l’inflammation  fans 
faire  aucun  bien. 

P.  Savon  de  Venife ,  une  demi-once  ; 
pour  un  lavement . 

Le  30 ,  il  eut  un  bon  repos*  La  dou¬ 
leur  aflez  confldérable  pendant  le  jour. 
Comme  nous  n’ofions  lui  donner  les  diu¬ 
rétiques  plus  chauds  qui  font  communé¬ 
ment  *  quoique  mal-à-propos  ,  donnée 
dans  ces  cas  ,  nous  effavâmes  une  mix¬ 
ture  a  ej p rit  de  Mindererus  &  de  vinaigre 
fcillitique.  Mais  la  première  dofe  lui  fit 
mal  &:  il  la  vomit:  je  n’en  attendis  jamais 
aucun  avantage  à  caufe  de  fa  qualité  fti- 
mulante.  îl  prit  trois  lavements  de  favon, 
&  on  lui  fit  des  fomentations. 

Le  2  Juillet ,  il  fe  plaignit  d’une  grande 
envie  d’uriner ,  ce  qui ,  avec  la  diminu¬ 
tion  de  la  douleur ,  me  fit  penfer  que  la 
pierre  étoit  defcendue.  L’après-midi ,  if 
reffentit  une  violente  douleur  dans  le 
rein  gauche  ,  qui  dura  une  heure  , 
après  laquelle  il  rejetta  deux  pierres  ra«= 
boteufes  groffes  comme  un  pois  :  il  ren¬ 
dit  aufii  beaucoup  de  gravier  pendant 
quelques  jours.  Il  commença  Pufage  du 
favon  &  de  Veau  de  chaux . 

Nous  pouvons  juger  par  Phiftoire  de 
cette  maladie,  que,  Purètere  étant  beau¬ 
coup  enflammé,  &  le  fang  étant  gluant  y 
Princ ,  méd,  M  m 
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le  laudanum  augmente  plutôt  les  fyrap- 
tomes  ;  que  tous  les  diurétiques  ftimu- 
mutants  doivent  être  évités  ;  &  que  les 
faignées  copieufes  >  accompagnées  de 
topiques  émollients ,  font  les  feuls  re¬ 
mèdes  à  adminiflrer  avec  confiance. 

Section  IX. 

Ulcéré  des  Poumons  accompagné  de  Symp¬ 
tômes  hyfériques. 

Mad. . .  âgée  de  vingt- deux  ans  ,  avoit 
eu  la  fièvre  pendant  trois  femaines  avec 
une  toux  fatiguante  &  un  point  au  côté 
gauche.  Elle  avoit  été  trois  fois  faignée  : 
elle  avoit  bu  une  infufion  de  guimauve , 
ÔC  on  lui  avoit  appliqué  Y  emplâtre  chaud 
fur  le  côté.  Son  fang  fut  toujours  gluant. 
Elle  étoit  groffe  de  huit  mois. 

Le  24  d’O&obre ,  je  trouvai  fon  pouls 
d’une  force  moyenne  ;  fes  battements 
aboient  à  quatre-vingt-quatré ,  le  matin; 
ôc  à  quatre-vingt  dix-huit ,  le  foir. 

Elle  avoit  une  douleur  dans  le  côté 
gauche ,  &  une  toux  fatiguante.  L’accès 
commençoit  à  deux  heures  après-midi  6c 
finifioit  à  neuf  heures  du  foir.  Ses  urines 
du  foir  dépofoient  un  bon  fédiment. 

Applique^ emplâtre  epifpajlique furie  côté* 

P.  Fleurs  &  feuilles  de  tuffilage  ; 
faites  infufer .  Pour  boijfon . 
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Le  15 ,  fa  douleur  avoir  été  beaucoup 
plus  vive  pendant  l’a&ion  du  yéjicatoire  % 
mais  elle  étoit  alors  diminuée. 

Le  2 6  ,  elle  étoit  tout-à-fait  ceflee ,  & 
fa  toux  étoit  beaucoup  plus  douce.  Son 
pouls  étoit  le  même.  L’accès  vint  quatre 
heures  plus  tard  ,  mais  avec  autant  de 
violence.  On  trouvoit  toujours  ,  lors¬ 
qu’elle  dormoit ,  fon  cou  6c  fes  mam- 
melles  couvertes  de  fueur. 

Le  28 ,  elle  fe  plaignit  d’une  douleur 
à  la  partie  antérieure  des  cuiffes  &c  au 
défaut  des  côtes,  qui  s’étendoit  jufqu’aux 
hanches.  Ces  fymptomes  la  menaçoient 
d’un  avortement. 

Le  29 ,  fes  douleurs  vinrent  cette  nuit 
accompagnées  d’un  pouls  dur  6c  fort,  6c 
malgré  la  faignée  &  les  dofes  répétées 
de  laudanum  liquide  elle  accoucha  dans 
la  nuit.  Pendant  les  douleurs ,  les  batte¬ 
ments  de  fon  pouls  n’allerent  qu’à  qua¬ 
tre-vingt,  mais  il  fut  plus  vite  après  l’ac¬ 
couchement. 

Le  3 1 ,  bonnes  fueurs  6c  bon  fommeil. 
Elle  eut  la  douleur  de  côté  6c  la  toux  , 
pour  lefquelles  elle  prit  un  look  de  blanc  j 
dz  baleine. 

Le  1  Novembre ,  fon  pouls  étoit  fort 
&  fes  battements  alloient  à  cent  vingt- 
quatre.  Sa  refpiration  étoit  un  peu  affec¬ 
tée.  Une  fueur  empêcha  de  la  faigner. 

Mmij 
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Ses  lochies  étoient  en  petite  quantité  & 
pâles.  Elle  eut  un  petit  dévoiment,  6c 
une  petite  éruption  d’efpece  miliaire. 

Le  2  j  le  dévoiment  continuoit.  Le 
pouls  n’étoit  pas  auffi  fort ,  &c  fes  batte¬ 
ments  alloient  à  cent  vingt-huit.  L’urine 
fortoit  involontairement  avec  les  felîes, 
ou  en  touffant.  Au  lieu  du  laudanum 
liquide,  pour  la  nuit ,  dont  elle  faifoiî 
ufage  ; 

P.  Antimoine  diaphor étique  ; 

Perles  préparées  un  fcrupule , 

Syrop  ,  q.  f 

.  Mêleç* 

Le  3 ,  les  battements  du  pouls  alloient 
à  cent  vingt.  Le  dévoiment  étoit  dimi¬ 
nué. 

Applique £  V emplâtre  épifpajlique  fur  la 
partie  malade. 

P.  Confeclion  japonique  ,  diffoute  dans 
quatre  onces  d'eau  de  Mélifjé  ,  une 
demi-once. 

Eau  de  Cinnamomum  fans  vin  y  deux 
onces . 

Méleç.  Donne^- en  deux  cueillerées  apres 
chaque  felle. 

Le  4,  mieux.  La  malade  pouffoit  de 
fréquents  foupirs  ;  elle  avoit  de  fréquen¬ 
tes  fueurs  9  qui  furent  réprimées. 

Le  ii  9  les  battements  de  fon  pouls 
alloient  à  cent  quatre  le  matin  ,  &  à  cent 


DE  MEDECINE.’ 


clouze  le  foiivSon  dévoimenî  contmuoit. 
Elle  avoit  pris  de  la  rhubarbe  &  une  infii« 
fion  de  camomille ,  parce  qu’elle  avoit  un 
relâchement  dans  les  inteflins ,  &  que 
fon  efiomac  étoit  rempli  de  vents.  Elle 
avoit  de  fréquents  accès  hyflériques  , 
accompagnés  de  cris ,  de  terreurs  pani¬ 
ques,  de  contrarions  fpafmodiques ,  & 
de  paroles  entrecoupées.  Elle  eut,  le  foir, 
des  accès  de  chaleur  de  fièvre ,  avec 
une  toux  confidérable.  On  effaya  de  lui 
donner  une  décodion  de  quinquina  à 
petites  dofes. 

Le  1 8 ,  le  quinquina  paroiffoit  avoir 
refferré  fa  poitrine.  La  fièvre  &£  la  toux 
étoient  les  mêmes.  L’écoulement  étoit 
alors  purulent.  Les  fymptomes  hyftéri- 
ques  étoient  diminués. 

Le  24 ,  elle  quitta  le  quinquina ,  &  ef» 
faya  le  lait  d’âneffe  ;  mais  fon  eflomac 
ne  put  le  fupporter.  Elle  cracha,  ce 
jour-là,  plein  une  cueiller  de  matière. 
Le  dévoiment  revenant,  elle  devint  plus 
foibîe  de  jour  en  jour.  Elle  mourut  le  10 
Décembre.  Elle  n’eut  aucun  accès  hyfté- 
rique  plufieurs  jours  avant  de  mourir» 
Lorfqu’on  l’ouvrit ,  on  trouva  plufieurs 
petits  ulcérés  &  des  tubercules  dans  fes 
poumons.  Il  y  avoit  dans  le  lobe  gauche 
un  ulcéré  affe?  large  pour  remplir 
mai  m 
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Cette  maladie  reconnut  pour  caufe  J 
une  difpofition  naturelle ,  &  la  négli¬ 
gence  de  n’avoir  pas  faigné  pendant  la 
groiTeffe.  Lorfqu’elle  arrive  chez  les  fem¬ 
mes  ,  c’eft  ordinairement  après  la  grof- 
fefie  ,  ce  qui  n’ell  pas  étonnant  ,  puifque 
cet  état  eû.  naturellement  fujet  à  la  plé¬ 
thore.  L’ulcere  étoit  évidemment  formé 
avant  que  je  ville  cette  femme,  &  la 
fièvre  purulente  commença. 

Section  X. 

Confomption, 

Je  fus  appeîlé,  le  15  Décembre,  pour 
Mad. .  »  qui  avoit  fait  depuis  peu  une 
faulfe-couche  ,  ôc  qui  avoit  alors  une 
toux  &  un  dévoiment,  après  avoir  pris 
quelques  pilules  tfalo'és.  Son  pouls  étoit 
petit,  &  fes  battements  alîoient  envi¬ 
ron  à  cent:  de  plus,  elle  avoit  un  écoule¬ 
ment  d’une  matière  fans  confiftance ,  des 
urines  claires ,  dégoût  &  infomnie ,  des 
migraines  ,  auxquelles  elle  étoit  fort  fu- 
jette ,  &  dont  le  quinquina  F  avoit  fou- 
vent  guérie.  Je  lui  ordonnai  le  lait  d’â- 
neffe ,  &  un  opiat\e  foir.  Au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  elle  eut  un  dévoiment  conli- 
dérable  &  des  tranchées  ;  elle  quitta  le 
lait  &  prit  une  mixture  de  diafcordium.  Le 
dévoiment  s’étant  arrêté ,  elle  fe  remit 
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m  lait ,  qui  l’excita  encore  de  nouveau. 
Elle  le  rendoit  par  haut.  Elle  commença 
à  ufer  du  quinquina ,  Ce  remède  paroif- 
fant  avoir  le  même  effet ,  nous  lui  en 
donnâmes  Y  extrait  &  celui  de  gentiane.  II 
vint  alors  une  fueur.  Elle  effaya  Y  élixir 
de  vitriol ,  mais  fou  dévoiment  &  fes 
tranchées  augmentèrent.  On  lui  donna  f 
au  lieu  de  Y  élixir ,  la  teinture  anti-phtifi - 
que  à  la  dofe  de  trente  gouttes  y  trois  fois 
par  jour .  Elle  diminua  le  dévoiment ,  & 
la  mit  dans  un  meilleur  état. 

Le  20  Janvier.  J’ai  fouvent  obfervé 
que  fon  pouls  étoit  meilleur  le  foir  que 
le  matin.  Son  dévoiment  revint  9  &  fon 
pouls  s’éteignit. 

Le  23  ,  elle  eut  la  refpiration  accélé¬ 
rée  Sc  laborieufe ,  le  pouls  foible  &  fré¬ 
quent  ,  &  un  leger  délire.  Penfant  que 
cela  pouvoit  être  dû  à  la  foibleffe  du 
cœur  qui  n’étoit  pas  capable  de  pouffer 
le  fang  à  travers  les  poumons  ,  je  lui  fis 
prendre  un  peu  de  vin  &  d’eau  :  aulji- 
tôt  après ,  les  poumons  furent  foulagés  , 
&  la  vîteffe  du  pouls  diminua  de  quatre 
battements  dans  une  minute. 

Le  5  Février,  dévoiment  excefîif.  Dou¬ 
leur  de  gorge.  Les  battements  de  fon 
pouls  qui  avoient  été  dernièrement  juf- 
qu’à  cent  vingt- quatre ,  n’alloient  plus 
vers  ce  tempsdà  qu’à  quatre-vingt-feize* 

Mmiv 
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mais  il  étoit  beaucoup  plus  foible.  Elle 
mourut  quelques  jours  après. 

Je  ne  fuis  convaincu  par  aucun  des 
fympîomes  décrits  que  fes  poumons 
étoient  ulcérés.  Sa  maladie  paroît  plu¬ 
tôt  avoir  été  une  atrophie  univerfel!e0 
Il  y  eut  ceci  de  particulier,  que  fa  fièvre 
fut  fou  vent  moins  confidérable  le  foir, 
que  le  matin;  &  que  fon  pouls  fut  moins 
fréquent  avant  fa  mort.  Ni  Fune  ni  l’autre 
de  ces  circonfiances  n’auroit  eu  lieu  5  fi 


fes  poumons  enflent  été  ulcérés. 


Section  XI. 

Inflammation  du  TeflicuU . 

Je  ne  connois  aucune  maladie  inflam¬ 
matoire  qui  demande ,  pour  être  bien 
traitée  ,  autant  de  prudence  qu’une  fim- 
pie  inflammation  des  tçflicules.  L’état 
inflammatoire  doit  être  combattu  princi¬ 
palement  par  les  évaçuations  ;  mais  ,  fi 
elles  font  pouffées  trop  loin ,  l’enflure 
gui  refie  y  l’inflammation  étant  eefîee  % 
réfifiera  davantage  aux  remèdes  ;  parce- 
que  les  vaifieaux  de  cette  partie ,  où  la 
circulation  efi  fi  lente ,  feront  dans  un 
état  d’afibibliffement  trop  confidérable.. 
Les  defcriptions  de  cette  maladie  nou$ 
font  auffi  utiles  que  rares. 

M. . .  âgé  de  trente  ans ,  d’une  corn- 
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%  jplexion  inflammatoire ,  après  avoir  eu 
commerce  avec  une  jeune  demoiselle 
qu’il  aimoit  pafïionnément ,  fut  attaqué  5 
le  26  Décembre,  d?une  douleur  violente 
dans  le  teflicule  droit,  qui  étoit  enflé, 
dur ,  Ô£  retrouffé.  Cette  douleur  étoit  fi 
violente ,  qu’elle  lui  occafionna  des  nau? 
fées  continuelles.  Par  le  Secours  des  fo^ 
menîations  le  teflicule  devint  confidéra*? 
blement  plus  mou ,  &  la  douleur  Se  dif- 
fipa,  mais  l’enflure  refla.  Le  malade  ,  Se 
trouvant  alors  Soulagé ,  négligea  la  fai-? 
gnée. 

Le  27 ,  la  douleur  revint  îe  Soir ,  &Z 
l’on  appliqua  un  peu  de  vinaigre  &  de 
rum  :  mais  elle  augmenta  tellement  qu’il 
fut  obligé  d’avoir  recours  à  Son  cata- 
plafme  ordinaire  de  vinaigre  3  d’ huile  ,  5c 
de  gruau . 

Le  28 ,  le  teflicule  étoit  fi  volumineux 
5c  fi  douloureux  ,  qu’il  ne  pouvoit  le 
mouvoir  qu’avec  une  grande  difficulté. 
On  lui  ordonna  une  faignée  ,  &  on  lui 
fit  appliquer  les  eataplafmes  &  les  fo¬ 
mentations  émollientes^  On  ne  lui  tira 
que  quatre  onces  de  fang. 

Le  29 ,  le  teflicule  étoit  encore  plus 
volumineux,  &  plus  douloureux.  La  fai¬ 
gnée  fut  réitérée. 

Le  3 1 ,  pire.  Le  cordon  fpermatique 
avoit  été  dur  5c  enflé  dès  le  comment 

lit  .  %  :  .  .  '.'i  .  •  .T:  .  v 
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cernent ,  mais  à  préfent  la  plus  petite 
toux  y  excitoit  une  grande  douleur.  L’u¬ 
rèthre  étoit  aufli  enflammé ,  Sc  l’urine 
y  excitoit,  en  paflant ,  un  reflentiment 
de  chaleur  brûlante.  J’avois  d’abord  des 
raifons  pour  penfer  que  cela  n’étoit  point 
vénérien  ;  enfuite,  comme  je  n’obfervai 
aucun  fymptome  qui  l’annonçât ,  je  me 
confirmai  dans  cette  opinion ,  &  je  fus 
bientôt  convaincu  qu’il  n’y  avoit  d’au¬ 
tre  caufe  que  la  communication  de  l’in¬ 
flammation  le  long  du  vaijfiau  défirent. 
L’enflure  étoit  alors  fort  confidérable , 
&,  le  malade  étant  couché  dans  fon  lit , 
elle  comprim oit  l’urèîhre.  Le  malade  fut 
pendant  la  nuit  fatigué  par  de  continuel¬ 
les  ére&ions ,  &  affoibli  par  des  éjacu¬ 
lations  fréquentes  ;  ce  qui  étoit  dû  en 
partie  à  l’inflammation  de  l’urèthre  ,  en 
partie  à  la  preflion  du  teflicule  enflé  , 
*&  ,  en  partie  ,  à  ta  fécrétion  plus  abon¬ 
dante  de  la  femence.  Il  paroît  évident , 
par  les  fréquentes  éjaculations  no&ur- 
nes ,  que  cette  derniere  caufe  eut  lieu, 
car,  autrement,  ce  fymptome  n’auroit 
pu  exifler ,  à  caufe  des  faignées  fréquen¬ 
tes  &  de  la  diète  févere.  Il  y  avoit  eu 
dès  le  commencement  un  petit  degré  de 
fièvre.  On  répéta  la  faignée.  On  donna 
une  once  de  fil  de  Glauber,  Le  fang  étoit 
gluant. 
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Le  1  Janvier ,  pire.  On  appliqua  les 
fan  g- fii  es  fur  le  fcrotum  tuméfié  ,  &  en- 
fuite  on  y  fit  des  fomentations.  Le  ma¬ 
lade  perdit  par  ce  moyen  dix  onces  de 
fang.  Il  adoucit  confidérablement  la  dou¬ 
leur,  &  diminua  l’enflure  du  fcrotum  ; 
mais  le  tefificule  conferva  le  même  vo¬ 
lume.  On  lui  adminiflrà  les  lavements 
émollients. 

Le  2 ,  tous  ces  fymptomes  devinrent 
plus  violents  pendant  la  nuit,  ce  qui 
nous  fit  craindre  une  mortification.  On 
fit,  dans  la  matinée ,  deux  faignées  abon¬ 
dantes.  Elles  fonlagerent  le  malade  6c  ar¬ 
rêtèrent  le  progrès  de  l'inflammation. 
Les  fomentations  Si  les  laxatifs  ayant 
été  continués,  l’enflure  diminua  pendant 
trois  ou  quatre  jours  :  enfuite ,  elle  con¬ 
ferva  le  même  degré  pendant  quatre. 

Alors  on  commença  à  frotter  le  te  Vi¬ 
eille  avec  V onguent  mercuriel ,  allez  pour 
ébranler  les  dents  ;  6c  à  purger.  Cette 
méthode  fut  continuée  quatre  femaines, 
&  avec  fuccès  :  le  tefiicule  diminuoit 
après  la  purgation ,  mais  non  pas  dans 
les  intervalles.  Il  égaîoit  alors  le  volume 
d’un  œuf  de  poule,  6c  il  le  conferva  pen¬ 
dant  huit  jours  ,  malgré  le  mercure  &  les 
purgations.  On  ne  fentoit  pas  encore 
l’épididyme.  Le  malade  obferva,  qu’en 
élevant  les  çuiffes  fort  haut,  il  contri- 
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buoit  beaucoup  à  ramollir  le  tefticuîe  J 
Si  lui  donnoit  la  facilité  de  fe  contrat 
ter.  Le  tefticule  paroiffoit  plus  dur  dans 
le  lit  le  matin  que  dans  tout  autre  temps , 
&  il  devenoit  plus  mou  par  un  exercice 
modéré  :  d’où  je  conclus  que  l’unique 
but  qu’on  devoit  alors  fe  propofer,  étoit 
de  faire  enforte  que  les  vaiffeaux  puffent 
fe  contrarier,  ce  qui  ne  leur  étoit  pas 
facile  ,  parce  que  le  tefticule  ,  partie 
glanduleufe  Si  placée  dans  un  lieu  où 
elle  eft  très-peu  foumife  à  la  force  de 
la  circulation,  avoit  encore  été  beau¬ 
coup  relâchée  par  les  évacuations  nér 
ceffaires ,  les  fomentations  Si  les  cata- 
plafmes.  J’appliquai  donc  delîiis  l 'em¬ 
plâtre  de  ciguë  avec  gomme  ammoniaque 
pour  l’entretenir  dans  la  chaleur,  &  je 
permis  au  malade  de  s’expofer  à  l’air 
libre  ,  de  prendre  des  aliments  plus 
nourriffants ,  &  de  faire  un  exercice 
modéré. 

Le  io  Mars  ,  l’on  fentoit  très^bien 

Fépididyme. 

Le  28,  la  tumeur  étoit  prefque  tota-* 
lement  diffipée. 

Cette  obfervation  nous  montre ,  i°  que 
la  cure  confiée  principalement  dans  les 
faignées  réitérées  dés  le  commence-* 
ment,  &  qu’on  ne  peut  les  négliger 
fans  prolonger  la  maladie. 
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Que  la  pratique  ordinaire  de  réi¬ 
térer  les  purgations ,  fi  on  la  continue 
au-delà  d’un  certain  point ,  deviendra 
nuifible ,  en  affoibliffant  les  forces  &  en 
diminuant  la  puiffance  contra£lile  des 
fibres.  Dans  le  rcas  que  je  viens  de  rap¬ 
porter,  on  inflfta  fuffifamment  fur  les 
purgations  ,  &  une  méthode  contraire 
fut  enfuite  employée  avec  fuccès. 

3?  Que  la  fituation  du  corps  eft  une 
circonftance  importante  pour  favorifer 
la  contra&ion  du  tefticule  :  car,  lorfqu’il 
eft  plus  élevé  que  les  émulgentes ,  d’oû 
les  arteres  &  les  veines  fpermatiques 
prennent  naiffance,  fes  vaiffeaux  font 
moins  remplis  &  il  paroiî  mou.  Il  étoit 
toujours  dur  le  matin  parce  que  fes  vaif» 
feaux,relâchés  étoient  remplis  de  fluides 
qu’ils  n’avoient  pas  la  force  de  chafler. 
La  fituation  reconnue  pour  la  meilleure, 
fut  celle  ou  le  malade  fe  tenoit  couché 
fur  le  côté  affe&é ,  parce  que  le  tefticule 
étoit  foutenu  par  la  cuiffe  &  fe  trouvoit 
plus  haut  que  l’origine  de  la  veine  &  de 
l’artere  fpermatique  ;  ce  qui  auroit  été 
tout  différent ,  fl  le  malade  fe  fût  cou¬ 
ché  fur  l’autre  côté, 

4°  Que  l’exercice  modéré  eft  falutaire 
à  la  fin  de  la  maladie.  Le  meilleur  efl 
celui  dans  lequel  le  tefticule  pend  Je 
moins.  Il  étoit  toujours  douloureux  loçf- 
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que  le  malade  fe  tenoit  debout  fans  faire 
aucun  mouvement  ;  mais  il  devenoit  plus 
mou  &c  moins  volumineux  par  un  mou-» 
vement  doux.  Le  temps  froid  le  fit  tou¬ 
jours  enfler. 

Le  ventre  ne  doit  jamais  être  beaucoup 
rempli ,  parce  qu’aîors  il  comprime  la 
veine  fpermatique.  Il  faut  éviter  la  toux 
parce  qu’elle  pouffe  le  fang  dans  le  tef- 
ticule  ,  tk  empêche  fon  retour  par  la 
veine. 

Section  XI L 

Chute  fur  la  Tête „ 

M...âgé  de  dix-huit  ans,  tomba  de 
cheval  en  courant  le  galop.  Il  fut  fai- 
gné  auffi-tôt.  Perte  totale  de  fenîiment , 
fkïpeur ,  pouls  ferme  &  un  peu  fréquent  : 
voilà  les  fymptomes  que  j’obfervai  lorf- 
qtie  je  le  vis  le  foir.  On  ne  découvrit  ni 
contufion ,  ni  enfoncement ,  ni  fra&ure 
à  la  tête  ,  fur  laquelle  il  étoit  tombé.  Il 
fut  faigné  une  fécondé  fois  ,  &  j’ordon¬ 
nai  un  lavement  fiimulant.  Le  lendemain , 
il  étoit  encore  dans  le  même  état,  avec 
cette  feule  différence  que  fon  pouls  étoit 
plus  irrégulier  &  plus  fréquent.Il  éprouva 
des  pincements  qui  excitèrent  de  petites 
convulfions  dans  fes  extrémités  &  fa  lè¬ 
vre  fupérieure.  Il  portoit  fréquemment 
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la  maîn  à  fa  tête  ;  ôc,  comme  on  y  avoit 
appliqué  un  cataplafme  difcujjif  de  gruau 
&  de  vinaigre ,  il  en  paroiffoit  fort  in¬ 
commodé,  6c  l’arraehoit,  ce  qui  nous 
fit  prendre  le  parti  d’y  renoncer.  Nous 
continuâmes  chaque  jour  à  lui  tirer  un 
peu  de  fang ,  6c  à  entretenir  fon  ventre 
libre  avec  la  décoction  de  tamarins  6c  les 
lavements  :  il  n’alloit  point  à  la  felle  fans 
ces  remèdes.  Nous  appliquâmes  aufii  les 
fang-fues  fur  fes  tempes  ,  mais  rien  ne 
parut  changer  fon  état. 

Le  8 ,  afioupiiïement.  Pouls  plein  6c 
plus  régulier ,  mais  perte  totale  de  fen- 
timent.  On  lui  fit  un  féton  au  cou ,  ce 
qui  le  fit  crier,  6c  tellement  fortir  de  fon 
affoupiffement ,  qu’il  ouvrit  les  yeux , 
prit  quelque  nourriture  dans  fâ  main ,  6c 
parut  donner  quelques  lignes  de  fenti- 
ment.  Nous  lui  fîmes  alors  prendre  une 
purgation  plus  ftimulante  ,  fçavoir  la 
réfine  de  jalap ,  car  les  précédentes  pa- 
roifloient  à  peine  l’affe&er;  mais  celle-ci 
Pincommoda  par  les  tranchées ,  6c  ne  fe 
fit  point  jour  fans  le  fecours  d’un  lave¬ 
ment. 

Le  il,  le  fentiment  plus  grand.  Les 
pincements  n’eurent  prefque  plus  lieu» 
Le  ventre  devint  plus  libre  naturelle¬ 
ment.  Les  fang-fues  furent  fréquemment 
appliquées  fur  fes  tempes. 
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Le  1 4 ,  il  recouvra  la  parole  &  la  vue* 
Diéîe  encore  févere. 

Le  j 8.  Il  commença  la  veille,  après5 
avoir  eu  trois  felles  liquides  par  l’effet 
d’une  médecine ,  à  parler  fans  fuite  ,  ce 
que  l’on  jugea  dépendre  de  l’inanition; 
en  conféquence  on  le  mit  au  lit ,  il  s’en¬ 
dormit  ,  &  fe  réveilla  refait.  Son  pouls 
étoit  plat  &:  languiffant.  Il  prit  des  bols 
&efprit  de  lavande  &  de  cajioreum .  Diète 
encore  févere. 

Le  24  ,  le  ventre  régulier.  Pouls  lent. 
Sommeil  profond.  Il  s’étoit  levé  pen¬ 
dant  quelques  jours ,  mais  il  éprouvoit 
des  vertiges  canüdérables.ll  s’endormoit 
bien  le  foir,  mais  il  étoit  dans  un  petit 
délire  pendant  le  jour.  Il  avait  l’air  hé¬ 
bété.  Il  avoit  grand  appétit. 

La  néceffité  des  évacuations  9  pour 
fauver  fa  vie  &  rétablir  les  organes  du 
fentimenî ,  n’exiftant  plus  ;  le  but ,  pour 
lequel  on  les  avoit  excitées ,  étant  ob¬ 
tenu  ;  &  fon  leger  délire  paroiffant  dé¬ 
pendre  de  l’inanition  &  de  la  foibleffe  , 
en  regarda  comme  une  chofe  indifpen^ 
fable  de  changer  le  traitement.  Au  lieu 
du  régime  qu’il  avoit  obfervé  jufqu’alors, 
&  qui  étoit  antbphlogidique  ,  on  lui  en 
prefcrivit  donc  un  autre  plus  nourrifîant 
&  plus  cordial.  On  lui  permit  de  manger 
du  poulet  &:  de  boire  un  peu  de  vin , 

mais 
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mais  d’abord  avec  précaution  :  on  lui  fit 
prendre  le  Lait  à’dnejje  avec  la  conferve  de 
rofes ,  le  quinquina ,  Sc  on  lui  ordonna 
les  douches  fur  la  tête  avec  Peau  froide. 
Nous  ordonnâmes  que  Pon  entretînt  ion 
ventre  régulièrement  libre  ,  &£  qu’il  ref- 
pirât  un  air  frais.  Auffi-tôt  qu’il  eut  com- 
piencé  à  fuivre  ce  régime,  il  reprit  des 
forces,  fes  vertiges  diminuèrent,  fon 
petit  délire  difparut ,  &  il  recouvra  en 
peu  de  femaines  Pufage  entier  de  fa  rai- 
fon. 

Il  paroît  que  ce  jeune  homme  dut  fa 
vie  à  Pufage  prompt  &:  continuel  des 
évacuations  ,  qui  donnèrent  aux  vaif? 
féaux  du  cerveau,  enflammés  &  peut- 
être  déchirés ,  la  facilité  de  fe  contrac¬ 
ter,  de  fe  rétablir  eux-mêmes,  &  d’ab- 
forber  les  liqueurs  extravafées.  Mais  ces 
évacuations  néceflaires  avoient  affoibli 
les  facultés  de  fon  efprit.  Nous  eûmes 
recours  au  régime  reflaurant ,  &  aux 
remèdes  fortifiants ,  qui  furent  fuivis 
d’un  heureux  fuccès. 

Section  XII L 

Inflammation  du  Cerveau. 

Comme  j’ai  éprouvé  cette  maladie, 
je  puis  en  donner  une  defcription  plus 
exa&e.  Nous  examinons  bien  plus  fcru- 

Princt  médt  N  n 
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puleufement  chaque  circonflance ,  lorf- 
que  notre  propre  confervation  y  efk  in- 
îéreffée. 

Le  7  Juin ,  je  me  levai  avec  une  îegere 
douleur  de  tête.  Elle  augmenta  la  nuit. 
Le  lendemain,  elle  étoit  confidérabîe  6c 
mon  pouls  étoit  vite.  Le  9,  elle  étoit  ex- 
cefîivement  forte. 

Le  10 ,  les  iympîomes  furent  les  mê¬ 
mes.  Mon  pouls  étoit  mou  6c  foible.  Je  fus 
faigné  ;  &  ,  après  avoir  perdu  huit  onces 
de  fang ,  je  tombai  en  lyncope.  Cela  ne 
m’étoit  jamais  arrivé  auparavant,  &  ne 
m’efl  point  arrivé  depuis ,  ayant  tou¬ 
jours  aifément  liipporté  des  faignées 
réitérées.  Cette  nuit ,  mes  tempes  furent 
rafées ,  6c  Ton  y  appliqua  des  vlficatoircs 
aitfîi  larges  que  la  paume  de  ma  main. 

Le  11.  Le  lendemain  matin,  la  douleur 
ne  me  tourmenta  pas  beaucoup ,  mais  il 
me  refïa  un  verîige.Mes  prunelles  jét  oient,  „ 
Jorfqu’on  les  prefToit ,  dotiloureufes  ;  & 
mes  yeux  ne  pouvoient  fouffrir  le  moin¬ 
dre  rayon  de  lumière.  On  n’y  voyoit 
extérieurement  aucune  inflammation.  Le 
plus  petit  bruit,  que  j’aurois  à  peine  en¬ 
tendu  dans  un  autre  temps,  me  caufoit 
une  douleur  infupportable.  Mon  pouls 
fut  toujours  mou  6c  foible  ,  &  fes  batte¬ 
ments  n’aller  eut  jamais  au-defilis  de  cent. 
J’eus  toujours  une  grande  foiblefTe  6c  de 
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fréquents  foupirS,  Ma  langue  fut  toujoufl 
blanche  &  humide  ,  &c  je  n’éprouvai 
point  une  grande  féchereffe.  Je  n’allai 
jamais  à  la  felle  que  par  le  fecours  d’un 
lavement.  Le  fymptome  qui  me  tour¬ 
menta  le  plus  fut  une  infommie  conti¬ 
nuelle  ,  enforte  que  ,  pendant  les  huit 
premiers  jours ,  je  n’eus  pas  là  moindre 
apparence  de  fommeil;  &  $  pendant  les 
fix  jours  fuivant§,  je  m’affbupis  peut- 
être  trois  ou  quatre  heures  dans  la  nuit* 
mais  fans  goûter  un  repbs  fort  paifible. 
Cette  nuit ,  toute  ma  tête  fut  foumife  à 
l’aftion  des  véjîcatoms ,  ce  qui  la  foula- 
gea  confidérablement ,  &  d’autant  pluà 
qu’il  en  coula  une  humeur  abondante 
pendant  huit  ou  neuf  jours, 

Le  n  j  même  étau  Çetté  fièvre  ref-* 
fembloit,  par  tous  fes  fymptQmes,  à 
une  fièvre  nerveufe  :  en  conféquence,  on 
me  fit  prendre  une  cuillerée  de  Yimuijîon 
camphrée  toutes  les  trois  heures.  Je  vo¬ 
mis  une  partie  de  la  première  dofe ,  mais 
ce  que  je  gardai  me  fit  (fier  pendant  qua¬ 
tre  heures.  Pendant  ce  temps  je  fus  très- 
malade  ,  tk  prefque  dans,  le  délire  :  c’eft 
pourquoi  je  ne  voulus  point  faire  ufi 
plus  long  ufage  de  cette  émnljion. 

Le  \  3  ,  même  état  abfglument.  La  têts 
parfaitement  dégagée.  Comme  je  n’avoii 
point  dormi  pendant  plusieurs  nuits * 

N  n  i j 
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P.  De  Cajloreum  en  poudre ,  quinze  grains* 
Mucilage  de  Gomme  adragant,  q.f 
Faites  un  bol  pour  prendre  à  fix  heures* 
P.  Sel  d'Abjïnthcy  deux  fcrupules . 

Suc  de  Limon  ,  une  once . 

Eau  de  fontaine ,  trois  onces . 
iS&cre  blanc  y  un  gros . 

Mêle^j. 

On  appliqua  des  cataplafmes  fur  mes 
pieds.  Je  fuai  deux  ou  trois  heures ,  mais 
je  fus  fort  malade ,  &  je  ne  dormis  point» 
Le  14,  je  me  levai  ce  matin  pour 
faire  changer  mon  lit  à  caufe  du  bruit, 
ôc  y  fans  avoir  la  moindre  naufée ,  ou  le 
moindre  ligne  d’un  elfomac  impur  ,  je 
vomis  une  grande  quantité  de  bile  :  j’ai¬ 
dai  enfuite  ce  vomiffement  en  buvant 
de  l’eau  chaude.  Je  pris  un  vomitif  de 
teinture  à^ipecacuanha ,  qui  produilit  fou 
effet  aulîi-tôt  fans  être  précédé  d’aucune 
fouffrance.  Il  me  fit  faire  une  felle  de 
matières  liquides ,  qui  foulagea  conlidé- 
rablement  ma  tête. 

P.  Au  bol  de  Cajloreum ,  ajoute £ 

De  Sel  d'Abfinthe ,  cinq  grains. 
J’eus  très-mal  à  la  tête  cette  nuit  ;  & 
je  fus  convaincu  que  le  cajloreum  m’étoit 
nuilible,  au  lieu  de  me  procurer  le  fom- 
meil.  Je  fentis  cette  nuit  une  fraîcheur 
extraordinaire.  Je  fus  parfaitement  con¬ 
vaincu,  tant  étoit  grande  la  fenfibilité 
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douloureufe  de  mon  cerveau,  que  ma 
maladie  étoit  une  inflammation  de  cette 
partie  ;  &,  par  conféquent ,  je  biffai  tous 
les  remèdes  échauffants  que  je  croyois 
avoir  donné  plus  d’intenfité  aux  fymp- 
tomes. 

Le  1 5 ,  même  état ,  je  m’affoupis 
un  peu  cette  nuit,  de  même  que  le  16  , 
pendant  deux  ou  trois  heures.  Les  bat¬ 
tements  de  mon  pouls  alloient  à  quatre- 
vingt-quatorze. 

Le  17,  ils  alloient  à  quatre-vingt-dix, 
&  il  étoit  fort  mou  &  foible.  Je  m’en¬ 
dormis  cette  nuit  pendant  quelques  heu¬ 
res,  &  j’eus  un  leger  délire,  qui  étoit 
probablement  dû  au  petit  fomme  dont 
je  fbrtois.  Le  matin,  ma  tête  étoit  fuffi« 
iamment  dégagée.  Ma  fièvre  diminua 
par  degrés,  fans  aucune  crife  fenfible* 
&:  me  laiffa  exceffivement  foible  vers 
le  20. 

Environ  trois  jours  après ,  mon  urine 
dépofa  deux  ou  trois  fois  une  fubftance 
blanche  laiteufe.  Je  ne  confidérai  pas 
cela  comme  la  crife  de  ma  fièvre ,  car 
cette  matière  fortit  une  fois  avec  les  pre- 
i  mieres  gouttes  de  mon  urine ,  &  tomba 
1  dire&ement  au  fond,  mais  plutôt  comme 
la  partie  nutritive  de  mes  humeurs ,  qui 
s’étoit  échappée  à  caufe  du  relâchement 
des  vaiffeaux  fécrétoires  ;  d’autant  plus 
f  ’  Nniij 
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que  j’avois  eu  le  même  fymptome  quel¬ 
ques  années  auparavant ,  étant  épuifé 
par  une  fièvre  hedique.  J’ai  quelquefois 
penfé  depuis,  que  cette  fécrétion  pou- 
voit  avoir  été  purulente  :  fi  elle  le  fut , 
elle  n’eut  aucune  odeur.  Les  fymptomeS 
fuivants  donnent  un  degré  de  probabilité 
à  cette  opinion. 

Vers  ce  temps ,  j’eus  une  firangurie  9 
fans  aucune  caufe  fenfibîe  :  ni  les  injec¬ 
tions  ,  nil’inflifion  de  graine  de  lin  n’eu¬ 
rent  aucun  effet.  Enfin ,  la  quantité  d’u¬ 
rine  devenant  fort  incommode  ,  après 
avoir  été  fupprimée  vingt-quatre  heures, 
je  la  fis  fortir  par  le  moyen  du  catké - 
ter.  La  feule  raifon  que  je  puiffe  donner 
de  cet  accident  elt ,  que  j’avois  négligé 
d’uriner  jufqu’à  ce  que  ma  vefiie  fut 
pleine  ,  éc  qu’elle  devint  incapable  de  fe 
èontraôer  elle-même. 

Pendant  trois  femaines  ,  depuis  le 
temps  où  ma  fièvre  ceffa,  j’éprouvai  une 
douleur  de  tête  lorfque  je  la  tournois  : 
mes  yeux  étoient  douloureux  lorfqu’on 
les  touchoit,  &  les  objets  danfoient  de¬ 
vant  eux.  Mes  oreilles  étoient  fenfibîes 
au  moindre  bruit  :  j’avois  des  vertiges  : 
jefentois  un  battement  incommode  dans 
ma  tête  lorfque  je  l’appuyois  fur  l’oreil¬ 
ler  ,  &  un  poids  extraordinaire  dans 
même  partie  lorfque  pétois  fur  le  point 
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de  m’endormir  &  aiifîi  tôt  après  mon 
réveil  J’eus  encore  ,  pendant  deux  ou 
trois  jours  ,  depuis  rinûant  où  la  fièvre 
me  quitta,  une  fineffe  extraordinaire  de 
goût  &  d’odorat, 

Lorfqu’on  conûdere  toute  la  fuite  des 
fymptomes  de  cette  maladie  ,  elle  paroît 
clairement  avoir  été  une  inflammation 
du  cerveau  ,  j’entends  de  fa  fubfiance 
corticale  ;  car  fa  fubftance  médullaire  nÿa 
point  de  vaiffeaux  fanguins  qui  s’y  ter¬ 
minent  ,  &c  elle  paroît  n’être  compofée 
que  de  filaments  nerveux.  Il  parut  par 
la  fuite  f  plus  certainement ,  que  cette 
maladie  fut  inflammatoire,  car  je  fus  une 
nuit  malade  de  la  même  maniéré ,  mais 
plus  violemment  ;  on  me  faigna  aufli-tôt 
deux  fois  ,  &  les  fymptomes  difparurent 
dans  l’inftant.  Je  puis ,  je  crois ,  déter¬ 
miner  que  la  durc-men  n’étoit  pas  affec¬ 
tée  ,  quoiqu’il  foit  probable  que  la  pu - 
mere  rétoit  à  caufe  de  fes  connexions 
avec  le  cerveau;  car,  dans  le  cas  diffé¬ 
rent,  le  pouls  auroit  été  dur,  circonf- 
tance  qui  accompagne  néceflairement 
l’inflammation  de  cette  membrane  &  dé 
toutes  les  autres.  Il  n’efl:  pas  étonnant 
que  les  extrémités  des  vaiffeaux  exté¬ 
rieurs  fe  foient  entretenus  ouverts  fi 
long-temps  après  l’application  des  véfi* 
catcires ,  quand  on  confidere  que  la  e&+ 
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culation  étoit  en  partiearrêtée  dans  les 
vaiffeaux  intérieurs. 

Quoi  qu’il  en  foit^  cette  fièvre  eut  une 
grande  relfemblance  avec  îa  fièvre  ner- 
veufe  ,  par  la  foibleffe  du  pouls,  l’em¬ 
barras  de  la  tête ,  les  fréquents  foupirs, 
l’abbatement  des  efprits  ,  6c  raffoibliiïe- 
ment  qui  fuivoit  les  évacuations.  11  n’y 
eut  que  ma  vive  fenfibilité,  6c  Taugmen- 
tation  des  fymptomes  par  les  remèdes 
nervins  ,  qui  purent  me  convaincre  de  fa 
différence.  La  foibleffe  du  pouls  dépen- 
doit  probablement  de  ce  que  la  fécré- 
tion  du  fluide  nerveux  dans  la  fubftance 
corticale  du  cerveau  étoit  empêchée  par 
l’obftru&ion  des  glandes  deffinées  à  la 
faire ,  les  vaiffeaux  étant  trop  remplis 
de  fang  :  d’où  il  eft  très-probable  que 
toutes  les  fièvres  nerveufes  naiffent  ou 
font  accompagnées  de  rohffru&ion  du 
cerveau. 

Mais  comment  arrivoit-il  que  le  mou¬ 
vement  fût  fi  foibte  6c  la  fenfibilité  fi 
exquife,  tout  le  monde  accordant  que 
l’un  6c  l’autre  dépendent  du  cerveau,  des 
nerfs ,  6c  du  fluide  nerveux  ?  Les  nerfs 
des  yeux ,  des  oreilles  ,  du  palais ,  6c  du 
nez  étoient-ils  enflammés,  diflendus,  6c 
par-là  rendus  plus  fenlibles  ?  Je  ne  crois 
pas  que  l’on  puiffe  adopter  cette  expli¬ 
cation  ,  parce  qu’on  n’ohferva  aucun 
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ligne  d’inflammation  dans  ces  parties. 
Les  nerfs  de  ces  parties  étoient-ils  moins 
comprimés  à  leur  origine  dans  le  cer¬ 
veau?  Nous  n’en  avons  aucune  preuve. 
Les  puiffances  du  mouvement  &  du  fen- 
timent  font-elles  placées  dans  différentes 
parties  du  cerveau  ?  Je  crois  que  nous 
avons  des  faits  fufRfants  pour  admettre 
cette  conclufion.  Le  mouvement  paroît 
dépendre  &  être  en  proportion  de  la  fé- 
crétion  opérée  dans  la  partie  corticale 
ou  glanduleufe  du  cerveau  :  au  lieu  que 
le  fentiment  paroît ,  par  expérience  , 
avoir  fon  fiége  dans  le  corps  calleux , 
Si  devoir  être  en  proportion  de  la  ten- 
üon  &  des  autres  circonfiances  relatives 
à  cette  partie ,  aufîi-bien  que  de  la  quan¬ 
tité  du  fluide  filtré  :  d’oîi  cette  partie 
doit  jouir  d’un  fentiment  plus  exquis  ,  fi 
fa  tenfion  efi  augmentée  dans  une  pro¬ 
portion  plus  grande  que  celle  dans  la¬ 
quelle  la  quantité  du  fluide  nerveux  efl 
diminuée.  Dans  le  cas  précédent,  nous 
trouvons  le  fentiment  plus  exquis,  tan¬ 
dis  que  les  effets  des  puiffances  motri¬ 
ces  étoient  fouvent  plus  foibles.  L’in- 
fomnie  étoit  due  à  l’abord  du  fang  dans 
la  tête ,  effet  confiant  de  cette  caufe. 
Rien  alors  ne  fut  capable  de  produire 
le  fommeii  que  ce  qui  pouvoit  changer 
ce  mouvement  du  fang  Si  le  détourner 
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vers  les  pieds.  Une  inflammation  excitée 
par  l’art  fur  cette  partie  ,  auroit  pu ,  ent 
quelque  façon,  remplir  cette  indication* 

Lorfque  de  telles  maladies  fe  manifef- 
tent,  la  faignée  efl  d’abord  le  remède 
convenable.  Lorfque  la  maladie  efl  fixée, 
elle  paroît  plutôt  être  nuifible.  Les  ventou* 
fes  non  fcarifiees  fréquemment  appliquées 
fur  les  épaules  &  les  cuiffes ,  ne  pour- 
roient  manquer  d’être  avantageufes.  Ce 
moyen  efl  fuivi  des  effets  les  plus  puif- 
fants ,  &  les  médecins  modernes  le  né¬ 
gligent  trop. 

Les  médicaments  nervins  échauffants 
furent  nuifibles  dans  ce  cas. 

Section  XIV. 

Fièvres  nervevfes, 

M. , .  d’une  complexion  lâche  &  re- 
plette ,  &  d’une  fanté  délicate ,  tomba 
malade  le  4  Mai.  Il  éprouvoit  des  dou¬ 
leurs  dans  les  épaules  &  le  cou,  &  il 
avoit  mal  à  la  tête.  Son  pouls  étoit  fré¬ 
quent  &  mou. 

P  .Un  Vomitif, 

Le  5 ,  un  petit  point  dans  la  poitrine. 
Les  battements  du  pouls  alloient  à  cent 
fix.  On  lui  tira  dix  onces  de  fang  :  il  étoit 
fort  gluant. 

P.  Efprit  de  Minderems ,  fix  gros9 
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Sel  de  Corne  de  cerf  ,  cinq  grains . 

Syrop  de  Sucre ,  une  demi-once. 

Mêlei ,  pour  prendre  à  Jix  heures . 

Le  6,  il  avoiî  fué  abondamment  ;  mais 
fon  pouls  étoit  mou ,  &  fes  battements 
ailoient  à  cent  douze.  Ses  urines  étoient 
çn  petite  quantité,  mais  elles  dépofoient 
toujours  un  fédimenî,  Une  grande  quan¬ 
tité  d’un  mucus  vifqueux  &  épais  fortoit 
de  fon  nez,  de  fa  gorge ,  &  de  fes  pou¬ 
mons. 

Le  7,  même  état. 

P.  De  Syrop  balfamique  , 

D'Eau  de  Cinnamomum  fans  vin  s  de 
chacun  ,  deux  onces . 

Vinaigre  fcillitique  ,  une  once . 

Mêle^jy  donneq-en  deux  cueillerées  pour 
chaque  dofe. 

Ce  remède  le  fît  vomir  &.  le  purgea 
deux  fois.  Le  foir  , 

P,  La  même  potion  fudorifqm  que  ci- 
dejfus. 

Le  8 ,  après  la  fueur,  fon  urine  devint , 
pendant  quelques  heures,  pâle  &  bour- 
beufe,  mais  elle  dépofa  rarement  un  fé- 
diment  comme  auparavant.  Le  mucus 
filtré  par  fâ  trachée-arterefe  tarit.  Il  avoir 
fué  pendant  quatre  heures.  Les  batte¬ 
ments  de  (on  pouls  ailoient  à  cent  vingt, 
&  il  étoit  âifément  çomprefîible,  II  n’é- 
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prouvoit  nui  autre  mauvais  fymptome^ 
On  ordonna  en  mon  abfence  une  faignée, 
&  la  boiffon  fudorifique.  Il  fua  environ 
deux  heures ,  mais  il  n’en  fut  aucune¬ 
ment  fculagé.  ;  - 

Le  9,  ii  eut  toute  la  nuit  une  infomnie 
continuelle.  Son  pouls  étoit  foible,  &C 
fes  battements  alloient  à  cent  vingt-qua¬ 
tre.  Surdité.  Urines  troubles ,  mais  fans 
fédiment.  Le  foir ,  les  battements  du  pouls 
alloient  à  cent  trente.  Je  prévis  dès-lors, 
&  je  prédis  la  fin  malheureufe  de  cette 
maladie. 

P.  Emplâtre,  ipifpaJUque. 

Applique £  fur  le  dos . 

Le  10,  les  battements  du  pouls  alloient 
à  cent  quarante.  Comme  le  véjîcatoire 
avoit  oecafionné  une  ftrangurie ,  je  frot¬ 
tai  les  chevilles  des  pieds  avec  Yhuile  de 
camphre ,  &  elle  cefia.  Le  malade  ne  fe 
pîaignoit  de  rien.  Ses  mains  &  fes  bras 
étoient  fort  froids ,  quoiqu’il  n’en  fût 
pas  de  même  de  fes  pieds.  Après  un  peu 
de  fommeil,  les  battements  de  fon  pouls 
allèrent  à  cent  trente-quatre.  Sa  tête 
étoit  parfaitement  libre.  Sa  refpiration, 
qui  avoit  été  laborieufe ,  devint  plus  fa¬ 
cile.  Le  foir ,  il  eut  des  fueurs  froides,  fon 
pouls  fut  foible ,  &  fes  battements  allè¬ 
rent  à  cent  quarante-fix.  On  lui  appli- 
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qua  encore  les  véficatoires ,  &  il  but  cette 
nuit  une  bouteille  de  vin  rouge ,  mais 
fon  pouls  continua  à  s’éteindre. 

Le  11  ,  même  état. 

P.  De  Caforeum  ,  quinze  grains . 

De  Camphre ,  cinq  grains . 

De  Syrop  ,  q.f 
Mêle^;  faites  un  boL 

Ce  bol  n’eut  aucun  effet;  Nous  y  ajoû- 
tâmes  huit  gouttes  à?huile  de  corne  de  cerf 
ÔC  l’on  appliqua  des  cataplafmes. 

Le  12.  Ce  jour-là,  fa  tête  fut  affe&ée. 
Pouls  fort  profond.  Il  prit  prefqu’une 
once  de  teinture  de  ferpentaire ,  qui  ne 
produifit  aucun  effet  fur  fon  pouls.  Il 
mourut  dans  l’après-midi. 

Ce  malade  n’eut  point  de  fymptome, 
dans  le  commencement  de  cette  fièvre  , 
qui  annonçât  une  fin  fi  fubite  &  fi  triffe. 
Je  doutai  beaucoup  fi  la  faignée  devoir 
être  adminiftrée  au  commencement , 
parce  que  fon  pouls  avoit  une  force 
médiocre  ;  mais ,  comme  il  conferva  une 
force  fuffifante  après  qu’elle  eut  été 
faite  ,  comme  fon  fang  étoit  fi  gluant, 
je  penfe  qu’elle  ne  lui  porta  aucun  pré¬ 
judice.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de 
la  fécondé ,  que  l’on  fit ,  fon  pouls  étant 
mou  &  facilement  comprefiible  :  elle  lui 
fut  manifeflement  nuifible  ;  &  ce  qui 
prouve  que  cela  n’eft  que  trop  vrai ,  c’eft 
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que  fon  pouls  n’eut  enfuite  aucune  folU 
dite,  &  commença  dès  cette  nuit  à  s’é¬ 
teindre» 

Je  vis  clairement,  après  le  premier 
fudorifîque,que  la  vîteffe  du  pouls  avoit 
été  augmentée  par  ce  remède  :  par  con- 
féquent ,  je  fus  porté  à  l’abandonner ,  &€ 
à  tâcher  feulement  de  foutenir  la  force 
du  pouls  &  de  rendre  les  fécrétions  vif- 
queufes  moins  épaiffes  par  les  véficaîoi- 
res  réitérés.  11  prit  un  fécond  fudorifi- 
que  ,  d>c  il  en  fut  plus  mal,  car  la  vîteffe 
de  fon  pouls  augmenta,  la  fécrétion  par 
la  trachée-artere  fe  tarit,  fes  urines  de¬ 
vinrent  pâles  ,  par  la  fuite  ,  dépofe- 
rent  rarement.  11  en  prit  un  troifieme  * 
6c  il  eut  encore  de  mauvais  effets  :  i! 
accéléra  le  pouls ,  &  produifit  une  in- 
fomnie  qui  dura  toute  la  nuit.  Ainfi  les 
parties  les  plus  fluides  ,  &  peut-être  les 
plus  fpiritueufes  du  fang  ayant  été  diffi-s 
pées ,  le  pouls  s’éteignit  infenfiblement  * 
&  bientôt  il  ne  fut  plus  pofîible  de  le 
ranimer  par  les  médicaments  les  plus  fli« 
mulanîs. 

Cette  fièvre  étoit  très-compliquée  * 
&  demandoit  la  plus  grande  prudence 
de  la  part  de  celui  qui  la  traitoit.  Le 
fang  étoit  dans  un  état  très-inflammatoi¬ 
re,  mais  les  puiffances  motrices  étoient 
au  contraire  dans  un  état  de  foibleffe.  U 
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falloir,  d’un  côté  ,  diminuer  l’inflamma¬ 
tion  du  fang  ,  &  de  l’autre,  fortifier  les 
puiflances  motrices.  Mais,  en  donnant 
fies  fioins  au  premier,  il  falloir  en  même 
temps  prendre  garde  de  porter  préju- 
dice  aux  autres ,  &  vice  versa.  Gn  auroit 
dû  foutenir  plutôt  les  forces  du  pouls. 

Dans  cette  fièvre,  comme  dans  toutes 
les  autres,  le  pouls  étoit  mon  principal 
guide.  En  établiflant  un  prognoflic  d’a- 
près  lui ,  je  me  fuis  rarement  trompé. 

j’ai  rencontré  un  autre  cas  fort  fem- 
blable  à  celui  que  je  viens  de  rapporter  ; 
avec  cette  différence  qu’il  y  avoit  un 
degré  de  dureté  dans  le  pouls,  proba¬ 
blement  parce  que  la  dure-mere  étoit  af- 
fe&ée  en  même  temps  que  le  cerveau  : 
ce  qui  fit  que  le  malade  fupporta  les 
faignées  fort  bien.  Mais  fion  pouls  devint 
plus  vite  &  plus  profond  après  un  dé- 
voiment  qui  lui  fur  vint ,  &  il  fut  entié» 
renient  épuifé  par  la  fueur.  Cela  nous 
apprend  qu’il  ne  faut  exciter  les  évacua¬ 
tions  dans  ces  fièvres  qu’avec  de  gran¬ 
des  précautions  ;  que ,  fi  on  les  excite 
un  peu  trop  ,  il  eft  impofilble  de  réparer 
le  mal  qu’elles  font;  &  qu’en  général  il 
efl:  beaucoup  moins  dangereux  d’exciter 
l’état  inflammatoire,  auquel  on  remédie 
plus  aifément,  que  l’état  contraire. 

Mad. . .  âgée  de  vingt  ans*  attaquée 
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aufîi  d’une  fièvre  nerveufe ,  retira  de 
grands  avantages  de  l’ufage  du  vin  :  car 
fon  poids  devenoit  plus  lent  &£  plus 
plein  aufli-tôt  après  en  avoir  pris  ;  &  lorf 
que  fes  bons  effets  manquoient  de  fe  nia- 
nifefler,  fa  quantité  étant  trop  petite,  ils 
redevenoient  fenfibles  en  l’augmentant. 

Cette  dame  éternua  fort  fouvent  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours ,  à  la  fin  de  fa 
maladie,  ce  qui  paroifibit  être  une  par¬ 
tie  de  la  crife.  Je  ne  me  rappelle  point 
avoir  jamais  fait  une  obfervation  fem- 
blabîe  chez  les  différents  malades  que 
j’ai  vus  attaqués  de  ces  fièvres.  Cet  éter- 
nument  prouve  qu’il  y  avoit  dans  ce  cas 
une  acrimonie  faline. 

Les  obfervations  fuivantes  m’ont  été 
communiquées  par  un  ami ,  &  elles  con¬ 
courent  puiffamment  avec  les  premières 
à  prouver  les  mauvais  effets  des  éva¬ 
cuations  dans  les  fièvres  nerveufes. 

M. . . .  âgé  de  trente  ans  ,  avoit  fur- 
tout  vécu  de  végétaux  pendant  deux 
années ,  n’ufant  ni  de  viande  ni  de  vin. 
Il  éprouva,  le  2  d’Aout,une  très-grande 
lafïitude  &  une  infomnie. 

Le  4,  dans  la  matinée,  il  eut  une  le- 
gere  fueur  qui  dura  dix  heures.  Le  foir, 
fon  pouls  étoit  mou  &  foible.  La  lafll- 
tude  &  les  douleurs,  fur-tout  de  fes  yeux, 
continuoient  encore. 


Le 
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Le  5,  douce  moiteur.  Urines  troubles^, 
avec  fédiment.  Difpofltion  à  une  flupeur. 
Il  prit,  dans  le  jour,  le julep  diaphorêti « 
que  de  la  pharmacopée  des  pauvres  ;  le  foir? 
un  lavement  qui  le  foulagea  un  peu  ; 
&C  la  boiffon  diaphorêtique  de  la  pharma¬ 
copée  des  pauvres  à  fix  heures. 

Le  6  ,  infomnie  toute  la  nuit.  Les  uri¬ 
nes  plus  colorées ,  6c  fans  fédiment.  La 
langue  humide  6c  blanche.  Un  goût  dé» 
fagréabîe  dans  la  bouche.  11  prit  un  vo~ 
mitif  ,  qui  lui  fit  rejetter  par  haut  beau» 
coup  de  matière  vifqueufe,  6c  lui  fit 
faire  deux  felles. 

P.  Boijjon  diaphorêtique  9 
à  Jîx  heures . 

Le  7,  infomnie  plus  grande  pendant 
la  nuit.  Il  commença  à  fuer  à  quatre  heu» 
res  du  matin.  Il  prit  une  mixture  où  il 
entroit  une  dofe  confidérable  d 'efprit  de 
Mindererus .  Il  fua  tout  le  jour.  Les  bat¬ 
tements  du  pouls  allèrent  à  quatre-vingt» 
huit. 

P.  Poudre  de  Contrayerva ,  un  ferupuh . 

Camphre ,  trois  grains. 

Mêle £  ;  faites  un  hol. 

Le  8 ,  infomnie  toute  la  nuit.  Léger 
délire.  La  fueur  continuoit  encore.  Le 
regard  fombre.  Le  pouls  foible ,  &  fes 
battements  alloient  à  quatre- vingt-dix* 
huit. 

P  ri  ne.  de  Mêd 9  O 
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P.  le  même  bol  que  ci-dejfus. 

Applique^  un  cataplafme  de  mie  de 
'  pain  &  de  lait  avec  un  peu  de 
Graine  de  Moutarde  en  poudre * 
îi  dormit  une  grande  partie  du  jour, 
&  eut  une  douce  moiteur.  Le  foir,  les 
battements  du  pouls  alloient  à  quatre- 
vingt-dix.  Les  urines  plus  pâles.  Délire* 
P.  le  même  bol  que  ci-dejfus . 

P.  Synapifme . 

Le  9,  infomnie.  On  accorda  au  malade 
du  vin.  Le  pouls  plus  lent.  Le  même  dé¬ 
lire.  Un  leger  nuage  dans  l’urine.  Le 
foir,  tous  les  fymptomes  plus  graves» 
Les  battements  du  pouls  alloient  au- 
deffus  de  cent.  Le  délire  augmenté» 

P,  Emplâtre  épifpajlique . 

Applique i  fur  la  tête. 

P.  le  même  bol  que  ci-dejfus . 

Le  pouls  plus  foible.  Le  délire  aug¬ 
menté.  ïnfomnie  parfaite. 

Le  10,  il  dormit  beaucoup  ce  jour-là» 
Son  pouls  plus  foible  &  plus  vite. 

P.  Julep  camphré . 

P.  Poudre  de  Valériane  fauvage^  un  feru - 
pule . 

îl  mourut  dans  la  nuit. 

Le  mauvais  fuccès  de  la  méthode  fu- 
dorifique  paroît  dans  ce  dernier  cas  auiïi 
clairement  que  dans  le  premier  dont  j’ai 
fait  l’hiftoire;  car,  par  fon  moyen  ,  les 
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fymptômes  devinrent  toujours  de  plus 
en  plus  graves. 

M. . .  âgé  de  dix-neuf  ans  avoit  eu  un^ 
fièvre  qui  dura  fix  jours.  Il  fut  faigaé , 
ce  qui  le  foulagea. 

Le  20  Janvier ,  il  fe  plaignit  d’un  maî- 
aife  générai  &c  d’un  mal  de  tête.  Son 
pouls  étoit  vite  &  profond.  Il  prit  un 
lavement. 

Le  2i,  fon  pouls  étoit  encore  plus 
vite  &:  plus  profond.  Il  eut  une  fueur 
naturelle.  On  lui  donna  le  julep  diapho - 
r étique,  Naufée.  Yeux  éteints.  Langue 
blanche.  Nulle  douleur.  On  lui  donna 
dix  gros  de  la  teinture  d'ipecacuanha ,  qui 
opéra  feulement  par  les  felles. 

Le  22 ,  même  état.  Pouls  lent  Sc  pro¬ 
fond,  &  fes  battements  alloient  à  cent 
vingt.  Crachement  fréquent  d’une  falive 
vifqueufe.  L’ouïe  dure. 

P.  Emplâtre  épifpajlique. 

Applique^  à  la  nuque  du  cou 9 

P.  Julep  cordial. 

Le  foir,  les  battements  du  pouls  al¬ 
loient  à  cent  vingt-huit.  Les  urines  d’une 
couleur  naturelle. 

P.  De  Camphre  en  poudre , 

De  Nitre  en  poudre ,  de  chacun ,  quatre 
grains. 

Tour  prendre  aujjî-tôt. 
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Le  23,  dégoût ,  &  crachement  conti¬ 
nuel  ,  qui  empêchoit  le  malade  de  dor¬ 
mir.  Son  pouls  encore  plus  profond,  & 
fes  battements  à  cent 
éteints. 

P.  Poudre  dTpecacuanha  , 

Tartre  émétique ,  de  chacun  3  quatre 
grains» 

Pour  vomitif. 

Ce  remède ,  avec  le  fecours  du  vitriof 
opéra  très-bien ,  &  ht  fortir  une  bonne 
quantité  de  matière  vifqueufe.  Pendant 
fon  a£Hon,  le  malade  eut  une  hémor¬ 
rhagie  nafale  qui ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  diminua  fa  pefanteur  de  tête: 
il  fortit  plus  de  fang  qu’il  n’en  tiendroit 
dans  une  roquille .  Le  loir  ,  les  fy  mp to¬ 
mes  devinrent  plus  graves.  Son  pouls  de¬ 
vint  plus  vite  &  plus  profond.  On  lui 
donna  une  once  de  teinture  .de  rhubarbe , 
&  on  appliqua  les  fang-fuës  fur  Tes  tem¬ 
pes  ,  ce  qui  foulagea  fa  tête.  On  lui  ac¬ 
corda  du  vin  du  Rhin .  Il  fut  purgé  deux 
fois  avec  la  rhubarbe . 

Le  24,fon  pouls  plus  profond,  &  fes 
battements  à  cent  trente.  Fort  incom¬ 
modé.  Sa  langue  féche.  On  lui  appliqua 
unvéjîcatoire  fur  la  tête.  11  eut,  cet  après- 
midi  ,  pendant  quelques  heures ,  une  ftu~ 
peur  qui  fe  diffipa. 


vingt-lîx.  Ses  yeux 


) 
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Le  25,  fon  pouls  excefïivement  yîte 
81  profond.  Sa  langue  féche  &£  noire» 

P.  Julep  mufquè . 

Le  foir ,  fon  pouls  plus  éteint.  Sa  peau 
moite  ,  infomnie ,  &  foubrefauts  des  ten¬ 
dons.  Il  mourut  le  26. 

Il  paroît  par  cette  derniere  obferva- 
îion  que  toutes  les  évacuations  différen¬ 
tes  ,  telles  que  la  faignée  artificielle  & 
naturelle  ,  le  vomiffement  &  la  purga¬ 
tion  ,  ont  augmenté  la  vîteffe  &  la  pro¬ 
fondeur  du  pouls.  Dans  ce  malade , 
comme  dans  pîufieurs  autres,  la  fécré- 
îion  muqueufe  paroît  avoir  été  confidé- 
rablement  augmentée. 

D’après  la  reffemblance  qui  fe  trouve 
entre  ces  fièvres  nerveufes  &  celle  qui 
dépendoit  d’une  inflammation  du  cer¬ 
veau,  nous  pouvons  hardiment  conclure, 
que  toutes  les  fièvres  nerveufes  font  ac¬ 
compagnées  d’une  obflrudion  de  la  par¬ 
tie  glanduleufe  du  cerveau  ,  &  que  la 
foibleffe  du  pouls  efi  due  à  cette  obf- 
tru&ion. 

Cette  obfïru&ion  eft-elle  due  à  la  quan¬ 
tité  du  mucus  augmentée  dans  le  fang  ?  Je 
crois  que  cela  efl  très-probable ,  lorfque 
je  fais  attention  à  la  fécrétion  plus  abon¬ 
dante  de  ce  mucus ,  au  progrès  lent  de 
Fobftru&ion ,  au  tempérament  de  ceux 
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que  cette  fièvre  attaque ,  &  à  la  mé¬ 
thode  la  plus  efficace  pour  la  guérir, 

La  première  maladie  épidémique  dont 
j’ai  fait  Phifioire  ,  &  qui  étoit  une  fièvre 
nerveufe ,  nous  montre  qu’il  arrive  alors 
quelquefois  une  fuppuration  :  d’oû  je 
regarde  maintenant  comme  probable  * 
que  le  fédiment  blanc  obfervé  dans  mes 
urines,  auffi-bièn  que  dans  celles  d’un 
malade  attaqué  de  la  fièvre  nerveufe  dont 
je  viens  de  parler ,  étoit  dû  à  quelque 
petite  fuppuration  du  cerveau ,  &  que 
la  nature  s’eff  débarraffée  par  les  reins 
de  la  matière  purulente. 

Il  paroit  que  toutes  les  évacuations  ^ 
îorfque  le  pouls  eff  profond  ôc  mou  , 
comme  il  arrive  ordinairement  dans  ces 
fièvres  ,  font  pernicieufes ,  &  qu’on  ne 
peut  remédier  enfuite  au  mal  qu’elles 
produifent.  Un  lavement  même ,  qui 
opéré  quatre  ou  cinq  fois ,  paroit  pré¬ 
judiciable.  J’ai  fouvent  vu  les  effets  fu-? 
neffes  des  fueurs  abondantes ,  qui  font 
fi  fort  &  fi  imprudemment  excitées  dans 
toutes  les  fièvres,  &  fur-tout  dans  celles 
dont  il  s’agit  ici.  Elles  diffipent  les  flui¬ 
des  plus  fubtils  qui  devroient  être  em¬ 
ployés  à  entretenir  &  à  foutenir  les  for¬ 
ces  du  malade.  Elles  paroiffent  produire 
un  changement  falutaire  ,  en  rendant  la 
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refpiration  moins  laborieufe;  mais, quand 
elles  ceffent,  ce  fymptome  devient  plus 
grave  qu’auparavant  :  d’ailleurs  les  vêfi- 
catoires  font  plus  puifîants  pour  le  faire 
ceffer.  11  faut  un  excellent  jugement  pour 
décider  fi  les  fudorifiques  feront  avan¬ 
tageux  ou  non  dans  ces  fièvres,  ou  dans 
les  autres.  Lorfqu’ils  guérifTent  la  fièvre, 
comme  il  arrive  fouvent,  la  nature  au- 
roit  certainement  rendu  le  même  fer- 
vice  ,  fi  on  lui  eût  laifle  un  temps  plus 
long  ;  & ,  lorfqu’ils  ne  la  guériffent  pas, 
ils  affoibliffent  tellement  le  malade,  qu’il 
n’a  plus  affez  de  force  pour  attendre  que 
la  nature  excite  une  crife. 

Le  grand  but  du  médecin  doit  être  de 
foutenir  le  pouls  dans  un  état  moyen 
jufqu’à  ce  qu’elle  arrive.  Le  vin  eff  le 
principal  remède,  &  d’ailleurs  fort  agréa» 
ble  au  malade.  Dans  les  cas  pareils  il 
n’eny  vre  point.  J’en  ai  un  exemple  digne 
de  remarque.  Un  officier,  jeune ,  &  fort 
tempérant ,  fut  attaqué  à  Dublin  d’une 
petite-vérole  cryflalline  accompagnée 
d’un  pouls  éteint.  On  lui  donna  du  vin. 
Il  en  but  avec  plaifir ,  &  il  en  ufa  libre¬ 
ment  ,  enforte  qu’il  parvint  infenfible- 
ment  à  boire  en  un  jour  huit  bouteilles 
de  vin  rouge  d’Irlande ,  deux  bouteilles 
de  forte  bière ,  & ,  en  outre , une  grande 

O  o  iv 
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quantité  d’éleéhiaire  &  de  julep  cor» 
diaux.  Il  diminua  par  degrés  la  quantité 
fur  la  fin  de  la  maladie,  & ,  lorfque  je 
le  vis ,  il  fortoit ,  &  buvoit  deux  bou¬ 
teilles  par  jour.  Cette  liqueur  ne  pro- 
duifit  jamais  le  plus  petit  effet  fur  fon 
cerveau. 


■st^cT'n 
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TROISIEME  PARTIE. 


Expériences . 

Section  première. 

De  la  Kitejje  du  Sang  &  de  la  Chaleur 
du  Corps  ,  dans  Us  Maladies . 

COmme  la  vite  fie  du  mouvement 
du  fan  g,  &  la  chaleur  du  corps  aug¬ 
mentent  dans  les  fièvres ,  il  m’a  femblé 
que  c’étoit  un  objet  important  de  cher¬ 
cher  fi  elles  confervoient,  ou  non,  quel¬ 
que  proportion  réciproque.  Or  il  n’y 
avoit  que  les  expériences  qui  pufient  me 
conduire  à  cette  découverte. 

J’ai  préféré  de  les  faire  fur  les  per- 
fonnes  attaquées  de  ces  maladies  oii  il 
arrive  le  changement  le  plus  grand  & 
le  plus  fubit  dans  le  pouls,  fçavoir  les 
fièvres  rémittentes  &  intermittentes. 
Voici  les  corollaires  qui  en  dérivent. 
Corollaire  /.  Il  n’y  a  nulle  proportion 
certaine,  dans  les  maladies  ,  entre  l’aug¬ 
mentation  ou  la  diminution  de  la  vîtefle 
du  pouls  &  l’augmentation  ou  la  dimi¬ 
nution  de  la  chaleur.  J’ai  découvert  la 
même  vérité  par  un  grand  nombre  d’ex¬ 
périences  faites  fur  la  même  perfonne 
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en  état  de  ianté.  Par  conféquent  la  cha¬ 
leur  ne  dépend  point  feulement  de  la 
vîteffe  du  pouls. 

Coroll.  a.  Une  perfonne  malade  peut 
le  trouver  foulagée ,  &  fe  croire  en  bon 
état  ,  au  moment  où  elle  a  un  degré  con» 
fidérable  de  fièvre  ôc  une  augmentation 
de  chaleur.  Un  homme  mourut  d’une  fiè¬ 
vre  nerveufe ,  pendant  laquelle  il  ne  put 
dire  qu’il  fouffroit  quelque  mal.  En  exa¬ 
minant  fon  pouls,  j’ai  pu  prévoir  le 
danger  &  prédire  fa  mort  trois  jours 
avant  qu’elle  arrivât. 

Coroll.  3.  Le  quinquina  augmente  la 
chaleur  naturelle ,  &  rend  ordinairement 
le  pouls  plus  fort. 

Coroll.  4.  La  chaleur  eft  confidérable- 
ment  augmentée  dans  le  friffon  d’une 

fièvre  intermittente.  Swenke  dit  dans  fon 

* 

Hœmatologie  que  la  chaleur  eff ,  dans 
le  friffon,  au-deffous  de  la  chaleur  na¬ 
turelle.  Mais  il  a  peut-être  fait  fes  ex¬ 
périences  dans  les  premiers  inffants  du 
friffon ,  lorfque  l’obffru&ion  des  vaif- 
feaux  capillaires  eil  confidérable ,  &  la 
circulation  fort  peu  accélérée. 

Section  II. 

Expériences  fur  la  quantité  de  Vinfenjlblt 
tranfpiration  en  Ecojfe . 

Iln’eff  aucune  découverte ,  après  celle 


* 
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de  la  circulation  du  fang ,  qui  ait  autant 
influé  fur  nos  raifonnements  en  méde¬ 
cine  ,  que  celle  de  l’infenflble  tranfpira- 
tion.  On  explique  par  elle  l’origine  de 
îa  plupart  des  maladies ,  &  la  maniéré 
d’opérer  de  la  plupart  des  médicaments. 

Sanctorius ,  auquel  nous  fommes  rede^ 
vables  de  cette  découverte ,  auroit  rendu 
plus  de  fervice  à  la  médecine ,  s’il  eût 
Amplement  fait  l’hiftoire  de  fes  diffé¬ 
rentes  expériences ,  &  des  circonffances 
particulières  propres  à  chacune,  laiflant 
îe  lefteur  juge  des  conclufions  qu’il  en 
a  tirées.  Ayant  agi  autrement,  fes  con¬ 
clurions  particulières  obtiennent  moins 
de  crédit ,  fur-tout  lorfque  nous  décou¬ 
vrons  que  fes  raifonnements  font  fou- 
vent  vains  &  erronés.  Ses  fautes  ont  été, 
en  grande  partie ,  corrigées  par  le  doc¬ 
teur  Kdl,  qui  a  fait  en  Angleterre  des 
expériences  de  cette  efpece. 

Il  efl:  non-feulement  néceffaire,  afin 
que  ces  expériences  ftatiques  puiffent 
fervir  de  bafe  au  raifonnement,  qu’elles 
forent  faites  avec  la  plus  grande  exa&i- 
tude,  mais  encore  que  l’on  faffe  préala¬ 
blement  mention  du  poids  total  de  la 
perfonne ,  de  l’étendue  de  îa  furfece  de 
fon  corps ,  6c  que  l’on  rappelle  l’état  de 
fon  pouls  chaque  fois  qu’on  le  met  dans 
h  balance.  On  doit  encore  marquer  le 
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degré  d'humidité ,  de  chaleur  ,  du 
poids  de  l’air,  au  moment  de  l’expérien¬ 
ce,  parce  que  ces  qualités  paroiftent 
avoir  une  influence  confidérable  fiir  la 
tranfpiration. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  faire  obferver 
que  la  partie  de  la  tranfpiration ,  dont  il 
s’agit  dans  ces  expériences ,  vient  des 
poumons.  Sanclorius  fuppute  qu’elle  va 
à  ftx  onces  en  vingt  -  quatre  heures  ; 
Haies ,  à  vingt-trois;  la  derniere  fuppu- 
tation  paroît  trop  forte ,  &C  une  partie 
de  cette  humidité  eft  due  probablement 
à  ce  qui  eft  contenu  même  dans  un  air 
fec.  La  quantité  reliante ,  celle-là  étant 
déduite  du  tout,  eft  l’excès  de  ce  qui 
paffe  par  la  peau,  au- de  dus  de  ce  qui 
eft  abforbé  par  elle. 

Je  pefe  cent  quarante-cinq  livres ,  & 
je  me  trouve  alors  léger  &  difpos. 

EXPERIENCE  I. 

Le  3  Juin,  1751,  entre  trois  &  cinq 
heures  de  l’après-midi,  je  tranfpirai  deux 
onces.  Je  dînai  avec  du  mouton ,  &  je 
ne  bus  que  de  l’eau.  Le  mercure  étoit 
dans  le  thermomètre  (celui  de  Farenheit) 
à  foixante-quatre  degrés.  U  index  de  mon 
hydrometre  marquoit  à  trente-fix ,  ce 
qui  indiquoit  une  féchereffe  confidé- 
râble. 
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EXPERIENCE  IL 

Le  4  Juin  ,  entre  dix  heures  $£  demie 
&  midi  &  demi ,  je  tranfpirai  quatre  on» 
ces.  Je  me  trouvai  leger  &  difpos  ,  ce 
que  je  n’étois  pas  le  matin ,  à  caufe 
d’une  fupprelîion  de  ma  tranfpiration  ; 
car,  depuis  minuit  &£  demi  jufqu’à  deux 
heures  du  matin,  je  n’avois  tranfpiré 
qu’une  demi-livre ,  quantité  plus  petite 
qu’à  l’ordinaire.  J’avois  déjeuné  ce  matin 
avec  du  thé.  Le  jour  étoit  ferein.  Le 
thermomètre  étoit  à  foixante-quatre  de¬ 
grés,  &C  l’ydrometre  à  trente-fix. 

EXPERIENCE  III. 

Le  5  Juin,  entre  onze  heures  du foir  & 
neuf  heures  du  lendemain  matin,  je  perdis 
treize  onces;  j’avois  mangé  à  fouper  deux 
œufs,  avec  quelques  navets  bouillis  ,  & 
bu  de  l’eau.  L’air  étoit  humide ,  car  Fhy- 
drometre  étoit  à  quarante-trois ,  &  le 
thermomètre  à  cinquante-neuf.  Ce  que 
je  pris  à  dejeûner,  tant  de  thé,  que  de 
pain  &l  de  beurre ,  pefoit  une  livre  trois 
onces.  Entre  dix  heures  &  midi  je  îranL 
pirai  fix  onces.  Entre  midi  Si  deux  heu» 
res  après  midi ,  m’étant  promené  tout  le 
temps  au  foîeil ,  je  perdis  douze  onces. 
Le  doéleur  Haies  a  obfervé  dans  l’expé¬ 
rience  38  de  fa  Statique  végétale  que  la 
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tranfpiration  des  plantes  elï  très-con- 
fidérable  vers  midi.  Je  pris  à  dîner  un 
bouillon  fait  avec  une  tête  d’agneau,  du 
mouton  rôti,  de  l’eau  6c  quatre  verres 
de  vin;  en  tout,  une  livre  quatorze  on¬ 
ces.  Le  thermomètre  étoit  à  foixante- 
deux  degrés,  6c  l’hydrometre  à  qua¬ 
rante-trois. 

Entre  trois  6c  cinq  heures  je  tranfpi- 
rai  fix  onces  trois  quarts.  Entre  cinq  heu¬ 
res  6c  neuf  heures  6c  un  quart,  neuf  on¬ 
ces.  J’avois  pris  dans  l’après-midi  onze 
onces  de  thé  6c  de  pain.  Entre  neuf  heu¬ 
res  6c  un  quart  6c  onze  heures  6c  demie, 
je  perdis  quatre  onces  trois  quarts.  L’é¬ 
vacuation  par  les  inteftins  pendant  ces 
dernieres  vingt-quatre  heures  égala  trois 
onces  6c  demie;  par  les  urines ,  pendant 
même  le  temps ,  trois  livres  deux  onces 
6c  demie. 

Ma  tranfpiration  monta  donc  dans  ces 
vingt-trois  heures  &  demie  à  trois  livres 
trois  onces  6c  demie.  Comme  je  n’avois 
point  pefé  mon  fouper,  je  ne  pus  fça- 
voir  exactement  la  quantité  que  j’avois 
bue  6c  mangée  pendant  ce  temps. 

EXPERIENCE  IV. 

Le  6  Juin ,  m’étant  mis  au  lit  la  nuit 
précédente  fans  fouper,  6c  ayant  gagné 
d’autant  pendant  la  nuit ,  comme  il  pa- 
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roîtra  dans  l’expérience  fiiivante ,  je  per« 
dis  deux  onces  entre  fept  heures  de  cette 
matinée  6c  neuf  heures  vingt  minutes» 
Les  battements  de  mon  pouls  allaient  à 
foixante-feize  dans  Fefpace  d’une  mi¬ 
nute.  Le  thermomètre  étoit  à  foixante- 
deux  degrés,  &C  l’hydrometre  à  quarante- 
trois.  Je  pris  à  déjeuner,  tant  de  thé 
que  de  pain ,  une  livre  lix  onces.  Entre 
ce  déjeuner  &  deux  heures  vingt  minu¬ 
tes, je  perdis  fix  gros.  Je  bus  &  mangeai  à 
dîner  une  livre  onze  onces.  Entre  trois  6c 
cinq  heures  je  perdis  une  once  &  demie. 
Je  bus  lix  onces  de  thé  dans  Taprès-midî. 
Depuis  cinq  heures  jufqu’à  onze  je  per¬ 
dis  lix  onces.  Le  vent  étoit  au  nord-elL 
Le  thermomètre  6c  l’hydrometre  étoient 
au  même  degré.  La  quantité  des  urines, 
pendant  ce  temps,  égala  une  livre  fept  on¬ 
ces;  celle  des  excréments,  quatre  onces. 

Il  paroit  que  la  tranfpiration  fut  beau¬ 
coup  moindre  ce  jour-là  ,  fur-tout  dans 
l’après-midi,  que  le  précédent,  ce  qui 
fut  probablement  dû  à  l’humidité  de  l’air 
&  ail  vent  froid  du  nord-ell. 

EXPERIENCE  y. 

Le  11  Juin,  depuis  onze  heures  de  fa 
nuit  précédente  jufqu’à  neuf  de  cette 
matinée  ,  je  perdis  treize  onces.  Je  pris 
à  dé  jeûner  une  livre  trois  onces  &  demie 
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tant  de  thé  que  de  pain.  Entre  dix  heures 
&  deux,  je  perdis  neuf  onces.  L’hydro- 
metre  étoit  à  vingt-neuf  degrés ,  ce  qui 
prouve  que  l’air  étoit  fort  fec  ;  Sc  le 
thermomètre  à  foixante-trois.  Je  pris  à 
dîner  une  livre  quatre  onces.  Entre  deux 
heures  &  cinq  je  perdis  qinq  onces. 
L’hydrometre  étoit  à  vingtdîx,  &  le  ther¬ 
momètre  au  même  degré.  Je  bus  iix  on¬ 
ces  de  thé  dansPaprès-midi.  Depuis  cinq 
heures  jufqu’à  neuf  heures  &  demie  je 
perdis  neuf  &c  demi.  Je  mangeai  à  fou- 
per  une  livre  cinq  onces  &  demie.  De¬ 
puis  neuf  heures  demie  jufqu’à  onze  & 
demie  je  perdis  deux  onces.  Pendant  ce 
temps,  j’évacuai  par  les  urines  quarante 
onces, parles  inteflins  trois  &  demie  : 
fi  Ton  ajoute  ces  deux  quantités  aux 
deux  livres  fix  onces  &  demie  de  ma 
tranfpiration ,  on  verra  qiïe  le  total  de 
mes  évacuations  s’eft  monté  à  cinq  livres 
deux  onces.  Cependant  la  quantité  de 
ma  nourriture ,  tant  liquide  que  folide , 
durant  le  même  temps  ,  ne  montoit  qu’à 
quatre  livres  trois  onces.  Il  faut  que  cet 
excès  des  évacuations  fur  les  aliments 
ait  dépendu  de  ce  que  j’avois  fait  un 
fouper  copieux  la  nuit  d’auparavant , 
lequel ,  &  non  celui  de  la  nuit  fuivante  , 
doit  entrer  dans  le  calcul.  La  tranfpira¬ 
tion  ed:  moindre  de  treize  onces  dans 

cette 
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cette  expérience,  dans  Pefpace  de  vingt- 
quatre  heures ,  que  dans  l’expérience 
n°  3. 

EXPERIENCE  VI. 

Le  8  Juin ,  depuis  onze  heures  du  fohf 
jufqu’à  huit  demie  du  lendemain  matin, 
je  perdis  dix-huit  onces.  Entre  cette  der~ 
niere  heure  6c  dix,  je  perdis  deux  onces* 
Je  pris  à  déjeûner  une  livre  cinq  onces 
6c  demie.  Depuis  dix  heures  jufqu’à  une 
moins  un  quart ,  je  perdis  trois  onces* 
Le  thermomètre  étoiî  à  foixante*  deux; 
degrés,  &  Fhydrometre  à  trente-un.  De¬ 
puis  une  heure  moins  un  quart  jufqu’à 
deux,  je  perdis  deux  onces.  Je  mangeai 
à  dîner  une  livre  treize  onces.  Je  ne  me¬ 
surai  pas  ce  que  je  mangeai  à  fouper  ; 
mais  ce  fut  une  quantité  confidérable  de 
faumon  ,  d’afperges  ,  de  crème  6c  de 
tarte,  6c  je  bus  une  bouteille  de  punch * 
Entre  minuit  6c  neuf  heures  du  lende« 
main  matin,  je  perdis  dix-fept  onces.  Je 
fus  alors  un  peu  incommodé.  Entre  dix 
heures  6c  demie  6c  une  heure  6c  un  quart,' 
je  perdis  cinq  onces.  Mon  indifpofition 
CeÊa  vers  les  onze  heures  :  elle  étoifc 

Î probablement  due  à  l’augmentation  de 
a  tranfpiration.  J’eus  un  petit  dévoiment* 
IL  Ces  expériences  fuffifent  pour  dé¬ 
terminer  la  quantité  de  la  tranfpirations 
Princ,  rfiid ,  P  p 
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dans  le  temps  d’été  fec  :  voyons  com¬ 
ment  elle  eft  dans  le  temps  d’été  le  plus 
humide. 

EXPERIENCE  VIL 

Le  i  Juillet,  l’air  étoit  fort  humide^ 
car  l’hydrométre  marquoit  à  quarante- 
Ex ,  le  thermomètre  à  foixante  ,  &  le 
baromètre  à  vingt-neuf.  Entre  onze  heu¬ 
res  du  foir  &  neuf  du  lendemain  matin  , 
je  perdis  une  livre. 

Le  jour  étant  toujours  humide  ,  entre 
trois  heures  moins  un  quart  de  l’après- 
midi  &ci ix  ,  je  perdis ,  en  reliant  alîis 
tout  ce  temps  dans  ma  chambre ,  trois 
onces  &  demie  ,  quantité  moindre  qu’à 
l’ordinaire. 

EXPERIENCE  VIII. 

Le  z  Juillet ,  l’hydrometre  étant  à  qua¬ 
rante-huit,  ce  qui  prouvoit  que  l’air  étoit 
exceffivement  humide  ,  quoique  le  mer¬ 
cure  fût  dans  le  baromètre  à  vingt-neuf, 
je  ne  tranfpirai  que  deux  onces  entre 
onze  heures  du  foir  &  fept  de  cette  ma¬ 
tinée.  Ma  tête  étoit  alors  embarralfée , 
&c  ma  bouche  féche.  Les  battements  de 
mon  pouls  aboient ,  dans  une  minute ,  à 
foixânte-feize. 

Depuis  neuf  heures  trois  quarts  jufqu’à 
midi  6c  un  quart,  je  ne  perdis  que  deux 
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onces  &  demie.  C’efl:  ainfi  que  l’humidité 
arrête  coniidérablement  la  tranfpiration. 
Le  docteur  HaUs  a  obfervé  qu’elle  influe 
de  même  fur  la  tranfpiration  des  plantes. 

ÏIL  Voyons  quels  font  les  effets  de  la 
gelée  fur  la  même  excrétion. 

EXPERIENCE  IX. 

Le  19  Janvier,  lorfqu’il  geloiî ,  je  per¬ 
dis  huit  onces ,  entre  dix  heures  du  matin 
&  midi  moins  un  quart,  ayant  paffé  tout 
le  temps  à  écrire  dans  ma  chambre ,  avec 
du  feu. 

EXPERIENCE  X. 

Le  16  Février,  dans  un  temps  de  gelée* 
&  un  vent  froid  foufîîant  du  nord ,  je 
perdis  ,  fans  fuer ,  fept  onces ,  entre  midi 
&  deux  heures  &  demie,  ayant  joué  tout 
ce  temps  à  la  longue  paume. 

Ces  deux  expériences  montrent  que 
la  tranfpiration  efl  plus  grande  dans  le 
temps  de  la  gelée  que  dans  le  temps  fe- 
rein. 

IV.  Examinons  les  effets  du  manger  * 
de  la  boiffon  ,  &  du  jeûne ,  fur  la  tranf¬ 
piration. 

EXPERIENCE  XI. 

Le  3  Juin,  ayant  mangé  à  fouperune 
petite  quantité  de  pain  &  de  lait .  & 
n’ayant  rien  bu ,  je  me  pefai  à  onze  heu- 

ppij 
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res  du  foir ,  &  le  lendemain  matin  à  neuf 
heures  moins  un  quart.  Je  perdis  dans 
cet  intervalle  de  temps  douze  onces.  Je 
n’avois  point  fué. 

EXPERIENCE  XI L 

Le  12  Juin,  je  foupai  avec  une  petite 
quantité  de  lait  &  de  pain,  &  je  bus  en» 
fuite  au-delà  d’une  pinte  angloife  de 
punch  au  rum .  Je  nie  couchai  à  minuit 
&:  demi.  Je  ne  tranlpirai  que  huit  onces 
depuis  ce  moment  jufqu’à  neuf  heures 
du  lendemain  matin.  Lorfque  je  me  mis 
dans  mon  lit,  l’hydrometre  étoit  à  trente- 
neuf ,  le  thermomètre  à  foixante-trois. 
Lorfque  je  me  levai,  l’hydrometre  étoit 
à  quarante-trois,  8c  le  thermomètre  à 
foixante-un.  En  m’éveillant  le  matin ,  ma 
bouche  étoit  féche  ;  ma  langue ,  blanche  ; 
ôc  ma  tête  un  peu  embarraffée  :  effets 
qui  étoient  tous  dus  à  la  diminution  de 
ma  tranfpiration. 

EXPERIENCE  XIII. 

Le  5  Juin  ,  je  foupai  abondamment 
avec  du  poiffon,  un  canard,  des  afper- 
ges,  &  je  bus  la  fixieme  partie  d’une 
bouteille  de  punch  au  rum.  Je  me  cou¬ 
chai  à  minuit  &  demi.  Depuis  cet  inf- 
tant  jufqu’à  huit  heures  du  lendemain 
n?atin?  je  perdis  une  livre  deux  onces. 
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La  nuit  parut  chaude.  Aufiî*tôt  après 
m’être  levé,  mon  pouls  battit  quatre- 
vingt-huit  fois  dans  une  minute.  Le  ther¬ 
momètre  étoit  alors  à  foixante ,  &C  l’hy- 
dro métré  à  quarante. 

EXPERIENCE  XIV. 

Le  1 1  Juin,  après  avoir  mangé  à  dîner 
beaucoup  de  bœuf  rôti,  je  me  tins  ailis 
dans  ma  chambre  depuis  trois  heures 
jufqu’à  fix,  &  je  11e  perdis  dans  cet  ef- 
pace  de  temps  que  deux  onces.  L’hy- 
drometre  étoit  à  trente-quatre  ;  le  ther¬ 
momètre  à  foixante-un,  La  quantité  de 
la  tranfpiration  fut ,  dans  ce  cas ,  fort 
petite. 

Ayant  bu  alors  trois  taffes  de  café , 
je  perdis  quatre  onces  &  demie  depuis 
lix  heures  &  un  quart  jufqu’à  neuf  &C 
demie.  Je  m’étois  promené  lentement 
pendant  une  heure. 

EXPERIENCE  XV. 

Le  1 2  Juin,  j’avois  fait  la  veille  un  fou- 
per  modéré  qui  confiftoit  en  un  œuf  &:  un 
morceau  de  poulet.  Depuis  onze  heures 
Sc  demie  jufqu’à  huit  heures  &  demie  du 
matin,  je  perdis  quinze  onces. 

EXPERIENCE  XVI. 

Le  1  4  Juin,  j’avois  foupé  la  veille  avec 
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du  lait  &  du  pain.  Je  perdis  quinze  on- 
ces  &  demie  entre  onze  heures  du  foir 
&  neuf  de  cette  matinée. 

E  N  P  E  R  I  E  N  C  E  X  V  I  h 

Le  6  Juin  ,  l’hydrometre  éèoit  à  qua¬ 
rante-trois  ,  &  le  thermomètre  à  foi- 
xante-deux.  Après  m'être  paffablement 
fatigué  dans  l’après-midi ,  je  me  cou¬ 
chai  fans  fouper,  &  j’avois  une  telle 
faim  que  je  fus  quelque  temps  fans  pou¬ 
voir  m’endormir.  Depuis  onze  heures 
du  foir  jufqu’à  fept  du  lendemain  matin, 
je  gagnai  deux  onces.  L’hydrometre  8z 
le  thermomètre  étoient  au  même  point 
que  le  foir.  Mon  pouls  battoit  foixante- 
feize  fois  dans  une  minute.  En  m’éveil¬ 
lant  ?  pavois  un  appétit  extrême.  Pen¬ 
dant  ce  temps  j’avois  féparé  de  mes 
vaiffeaux  9  quoique  non  évacué ,  fix  on¬ 
ces  d’urine.  Le  dodeur  Kùl  rapporte, 
qu’un  jeune  homme  gagna ,  après  beau¬ 
coup  de  fatigue ,  dans  l’efpace  d’une  nuit, 
au  mois  de  Décembre ,  feize  onces.  Le 
dodeur  Haies  a  obfervé  que  le  poids  des 
plantes  augmenîoit  fouvenî  après  une 
nuit  humide.  De-là  le  danger  de  s’ex- 
pofer ,  lorfque  les  vaifieaux  font  vuides, 
au  mauvais  air.  L’expérience  m’avoit 
déjà  appris  que  les  foldats  contradoient 
ordinairement  le  matin  la  fièvre  épi  dé- 
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inique  de  1748,  dont  j’ai  donné  la  dpf- 
cription,  lorsqu’ils  étoient  obligés  de 
fortir  &  d’aller  chercher  leurs  fourrages 
fans  avoir  déjeuné. 

V.  Voyons  les  eifets  du  mouvement 
êc  du  repos  fur  la  tranfpiraîion. 


EXPERIENCE  XVIII. 

' 

V*  e  .J  ^ 

Le  6  Juillet ,  je  me  fuis  afîîs  dans  ma 
chambre,  depuis  neuf  heures  &  demie  du 
matin  jufqu’à  onze  &C  demie  avant  midà 
Dans  cet  intervalle  de  temps  ,  je  perdis 
deux  onces  trois  quarts.  J’avois  pris  à 
déjeuner  un  petit  morceau  de  pain  fec, 
avec  deux  grandes  taifes  de  thé.  Le  tker» 
morne tre  étoit  à  foixante-un,  fk  fhy> 
drometre  à  quarante-un. 

EXPERIENCE  XIX, 

Aufîi-tôt  après  la  derniere  expérience 
je  me  promenai  dans  les  rues  d’Edim¬ 
bourg  depuis  midi  jufqu’à  deux  heures; 
je  perdis  dans  cet  intervalle  de  temps 
quatre  onces. 

L’expérience  n°  3  montre  que  j’ai 
perdu  douze  onces  dans  le  même  efpace 
de  temps, en  me  promenant  dans  un  temps 
chaud  au  foleil. 


EXPERIENCE  XX. 

Le  23  Juillet,  le  thermomètre  étant 
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à  foixante,  8c  le  baromètre  à  vingt-huit 
huit  dixièmes ,  il  plut  tout  l’après-midi  , 
mais  ,  le  foir,  le  temps  fut  ferein.  La  mer 
étoit  encore  couverte  d’un  brouillard.  A 
fix  heures  du  foir  je  montai  à  cheval  , 
ëc  je  fis  près  de  quatre  milles.  Je  m’arrê¬ 
tai  une  heure,  &  je  revins  à  la  ville  â 
neuf.  Je  n’avois  point  été  hors  de  la  mai- 
fon  la  précédente  partie  du  jour.  Je  per¬ 
dis,  dans  cet  intervalle  de  temps,  fept 
onces. 

Je  fçais  parfaitement  combien  il  eil 
dangereux  de  tirer  des  conféquences  gé¬ 
nérales  d’une  ou  de  quelques  expérien¬ 
ces  particulières  ,  fur-tout  lorfque  l’on 
doit  avoir  égard  à  une  immenfe  variété 
de  circonflances ,  avant  d’en  venir  à  la 
condition.  Je  fuis  convaincu  que  les  au¬ 
tres  ,  qui  fe  font  occupés  du  fujet  pré- 
Lent ,  ont  erré  dans  ce  principe  ,  &  ont 
attribué  à  une  caufe  ce  qui  apparîenoit 
à  une  autre.  Je  crois  donc  qu’il  vaut 
mieux  donner  le  limple  expofé  des  ex-* 
périences ,  8c  laiffer  chacun  juger  par 
lui-même» 

Section  ÏIL 

Pc  la  Rougeole  qui  fe  manifefa  en 

à  Edimbourg  y  &  de  fan  Inoculation , 

La  rougeole  fe  manifefta  à  Edimbourg 
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vers  le  commencement  de  Décembre, 
&  fut  très-épidémique  tout  l’hyver.  En 
général,  elle  fut  d’une  bonne  efpece,  & 
elle  ne  fit  pas  mourir  plus  de  la  douzième 
partie  de  ceux  qui  en  furent  attaqués» 
En  général ,  la  toux  fut  fort  confidéra- 
ble,  même  dans  l’efpece  la  plus  benigne, 
depuis  le  premier  ou  le  fécond  jour  de 
fon  invafion  ;  elle  continua,  comme  une 
coqueluche  ,  à  fatiguer  le  malade  juf- 
qu’au  changement  de  la  rougeole ,  6c 
alors  ,  dans  l’efpece  benigne ,  elle  dimi- 
nuoit  beaucoup ,  &  étoit  ordinairement 
remplacée  par  un  dévoiment.  J’ai  ob- 
fervé  que  c’étoit  toujours  un  ligne  favo¬ 
rable  quand  il  y  avoit  une  moiteur  fur 
la  peau  pendant  tout  le  temps  de  l’érup¬ 
tion,  les  parties  internes  en  étant  exemp¬ 
tes.  Dans  la  derniere  rougeole  épidémi¬ 
que,  en  1752,  le  dévoiment  &  la  moi¬ 
teur  furent  des  lignes  favorables.  Lorf- 
que  la  maladie  n’étoit  pas  fi  benigne  ,  la 
toux  tk  la  fièvre  augmentoient  après  le 
changement  de  la  maladie ,  &  faifoient 
périr  le  malade ,  ou  continuoient  pen¬ 
dant  quelque  temps.  Une  fuppuration 
des  urines  ,  dépendante  d’un  vice  des 
reins  ,  fut  un  fymptome  ordinaire.  Elle 
eut  lieu  chez  deux  malades  auxquels  je 
fus  obligé  d’appliquer  les  vé/îçatoires  9  à 
çaufe  de  la  relpiration  ;  &  je  fus  fi  éloi- 
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gné  de  craindre  qu’ils  rf  augmenta  fient 
l’autre  fyniptome ,  qui  paroiffoit  dépen- 
dre  d’un  état  inflammatoire  des  reins  -9 
que  je  prédis  qu’ils  feroient  couler  les 
urines  en  plus  grande  abondance.  Leur 
fuccès  relativement  à  la  poitrine  &  aux 
reins  fut  conforme  à  ma  prédi&ion. 

Dans  le  mois  de  Mai ,  lorfque  le  temps 
commençoit  à  devenir  fort  chaud ,  la 
toux  fe  calma  un  peu  ;  mais  les  fymp to¬ 
me  s  péripneumoniques  devinrent  beau¬ 
coup  plus  communs  au  changement  de 
la  maladie ,  &  la  fièvre  continua  Jong¬ 
le  ms  après.  Ils  furent  plus  doux  dans  le 
mois  de  Juin  ,  où  le  temps  fiit  plus  frais. 
Ils  difparurent  vers  la  fin  de  Juillet. 

Ce  ne  fut  point  une  chofe  extraordi¬ 
naire  de  voir  cette  maladie  attaquer 
deux  fois  la  même  perfonne.  Deux  de 
mes  malades  furent  dans  ce  cas.  On  m’a 
dit  que  quelques-uns  l’avoient  eue  trois 
fois.  ' 

Elle  fut  fouvent  d’une  nature  fi  ma¬ 
ligne  ,  qu’elle  faifoit  périr  le  malade  par 
le  defiéchement  des  taches  éruptives. 
J’en  pourrois  rapporter  plufieurs  exem¬ 
ples  :  je  me  contenterai  d’un  feul. 

Mad. . .  âgée  de  vingt-huit  ans  ,  com¬ 
mençoit  à  fe  rétablir  d’une  fièvre  quoti¬ 
dienne  ,  qu’elle  avoit  eue  pendant  trois 
.km  aine  s  9  par  le  fc  cours  de  deux  fai- 
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gnies  9  des  vomitifs 9ôc  de  Yinfujion  amere. 

Le  28  Avril ,  fa  fièvre ,  comme  on  le 
jugea,  devint  continuelle.  Elle  prit  pour 
cela,  le  foir,uine  mixture  à'ejprit  de  Min- 
dererus  &  de  cafloreum  en  bols.  Ils  l’entre» 
tinrent  dans  une  fueur  continuelle ,  mais 
partielle. 

Le  1  Mai ,  on  appliqua  le  matin  les 
fang-fuës  fur  fes  tempes ,  à  caufe  d’une 
douleur  de  tête  qu’elle  éprouvoit.  Elle 
eut  une  toux  ,  &  fa  refpiration  fut  un 
peu  affe&ée.  Son  pouls  étoit  fort  foible  9 
mou  9  &  fes  battements  alioient  à  cent 
vingt.  Je  la  vis  pour  la  première  fois 
cette  nuit  ;  &  j’ordonnai  un  véjicatoire , 

Le  2  Mai  9  la  rougeole  fe  déclara.  Ref¬ 
piration  plus  laborieufe.  Une  fueur  par¬ 
tielle  ,  abondante  9  &  continuelle.  Pouls 
plus  foible  ;  6c  fes  battements  ,  à  cent 
vingt-fix.  Elle  avoit  eu  la  derniere  nuit 
un  grand  dévoiment.  Comme  il  rfy  avoit 
aucun  bien  à  attendre  de  ces  fueurs  abon¬ 
dantes  ,  j’ordonnai  qu’on  F  entretînt  dans 
un  état  plus  frais  ,  &  que  l’on  lui  donnât 
tant  foit  peu  de  vin  rouge.  Le  foir ,  fes 
yeux  s’enflammèrent  beaucoup ,  fa  ref¬ 
piration  devint  plus  fréquente  ,  fon  dé¬ 
voiment  &  fes  fueurs  partielles  conti¬ 
nuèrent.  Chaque  circonftance  étoit  alors 
d’un  augure  fun-efte. 

P,  Syrop  de  Diacodc  9  une.  demi-once  % 
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Pour  prendre  à  Jîx  heures . 

Le  3 ,  la  refpiration  plus  gênée.  La 
gorge  douloureufe.  Petite  toux.  Langue 
blanche.  Séchereffe  confidérable.  Peu  de 
fommeil.  Dévoiment  continuant  encore. 
Pouls  mou  j  foible  5  ôc  fes  battements  à 
cent  quarante-quatre.  Les  taches  for- 
toient  encore. 

P.  Emplâtre  épifpajtique ,  n°  ij  ; 
appliquer^  aux  pieds . 

P.  Décoction  blanche . 

Pour  boijjon  ordinaire , 

P,  Emuljion  camphrée . 

Donneç-en  une  cueillerée  toutes  les 
quatre  heures . 

Le  camphre  étoit  defliné  à  détourner 
les  humeurs  des  inteflins  9  à  détruire  Pé¬ 
tât  inflammatoire  des  poumons ,  à  rani¬ 
mer  le  pouls  9  &  à  procurer  du  fommeil. 
Je  ne  connois  aucun  remède  qui  produife 
ces  différents  effets  avec  autant  d’effi¬ 
cacité. 

Le  4 ,  pouls  foible  ,  ondulant  9  &  fes 
battements  à  cent  foixante.  Refpiration 
fort  fréquente.  Leger  délire.  La  malade 
mourut  le  lendemain  matin  à  fept  heures. 

Je  n’ai  jamais  vu  ,  dans  cette  maladie , 
une  plus  malheureufe  complication  de 
fymptomes  :  refpiration  laborieufe  ac¬ 
compagnée  d’un  pouls  foible  ;  évacua¬ 
tions  exceffives  par  les  fueurs  &  les  feP 
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les  9  avec  manque  de  forces  néceffaires 
pour  les  fupporter.  La  fièvre  intermit¬ 
tente  précédente  avoir  relâché  les  fibres, 
&  les  fueurs ,  continuelles  pendant  la  fiè¬ 
vre  éruptive  ,  avoient  difftpé  les  fluides 
plus  fubtils  qui  dévoient  fervir  à  dé¬ 
layer  la  matière  morhilkufi ,  &  à  remplir 
les  taches  de  la  rougeole;  tandis  que,’ 
d’un  autre  côté  *  le  dévoiment  qui  fur- 
vint  enfuite  s’oppofa  au  nouvel  abord 
des  fluides.  De-là  ,  les  taches  de  la  rou¬ 
geole  ne  s’élevèrent  jamais  amdeffus  de 
la  peau:  de-là  l’inflammation  de  la  gorge, 
des  poumons ,  des  yeux ,  &  du  cerveau» 
L’inflammation  des  poumons  augmenta 
même  pendant  l’application  du  véjica - 
toire ,  ce  qui  me  fit  défefpérer  du  fuccès» 

Cette  maladie  devint  fatale  à  plufleurs, 
en  les  difpofant  à  Fhe&ifie  ,  ou  en  les 
faifant  tomber  dans  la  confomption  pul¬ 
monaire  ,  fur-tout  s’ils  y  avoient  déjà 
une  difpofition  naturelle. 

En  confidérant  combien  cette  maladie 
eft  dangereufe  dans  quelques  faifonsj 
combien  elle  eft  funefte  à  plufieurs  per- 
fonnes  qu’elle  fait  périr,  même  dans  les 
épidémies  les  plus  bénignes  ;  enfin ,  conv 
bien  elle  eft  nuifible  aux  yeux  6c  aux 
poumons;  j’ai  cru  que  je  rendrois  un  fer- 
yice  important  à  l’humanité  ?  fi  je  pou- 
vois  parvenir  à  la  rendre  plus  douce  & 
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moins  dangereufe  par  le  même  moyen 
que  les  Turcs  ont  imaginé  pour  rendre 
la  petite-vérole  moins  cruelle.  Je  foup- 
çonnois  beaucoup  que  la  toux  ,  fouvent 
fi  fatiguante ,  même  dans  l’efpece  la  plus 
benigne ,  étoit  dûe  à  la  contagion  qui  fe 
communiquoit  principalement  par  les 
poumons  ;  &  j’efpérois  que  la  violence 
de  ce  fymptome  feroit  confidérablement 
diminuée ?  fi  je  pouvois  trouver  une  mé¬ 
thode  pour  communiquer  la  contagion 
au  fang  par  les  pores  feuls  de  la  peau. 

Mais  les  taches  de  la  rougeole  ne  don¬ 
nent  aucune  matière.  Un  gant  de  laine 
qui  auroit  été  dans  les  bras  de  Quelqu’un 
attaqué  de  cette  maladie  ne  rempliffoit 
pas  mon  intention ,  parce  qu’une  partie 
de  la  contagion  pouvoit  être  attirée  dans 
le  corps  par  les  poumons.  Enfin ,  il  ne 
m’étoit  pas  pofiible  de  ramafier  une 
quantité  fuffifante  de  matière ,  après  que 
les  taches  étoient  defféchées,  pour  par¬ 
venir  à  mon  but.  J’eus  donc  direftement 
recours  au  magafin  de  toutes  les  mala¬ 
dies  épidémiques ,  le  fang. 

Comme  la  matière  de  la  rougeole  ne 
devoit  être  qu’une  petite  portion  de 
toute  la  mafiTe ,  je  préférai  de  faire 
ufage  du  fang ,  dans  le  temps  où  il  con- 
tenoit  la  matière  morbifique  parvenue 
au  plus  haut  degré  d’acrimonie.  Or  le 
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ïang  me  paroiffoit  avoir  atteint  ce  degré  f 
le  jour  qui  fuit  le  changement  des  taches 
de  la  rougeole  5  lorfque  leur  matière  , 
devenue  ‘plus  âcre  par  la  juxta-pofition. 
&  la  flagnation  ,  comme  nous  fçavons 
que  cela  arrive  dans  toutes  les  maladies 
éruptives  ,  repaffoit  dans  la  maffe  du 
fang  &  devenoit  la  caufe  des  inflamma¬ 
tions  qui  arri voient  alors  &  par  la  fuite. 
Je  préférai  encore  de  me  fervir  du  fang 
des  malades  qui  avoienî  la  plus 
lièvre. 

De  plus ,  je  jugeai  que  j’auroîs  un  fang 
plus  rempli  de  la  matière  dont  j’avois 
befoin ,  fi  je  le  tirois  des  veines  cutanées 
au  milieu  des  taches  de  la  rougeole ,  que 
s’il  m’étoit  fourni  par  une  groffe  veine  , 
contenant  le  fang  qui  revenoit  des  par¬ 
ties  plus  internes  dans  une  proportion 
beaucoup  plus  grande  que  celui  qui 
revenoit  de  la  peau.  Je  fis  donc  faire 
une  incilion  fort  fuperficielle  au  milieu 
des  taches  les  plus  épaiffes ,  &c  le  fang 
qui  en  ruiffeloit  lentement  9  fut  reçu  fur 
du  coton. 

Ce  que  j’avois  le  plus  à  craindre 
étoit  de  n'avoir  pas  affez  de  la  matière 
morbilleufe  :  par  conséquent  9  il  étoit 
clair  que  le  fang  produiroit  un  effet 
d’autant  plus  fur  qu’il  feroit  appliqué 
plus  promptement ,  &  qu’il  feroit  con- 
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fervé  plus  foigneufement.  C’eil  par  une 
incifion  faite  à  chaque  bras  ,  comme 
dans  la  petite-vérole  9  que  je  lui  donnai 
une  plus  grande  facilité  pour  s’infinuen 
Je  regarde  comme  un  point  fort  impor¬ 
tant  de  laiffier  les  incifons  faigner  pen¬ 
dant  un  uart  d’heure  avant  d’y  appli« 
quer  le  coton ,  afin  que  le  fang  qui  en 
fort  ne  puiffe  point  trop  délayer  la  ma¬ 
tière  morbilleufe .  J’ai  toujours  laide  le  co¬ 
ton  trois  jours  dans  l’incilion.  j’ai  fidèle¬ 
ment  eu  égard  à  toutes  ces  circonfian- 
ces ,  ayant  remarqué  que ,  pour  être  fur 
du  fiiccès ,  il  ne  falloir  en  négliger  au¬ 
cune. 

J’ai  fait  des  expériences  pour  lever 
mon  incertitude  fur  la  faculté  de  donner 
cette  maladie  9  &  j’ai  trouvé  qu’elles 
réuffiffioient.  Ce  fuccès  m’a  encouragé  à 
travailler  pour  perfe&ionner  cette  dé¬ 
couverte.  Les  préjugés  m’ont  fait  éprou¬ 
ver  des  difficultés  à  tirer  le  fang  comme 
j’en  avois  befoin ,  &  de  beaucoup  plus 
grandes  à  trouver  des  fujets  pour  l’ino¬ 
culation.  Je  rapporterai  exaftement  les 
expériences  qui  ont  déjà  été  faites ,  & 
qui  me  paroiffent  être  du  nombre  des 
plus  importantes  qui  ayent  jamais  été 
entreprifes  pour  le  bien  de  l’humanité 
dans  cette  partie  du  monde  ?  car  l’inocu¬ 
lation  de  la  petite-vérole  étoit  déjà  éta¬ 
blie' 
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folie  en  Turquie  ayant  d’être  connue  en 
Angleterre* 

Exper  ience  L 

Le  ii  Mars ,  un  enfant  de  fept  niois  i 
âyant  la  tête  couverte  d’une  gale  qui 
s’étendoit  derrière  les  oreilles  ,  6c  une 
éruption  qui  couvroit  tout  fon  corps  de» 
puis  trois  mois  ,  mais  jôuiffant  d’ailleurs 
d’une  bonne  fanté  ,  fut  inoculé  avec  du 
fang  tiré  d’un  enfant  attaqué  de  la  rou¬ 
geole  deux  jours  auparavant.  Cet  enfant 
îi’auroit  pas  été  le  fujet  que  j’aurois  choifi 
comme  le  plus  convenable  pour  com¬ 
mencer,  mais  je  n’en  pus  avoir  d’autre. 
Nous  eûmes  une  occafion  de  voir  la  bé¬ 
nignité  de  la  maladie  6c  fes  effets  fur  ces 
éruptions. 

Le  27.  L’enfant  avoit  eu  une  petite 
chaleur  pendant  toute  la  nuit  derniere  , 
Ôc  il  avoit  fouvent  éternué  cette  mati¬ 
née.  Sa  langue  étoit  blanche ,  6c  fes  yeux 
humides.  L’incifion  du  bras  droit  étoit 
féche  ,  mais  il  eouloit  une  humeur  abon¬ 
dante  de  celle  du  bras  gauche.  11  n’y  eut 
point  d’inflammation  ni  fur  Fun ,  ni  fur 
l’autre. 

Le  18  ,  il  eut  de  la  chaleur  toute  la 
nuit ,  6c  ne  dormit  point  :  il  continua  à 
éternuer  $  mais  il  n’eut  point  de  toux. 

Le  29  ,  j’obferyai  trois  pullules  fur 

Princ ,  midi  Q  q 
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fon  vifage  ,  &  une  fur  fon  dos  ,  de  cou¬ 
leur  fort  vive.  Il  eternuoit  encore.  IL 
îouffa  trois  fois  cette  nuit ,  eut  de  la 
chaleur ,  &  ne  dormit  point. 

Le  30,  environ  une  douzaine  de  puf* 
tules,  &  d’une  couleur  fort  vive,  Eter- 
nument  moindre.  Nul  mal  aux  yeux. 
L’enfant  étoit  fort  gai. 

Le  ï  Avril ,  quelques  pullules  forti- 
rent  encore  ,  &  elles  étoient  plus  larges 
que  les  premières  qui  commençoient 
alors  à  fe  fécher.  Il  éternua  un  peu,  mais 
n’eut  point  de  toux.  Il  paffa  une  petite 
partie  de  la  nuit  fans  dormir. 

Le  2  ,  il  eternuoit  encore.  Il  touffa 
trois  fois.  Il  paiTa  une  petite  partie  de 
la  nuit  fans  dormir,  mais  il  fut  dans  une 
fraîcheur  parfaite  tout  le  jour.  Il  parut 
fur  le  vifage  un  plus  grand  nombre  de  ta¬ 
ches  ,  les  premières  difparurent. 

Le  3  ,  il  parut  encore  des  taches.  Les 
gales  de  la  tête  &  du  derrière  des  oreilles 
fe  fécherent. 

Le  4 ,  les  taches  s’en  allèrent. 

Cet  enfant  a  toujours  été  depuis 
exempt  de  toutes  fortes  d’éruptions. 

EXPERIENCE  IL 

Le  27  Mars ,  un  enfant  de  huit  ans  fut 
inoculé  avec  le  même  fang  que  j’avois 
gardé  négligemment  pendant  dix  jours 
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dans  mon  porte  -  feuille  :  je  craignis  i 
en  m’en  fervant,  qu’il  ne  fût  trop  foi*» 
bie.  Le  (xxieme  jour  cet  enfant  éternua 
beaucoup ,  mais  il  n’eut  ni  chaleur  ,  ni 
éruption.  Il  eut  la  rougeole  naturelle¬ 
ment,  environ  deux  mois  après  ;  ce  qui 
me  porte  à  penfer  que  l’inoculation  man¬ 
qua  ,  non  par  l’effet  d’une  difpofition 
particulière  de  cet  enfant,  mais  parce- 
que  le  fang  dont  je  me  fervis  ne  conte» 
noit  plus  affez  de  matière  morbilleufe e 

EXPERIENCE  III. 

Cette  expérience  &  la  fuivante  ont  été 
faites  fur  deux  fœurs  qui  eurent  une  toux 
tout  l’hyver,  mais  qui  d’ailleurs  avoient 
un  teint  vermeil  &  jouiffoient  d’une 
bonne  fanté.  Le  fang  fut  tiré  le  jour 
précédent ,  enforte  que  le  coton  étoit 
encore  humide.  Elles  furent  inoculées 
le  20  Avril. 

L’aînée  ?  qui  avoit  environ  iix  ans  , 
eut  de  la  chaleur,  de  la  foif ,  une  petite 
fièvre  ;  fa  langue  devint  blanche ,  &  fon 
appétit  diminua  le  lendemain  du  jour  où 
elle  fut  inoculée.  Je  fuis  difpofé  à  croire 
que  ces  fymptomes  furent  plutôt  dus  à 
la  crainte  que  cauferent  à  cet  enfant  les 
incifions  ,  ou  au  froid,  qu’à  la  nature  de 
ta  maladie  ?  parce  que  je  n’ai  jamais  vtt 
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la  matière  afFeéler  les  autres  auffi  promp¬ 
tement. 

Le  27 ,  chaleur  &  infomnie  pendant 
la  nuit.  Eternuments.  Dévoiment,  la 
derniere  nuit.  Nul  appétit.  Langue  blan¬ 
che.  Soif.  Douleur  à  la  partie  poflérieure 
de  la  tête. 

Le  28  ,  même  état  ,  mais  le  dévoiment 
céda.  Une  grande  quantité  d’eau  couloit 
de  fes  yeux,  enforte  qu’elle  mouilla  plu- 
iieurs  linges  dans  le  jour.  Ses  yeux  ne 
pouvoienî  fupporter  la  moindre  lumière  9 
cependant  ils  n’étoient  point  du  tout  en¬ 
flammés. 

Le  30.  Les  taches  fe  mamfeûoient  de¬ 
puis  la  veille.  Pouls  parfaitement  caîmee 
Une  grande  quantité  d’humeur  âcre  cou¬ 
loit  encore  de  fes  yeux.  Nul  appétit. 

Le  1  Mai ,  fes  yeux  étoient  moins  foi- 
blés ,  ô£  leur  écoulement  étoit  moindre. 
Les  taches  fortoient. 

Le  2,  les  yeux  en  bon  état ,  les  taches 
difparurent. 

Expérience  IV. 

La  plus  jeune  avoit  trois  ans  telle  com¬ 
mença  le  27  Avril  à  éprouver  de  la  cha¬ 
leur  pendant  la  nuit,  &:  à  éternuer. 

Le  28.  Elle  treffaillit  quelquefois  la 
derniere  nuit.  Elle  fut  fraîche  &  en  bon 
état  pendant  le  jour.  Langue  blanche. 
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-  Le  29.  Elle  n’eut  point  de  chaleur  la 
derniere  nuit ,  mais  elle  éîernuoit  quel¬ 
quefois. 

Le  30,  quelques  taches.  Ni  chaleur 9 
ni  toux.  Langue  blanche. 

Le  1  Mai ,  non  pas  tout- à- fait  aufll 
bien  que  la  veille. 

Le  2 ,  taches  paflablement  larges.  La 
fécherefle  plus  grande. 

Le  3  ,  quelques  taches  fe  manifefle- 
rent  encore ,  mais  elles  difparurent  le 
jour  fuivant. 

EXPERIENCE  V. 

Une  fœur  des  deux  premières  ,  âgée 
de  huit  ans  9  fut  inoculée  le  3  Mai  v 
avec  le  même  fang  ,  qui  avoit  alors  qua¬ 
torze  jours  ,  mais  qui  avoit  été  foigneu- 
fement  gardé  dans  un  verre. 

Le  10  9  quelque  mal-aife  pendant  le 
jour. 

Le  1 1  ,  douleur  de  tête.  Le  pouls  fort 
peu  afle&é.  Ecoulement  par  les  yeux , 
mais  nulle  inflammation.  Perte  d’appétit 
&  féchereflfe.  Eternument  fréquent ,  ÔC 
fort  peu  de  toux. 

Le  12,  même  état.  Quelques  taches 
parurent. 

Le  1 3  ,  il  y  en  avoit  environ  deux 
douzaines.  Chaleur  éternuments. 

Le  j  5  2  toutes  les  taches  difparurent. 

Qqiij 
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Cet  enfant  fut  expofé  tout  le  jour  à  Pair 
libre  ,  jufqu’au  jour  de  l’éruption. 

Expérience  VI. 

s  1 

En  meme  temps  un  enfant  de  huit 
mois  fut  inoculé  avec  la  même  matiere0 

Le  10 ,  il  commença  à  avoir  de  la  cha¬ 
leur  ,  à  éternuer ,  à  toufler ,  à  avoir  un 
écoulement  par  les  yeux ,  &  quelque¬ 
fois  à  vomir.  Sa  mere  le  mena  à  la  cam¬ 
pagne  jufqu’au  13  ;  alors,  environ  trois 
douzaines  de  taches  parurent.  On  en 
vcyoit  encore  le  15,  mais  elles  com- 
mençoient  à  difparoître. 

EXPERIENCE  VIL 

t  «  >  •  ?  i 

Le  25  Mai,  un  enfant  de  huit  ans  fut 
inoculé  avec  le  même  fang ,  gardé  pen¬ 
dant  cinq  femaines  :  mais  il  n’eut  aucuns 
fymptomes  de  la  maladie. 

EXPERIENCE  VIIL 

Le  3  Juin  ,  une  fille  de  treize  ans  fut 
inoculée  avec  du  fang  tiré,  le  17  Mai , 
d’une  autre  fille  qui  avoir  une  grande 
fièvre,  &  une  difficulté  de  refpirer. 

Le  9.  Chaleur,  la  derniere  nuit;  éter¬ 
nuaient  ;  douleur  de  tête  ;  &  une  petite 
roux. 

Le  1 2  ,  douleur  de  tête  &  du  dos  , 
hémorrhagie  nazale  la  veille  9  &c  pen~ 
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dant  ce  jour.  Les  battements  du  pouls  à 
quatre-vingt-quatorze,  mais  point  d’é¬ 
ruption. 

On  m’a  dit  par  la  fuite  que  cette  fille 
avoit  eu  la  rougeole  ,  il  y  avoir  deux 
ans ,  &  que  fa  mere  avoit  confenti  à  cette 
expérience  par  vue  d’intérêt. 

EXPERIENCE  IX. 

Le  14  Juin,  un  enfant  de  cinq  ans  fut 
inoculé  avec  le  même  fang. 

Le  18  ,  friffonnement  le  foir,  mal  de 
tête  ,  &  èrernument.  Chaleur  pendant  la 
nuit. 

Le  19  ,  bien,  tout  le  jour  ;  mais  les 
mêmes>fymptomes  le  foir,  avec  un  petit 
dévoiment. 

Le  20  ,  un  peu  de  fécherefTe  ,  &  la 
langue  un  peu  blanche.  Eternuments  , 
mais  point  de  toux.  Les  yeux  foibles  5c 
humides.  Douleur  de  tête.  Les  batte- 
ments  du  pouls ,  à  cent  vingt. 

Le  21 ,  trois  toux  cette  matinée.  Les 
battements  du  pouls  à  cent  dix.  Nul  dé¬ 
voilaient  depuis  la  derniers  nuit.  Eter¬ 
numents  fréquents.  Les  taches  commen¬ 
çaient  à  paraître. 

Le  22  ,  dévoiment ,  &  point  de  toux. 
Chaleur  &  vomifiement ,  le  foir,  ce  qui 
fut  probablement  dû  à  ce  que  l’enfant  fe 
tint  fur  la  porte,  cette  nuit  qui  fut  froides 
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enfuite  les  taches  parurent  en  plus  grande 
quantité,  Dévoiment  modéré. 

Le  23  ,  nouvelles  taches. 

Le  24 ,  elles  difparurent  prefque  tou* 
tes.  Les  battements  du  pouls,  à  quatre- 
vingt-trois.  Tranchées,  pendant  le  jour*' 
qui  fe  tei minèrent  par  un  dévoiment. 

EXPERIENCE  X. 

Le  6  Juillet  ,  un  enfant  de  dix-huit 
mois,  &  d’une  complexion  fort  délicate, 
fut  inoculé.  Craignant  que  le  fang  tiré 
le  27  Mai  fût  trop  ancien  ,  &  doutant  fi 
celui  qui  avait  été  tiré  le  27  Juin  rem¬ 
plirait  mes  vues ,  parce  qu’il  étoit  d’une 
perfonne  qui  n’avoit  pas  de  fièvre,  je  les 
mêlai  tous  deux  enfemble  avant  d’en 
faire  ufage. 

Le  9  ,  fièvre  &  fécherefTee 

Les  10  &  11,  mieux. 

Le  1 2 ,  l’enfant  unifia  &  éternua  quel¬ 
quefois  dans  la  journée.  Il  eut  un  peu  en¬ 
vie  de  vomir. 

Le  13,  il  toufTa  un  peu  dans  la  nuit 

éternua  un  peu*  Grande  féchereffe , 
de  point  d’appétit. 

Le  14 ,  il  tpulTa  allez  fouvent,  &  éter¬ 
nua  quelquefois.  Plufieurs  taches  paru¬ 
rent  le  matin,  mais  elles  rentrèrent  pref¬ 
que  toutes. 

Le  1 5 ,  une  grande  quantité  de  taches  ÿ 
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mais  fur-tout  fur  les  côtés  &  les  cuifTes , 
où  elles  fe  touchoient  prefque  Time  l’au¬ 
tre  :  elles  étoient  encore  beaucoup  plus 
diftinéles  qu’elles  n’ont  été  cet  hyver 
dans  la  rougeole  naturelle.  Les  yeux  à 
peine  humedés  ;  foif;  éternument,  mais 
rare  ;  toux  plus  fréquente, 

Le  16 ,  dévoiment. 

Le  17 ,  le  dévoiment  ceffa  ;  les  taches 
difparurent  ;  ni  toux  ,  ni  éternument. 

Cet  enfant  eut  plus  de  toux  que  tous 
les  autres  ,  mais  l’éternument  &  l’écou¬ 
lement  par  les  yeux  furent  moins  con- 
fidérables,  Il  fembleroit  que  ,  ces  der¬ 
nières  fécrétions  étant  diminuées  ,  il  fe 
filtra  une  plus  grande  quantité  de  matière 
faline  par  la  trachée  artere  &£  les  pou¬ 
mons. 

Cet  enfant  eut  encore  la  rougeole  , 
le  20  Août.  Les  taches  furent  plus  nom- 
breufes,  &  plus  rapprochées.  La  mala¬ 
die  fut  accompagnée  d’une  toux  plus 
grave ,  &  d’une  petite  difficulté  de  ref* 
pirer.  Un  dévoiment  naturel  ht  ceffier  ces 
fymptomes. 

Cette  fécondé  rougeole  fut- elle  due  à 
une  nouvelle  contagion ,  ou  fut- elle  l’ef¬ 
fet  de  l’inoculation  ?  Je  fuis  de  la  der¬ 
nière  opinion  :  parce  que ,  auffi-tôt  après 
la  rougeole  inoculée ,  l’enfant  eut  une 
enflure  de  la  glande  parotide ,  preuve 
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que  toute  la  matière  n’étoit  pas  fortie 
par  Péruption  ;  cette  enflure  dura  dans 
l’intervalle  ,  avec  un  éternument  &£  une 
toux  continuels  :  outre  cela  ,  il  n’y 
avoit  point  d’autre  rougeole  naturelle  , 
autant  que  j’ai  pu  l’apprendre ,  ni  dans 
la  ville  ni  dans  la  campagne.  J’ai  vu,  par 
rapport  à  la  rougeole  naturelle ,  plufieurs 
cas  ,  où  une  feule  contagion  a  produit 
deux  éruptions.  Pourquoi  ne  pourroit-il 
pas  en  être  de  même  de  la  rougeole 
inoculée  ? 

EXPERIENCE  XL 

Le  29  Août,  j’inoculai  un  enfant  de 
huit  mois  avec  du  fang  tiré  depuis  deux 
jours  du  malade  précédent.  Il  faifoit  des 
dents  &c  il  avoit  eu  une  toux  8c  un  dé- 
voiment  pendant  huit  jours. 

Le  7  Septembre ,  il  eut  chaleur ,  in- 
fomnie ,  féchereffe ,  &  il  éternua  pen¬ 
dant  quelques  nuits,  Quelques  taches 
parurent  la  veille. 

Le  8,  langue  blanche.  Il  touffa  8>c  éter¬ 
nua  un  peu.  Il  avoit  environ  une  dou¬ 
zaine  &  demie  de  taches. 

Le  9,  elles  départirent  prefque  toutes. 

EXPERIENCE  XII, 

Un  enfant  de  dix-huit  mois  ,  fort  bien 
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portant ,  fut  inoculé,  le  30  Août,  avec 
Je  même  fane. 

ZD 

Le  7  Septembre ,  il  cria  toute  la  nuit, 
ïl  eut  chaleur  &z  foif.  Dévoiment.  Toux 
&  éternument. 


Le  8 ,  il  parut  environ  trois  douzaines 
de  taches.  Il  vomit  toute  fa  bciffon  cette 
matinée.  Sa  langue  fort  blanche.  Il  étoit 
de  fort  mauvaife  humeur.  Il  frcîtoit  fes 
yeux  fréquemment.  Les  battements  de 
f on  pouls,  à  cent  trente- deux. 

Ces  deux  dernieres  expériences  furent 
faites  ,  dans  un  temps  où  il  n’y  avoit 
point  de  rougeole  naturelle,  &,  par  com 
féquent ,  dans  un  temps  de  l’année  fort 
contraire  à  la  maladie. 


EXPERIENCE  XIII. 


Pour  voir  la  différence  de  la  maladie , 
iorfqu’elle  efl  communiquée  parles  pou¬ 
mons  ,  ou  lorfqu’elle  l’eft  par  la  peau 
feule , 

Le  25  Mai,  j’introduifis  dans  le  nez 
d’un  enfant  un  peu  de  coton  qui  avoit 
été  pendant  quelque  temps  dans  celui 
d’un  malade  ayant  la  rougeole  &  étant 
au  quatrième  jour  de  l’éruption,  Sz  l’y 
laiffai  une  heure  :  mais  il  ne  s’en  fuivit 
aucune  maladie. 

Le  1  1  Juin ,  je  mis ,  dans  le  nez  d’un  em 
faut  de  deux  ans ,  un  peu  de  coton  qui 
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avoit  été  la  veille ,  pendant  une  heure  ï 
dans  celui  d’un  autre  enfant,  ayant  la 
rougeole  :  mais  il  ne  s’en  fuivit  aucune 
maladie. 

Le  13  Juin,  je  mis,  dans  le  nez  d’un 
enfant,  un  peu  de  coton  qui  avoit  été 
trempé,  le  20  Mai,  dans  le  fang  d’un 
malade  ayant  la  rougeole  :  mais  il  ne 
s’en  fuivit  aucune  maladie. 

Je  ne  puis ,  d’après  ces  trois  Expé¬ 
riences  ,  affurer  que  la  rougeole  ne  peut 
être  communiquée  par  cette  voie ,  car 
les  enfants  laiflerent  trop  peu  de  temps  le 
coton  dans  leur  nez. 

J’ai  jufqu’ici  finalement  rapporté  les 
faits ,  tels  qu’ils  fe  font  préfentés  à  moi, 
afin  que  chacun  puiffe  juger  par  lui- 
même.  Tirons  à  préfents  quelques  Co¬ 
rollaires  des  Expériences  précédentes. 

CorolL  /.  Le  fang  d’un  malade  ayant 
la  rougeole  s  pris  de  la  maniéré  que  j’ai 
décrite,  contient  allez  de  matière  morbifi¬ 
que  pour  produire ,  par  quelque  puiffance 
fermentative  qui  lui  efl  naturelle  ,  cette 
maladie.  11  paroit  que  les  miafmes  mor- 
bilieux  s’évaporent,  fi  le  fang  a  une  libre 
communication  avec  l’air  extérieur,  ou 
eft  gardé  cinq  femaines ,  même  dans  une 
fiole  bien  bouchée. 

CorolL  2.  Celui  à  qui  l’on  inocule  la 
rougeole  devient  ordinairement  malade 
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le  fixieme  jour.  Dans  ce  cas  ,  la  maladie 
fe  manifefle  plutôt,  fk  paroît  avoir  un 
temps  plus  déterminé  que  dans  l’inocu¬ 
lation  de  la  petite-vérole  ,  qui  varie  de» 
puis  le  feptieme  jour  jufqu’au  onzième. 
Ses  premières  attaques  ne  fe  font  fentir 
ordinairement  que  dans  la  nuit ,  les  en¬ 
fants  fe  portant  bien  tout  le  jour. 

Cor o IL  j .  11  paroît  que  la  rougeole  ino¬ 
culée  efl  beaucoup  plus  benigne  que  ia 
naturelle  ,  car  la  première  n’efl  accom¬ 
pagnée  ,  ni  de  ce  degré  de  fièvre  qui 
précédé  l’autre,  ni  de  la  toux,  ni  de  l’in- 
fbninïe ,  ni  des  autres  fymptomes  inflam¬ 
matoires  qui  raccompagnent  ;  ni  de  la 
douleur  d’yeux ,  ni  de  la  toux ,  ni  de  la 
fièvre  he&ique  ou  de  l’ulcere  des  pou¬ 
mons  qui  la  fui  vent  fi  fouVent.  L’inocu¬ 
lation  paroît  affaiblir  la  force  de  toutes 
ces  maladies.  Pourquoi  ?  Efl-ce  parce 
que  les  miafmes  des  maladies  naturelles 
entrent  dans  les  vaifieaux  fans  être  mé¬ 
langés  &  délayés  ,  &£  par  conféquent 
agiflent  avec  plus  de  violence  fur  les. 
fluides?  Efl-ce  parce  qu’ils  s’introdui- 
fent  par  la  tête ,  les  poumons ,  &  l’efio- 
mac ,  parties  remarquables  par  leur  fym- 
pathie  nerveufe  avec  le  refle  du  corps  ? 
Ou ,  faut-il  que  le  fang  fait  dans  un  petit 
état  inflammatoire  avant  qu’une  fi  petite 
quantité ,  telle  qu’elle  eft  reçue  dans  la 
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rougeole  naturelle ,  puiffe  exciter  la  mà~ 
ladie  ?  Je  crois  que  cès  caufes  concou- 
rent  enfemble. 

Coroll.  4.  Les  fympf ornes  pathogno¬ 
moniques  de  cette  maladie  ,  fçavoir  Pé- 
cotilement  par  les  yeux  &  Péternumeht* 
font  auffi  forts  dans  la  rougeole  inoculée 
que  dans  la  naturelle.  Je  mai  jamais  vu, 
dans  cette  maladie ,  le  premier  de  ces 
fymptômes  aufTi  confidérable  qtiè  dans 
une  de  mes  expériences.  La  matière 
morblLleufc  paroît  principalement  agir  fur 
cette  humeur  faline  filtrée  par  la  glande 
lacrymale  ;  car  Péternument  eft  proba¬ 
blement  dû  à  la  même  matière  qui  irrite 
la  membrane  pituitaire,  lorfqu’elle  def- 
Cend  du  nez.  Cela  me  porte  à  croire  que 
la  matière  morbilleufe  eft  elfe-même  d’une 
nature  âcre  faline,  par  conféquent, 
s’aCocie  plus  promptement  à  ces  hu¬ 
meurs  dû  corps  qu’à  aucune  autre. 

CorolL  6.  Mais  ce.  qifii  y  a  de  plus 
Surprenant c’efi  que  la  toux,  fymptome 
qui  accompagne  fi  conifamment  la  rou¬ 
geole  naturelle  ,  difparoiî  prefq.ue  tota¬ 
lement  dans  Partificielie. 

Coroll  G.  La  rougeole  inoculée  a  com¬ 
munément  fa  crife  par  le  dévoiment  , 
comme  la  naturelle.  Il  eft  probablement 
dû  à  quelque  partie  des  humeurs  falineS 
qui  fort  par  les  inîeûins  :  elle  excité 
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quelquefois ,  en  paffant ,  de  violentes 
tranchées. 

CorolL  7.  La  rougeole  inoculée  paroît 
avoir  guéri  un  enfant  des  éruptions  Cu * 
îanées  ,  qui  le  faifoient  fouftrir  depuis 
trois  mois  auparavant.  En  fe  combinant 
avec  elles,  elle  épura  toutes  les  humeurs. 

CorolL  8 .  Les  inchions  ,  par  lefquelles 
on  communique  la  rougeole  ,  ne  s'en¬ 
flamment  point  de  nouveau  &  ne  fupp ti¬ 
rent  point ,  lorfque  la  fièvre  éruptive 
cefle  ,  comme  cela  arrive  dans  la  petite- 
vérole  inoculée.  Cela  efl-il  du  à  la  quan- 
îité  plus  confidérable  de  la  matière  va¬ 
riolique  ,  ou  à  fa  plus  grande  acrimo¬ 
nie  ?  J’admets  le  concours  de  ces  deu^ 
caufes. 

F  I  N, 
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APPROBATION. 

J  Ai  examiné,  par  ordre  de  Mêr  le  Chan¬ 
celier  ,  un  Manuferit  qui  a  pour  titre  : 
Principes  &  Expériences  de  Médecine  de 
M.  Home.  Je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  doive 
en  empêcher  l’iïnpreflion.  A  Paris  ce  3  Sep» 
tembre  1771» 

Lasso  ne.  v 


Le  Privilège  fe  trouve  a  la  fin  du  Diction¬ 
naire  du  DiagnoftiCo 
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